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>iiiiai!<)n  de  la  Coiiiptiuiiir  île  Ji'-»ii«  en  Kiimpe.  —  Clament  VIII  Pii|ie.  —  A||iialioii«  i>t  *<!■ 

trouble*  dan*  l'iiiiérieiir  de  U  Compaoïiie  en  KtpaQne.  —  L'Inquiviiitin  favorinr  if* 
iroiililr». —  liiiiovaiMin*  «|iie  deuiaiidcnt  Ici  Pire»  ei|Ni(|n  jI*  el  |»oriuoai*. —  Marianti      >*  ^ 
«■t  llenriquri,  chel»  M^rt'l»  de  l'ininrretrtiun,— Le  Père  Jntcpli  Acoila  et  Pliilip|H>  II, 

—  On  fxi|(e  une  r(iii({rë(tatiim  (}^n«$rale.  —  V.*l\  diplomatiq'.i<-  de  Claude  Ar|ua-  ^ 
viva  il  Panne. — !.<■  P<>re  8irniiiiiil,  lecrélairc  de  l'Ordre  de  Jë*u*. — Le  Pa|ie  ordonne 
il'auembler  la  (i>n||r^||aliou  n^néralc» —  Aquaviva  ob^it.— Se*  travaux,— Aqua\i>« 
l'tl  juKtiflé  et  iqi|)ron«i>.  —  Kllc  niiiiulieni  le*  (Jonviilulion*.  —  (^nqtlot  Iranit*  |ioiir 
rendre  Ai|iiuvivii  pritonnier  di'H  KxpagnnU. — Le  Pt^re  Bellarmin  e*t  créé  cardinal. — 
Duciriiie  de*  Tliouiitie*  el  de*  Muliiii»l«».  —  Molina  el  Bannei.  — >La  prédettiua- 

riitn  et  la  ({rAcc. — La  m-ience  miiyenuc  el  la  prédëlerininatinn  pliyvique.  ^Coii-  ** 
l>rë|jalifln*  De  auxilili.  —  Lettre*  dit  Cardinal  Du  Perron  îi  ce  *iijel.  —  Décitinn 
du  Saint-Sié|{e.  —  Succé*  de*  Ji^tiuite*  aux  PayH-Ba*.  —  Le*  l-^véque»  d'Arra*  et  de 
Tournay  op|Mi»(*«^  la  Coiii|ia(|nie.  —  Maurice  de  Nai*au.  —  Jean  de  Sinetpro\i>- 
t|ue  la  million  de  Hollande.  —  ï^et  Père*  Léon  et  Ouyii  en  Hollande.  —  Aticniot 
l'onlri-  Maurice  de  NaMuu.  — >  Pierre  Panne  pt  le*  Jëiuite*.  —  Achille  de  llarluy  t-i 
le  Parlement  de  Pari»  |Miuriiuivi'nl  le*  Jéiuite*  proMirit*.  —  L'avorat-général  Ma- 
rinn  el  le*  raniillc*  frauçaiie*.  —  LTiiivertilë  tl  le  Parlement.  —  Le*  Parlemenu 
Hc  Touloime  et  de  Bordeaux  prote*tenl  contre  l'expul«ion  des  Jëiuite*.  —  IIh  Ii-k 
L'onier%-ent.  —  Lettre  du  Cardinal  d'0**«t.  —  Le  Pérc  Coton  dan»  le  Uauphiné. — 
Édit  de  Nantes.  —  Le  Père  Mu(;({io  et  fleuri  IV,  —  lli'union*  du  Con*eii  à  BInis 
Kt  k  Pari*  |toiir  fixer  le  Mtrl  de*  Jé»uite*.  —  Séguier  el  8ervin.  ^  Le*  Jé*uilrs  à 
Meti  devant  Henri  IV.  —  Le  Pire  Coton  appeM  |>ar  le  roi.  —  Henri  IV  et  Sully. 

—  Ëdit  de  rétabliiiH-inenl.  ^  Henri  |V  et  Aquaviva,  —  Le  Parlement  et  l'Uni- 
veriité  *'op|io*ent  au  rëtabli*«einenl.  —  Achille  de  Uarlay  fait  au  roi  lea  remon- 
irance*  de  miu  Parlement.  —  Ritpon*e  de  Henri  IV.  —  Amitié  d'Henri  IV  |M>iir  le 

Père  Coton.  —  Le  roi  ordonne  d'enre(<iilrer  le»  lctlre>-|Mteutc*.  —  Le  Parlenn-nt  YS 

obéit.  —  La  pyramide  de  Jean  Clia*tel  c«t  abattue  par  ordre  du  roi.  ^  Le  roi  crée 
de  nouveaux  rollége*.  —  Il  donne  aux  Jé*uitr*  *a  maison  de  La  Flèche.  —  Le  Pr-r>r 
Armand  et  Henri  IV.  »  (jolon,  couCMieur  du  roi. —  Attentat  contre  le  Père  Coton. 

—  Henri  IV  et  le  Père  Gontliier.  —  Henri  IV  veut  nommer  Coton  cardinal.  —  ^ 
Il  ouvre  le  Béarn  aux  Jé*uitcs.  •—  Il  le»  envoie  à  Con*lantinople  et  au  Canada. 

Jamais  la  Compa(;nie  de  Jésus  ne  s'était  vue  soumise  ''' 

à  tant  d'actions  contraires  et  à  une  telle  masse  d'adver- 
saires sortis  de  tous  les  camps,  et  même  de  celui  de 
III.  1 


■^" 
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llustitut.  Ti'Université  de  Paris  triompliuit  des  Jésuitos 
sur  les  débris  d'une  guerre  qu'elle  avait  organisée  avec* 
eux.  Les  alliés  de  la  Ligue  s'étaient  transformés  en  enne- 
mis ,  et  le  bànuissenient  f'ulmiué  par  le  Parleaient  contre 
l'Ordre  de  Jésus  était  une  expiation  des  décrets  régicides 
rendus  par  ITniversiré.  Le  calme  régnait  en  Allemagne; 
mais  dans  la  Péninsule,  mais  à  Rome,  ce  n'était  point 
par  des  proscriptions  que  l'on  agitait  la  Compagnie.  Des 
dissensions  intestines  y  avaient  éclaté  depuis  long-temps  ; 
la  fermeté  d'Aquaviva  put  les  comprimer  dans  le  prin- 
cipe ;  dès  1 59 1 ,  elles  offrirent  plus  de  dangers  que  les 
arrêts  d'exil  et  que  la  persécution.  Le  Pi'otestantisme , 
en  essayant  de  renverser  la  Société  de  Jésus,  la  con- 
solidait :  le  vaisseau  était  construit  de  telle  sorte  qu'il 
résistait  aisément  à  la  fureur  des  flots.  Il  avait  assez 
d'habiles  pilotes  pour  ne  pas  se  jeter  sur  les  récifs  ;  mais 
ce  que  ses  adversaires  n'auraient   pas  osé  tenter,  ses 
amis,  ses  enfants  allaient  l'accomplir.  Elle  était  menacé 
de  dissolulion,  elle  pouvait  périr,  parce  que  la  discord 
germait  dans  son  sein.  ' 

L'avénenient  du  Cardinal  Hippolytc  Aldobrandini  au 
Pontificat  coniplii|ua  la  situation;  le  3o  janvier  1592,  il 
fut  élu  Pape  et  prit  le  nom  de  (Jlément  VIII.  Les  Jésuitos 
espagnols  lui  soupçonnaient  des  préventions  contre 
Aquaviva;  ils  avaient  un  protecteur  dans  Henri  de  Gus- 
man,  comle  d'Olivarès,  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome, 
et  Philippe  II  leur  était  favorable.  Les  Inquisiteurs  af- 
fectaient d'être  jaloux  des  privilèges  de  l'Institut;  et, 
pour  achever  de  les  rendre  hostiles,  Clément  VIII ,  à  la 
demande  d'Aquaviva,  fit  une  déclaration  concernant  le 
Sacrement  de  Pénitence  ,  déclaration  qui  fut,  aux  yeux 
du  Saint-Office ,  un  empiétement  sur  ses  droits. 

lies  novateurs,  que  le  Général  avait  vaincus  une  pre- 
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luièref'ois,  formèrent  un  faisceau  de  tous  ces  incidenlK, 
ils  se  mirent  en  {«uerre  ouverte.  Los  quatre  chefs  de  cette 
opposition  étaient  les  itères  Jérôme  Acosta   et  Carillo, 
Espagnols,  Gaspard  Coi'lho  et  Louis  CarvaUio,  Portu^^ais. 
Ils  n'avaient  ni  assez  do  talent  ni  assez  de  consistance 
pour  jouer  un  pareil  rôle;  derrière  eux  se  cachaient  le 
Père  Henri  Ilenriquez  et  le  fameux  Jean  Mariana,  l'his- 
torien  de    rKspague,  l'écrivain  le  plus  hardi  de  son 
siècle.  Mariana  avait  des  vertus  relijjieuses;  mais,  turbu- 
lent et  d'nn  caractère  inquiet,  il  aimait  à  semer  le  trouble 
afin  de  se  procurer  l'occasion  de  combattre.  L'Ordre  de 
Jésus  comptait  dans  son  sein  quatre  frères  du  nom  d'A- 
costa  :  )e  Père  Joseph,  le  puîné,  était  le  plus  remarqua- 
ble par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  une  apti- 
tude pour  les  affaii'es  qui  lui  avait  gap,né  la  confiance 
du  monarque.  Joseph   Acosta  était  son  favori;,  on  le 
lit  entrer  dans  le  complot,  on  l'en  improvisa  même 
l'arc-boutant ,  afin  de  s'assurer  par  lui  la  bonne  volonté 
de  Philippe  IL  Joseph  Acosta  exerçait  de  l'influence  sur 
lo  roi  d  Espaf jne ;  à  Rome,  le  Père  Tolet  était  l'ami  de 
r.lément  Vill;  les  Jésuites  espagnols  cherchèrent  à  s'en- 
tourer de  la  bienveillance  ou  tout  au  moins  de  ta  neu- 
tralité  de  leur   compatriote,   fjorsque    leurs    batteries 
furent  dressées,  ou  ne  songea  plus  qu'à  détruire  l'autorité 
suprême  du  Général.  Pour  arriver  à  ce  point  il  fallait 
briser  Aquaviva  ;  car,  appuyé  sur  l'immense  majorité  des 
membres  de  l'Institut,  il  se  proposait  de  maintenir  les 
Constitution's  telles  (|u'I(;nace  de  Loyola  et  ses  succes- 
seurs lui  en  avaient  légué  le  dépôt.  S()n  caractère  in- 
flexible dans  le  devoir  ne  se  déguisait  point;  on  savait 
que  jamais  il  ne  transigerait  avec  l'insubordination.  Les 
Pères  espagnols  commencèrent  donc  par  des  attaques 
souterraines;  on   réveilla  les  anciennes  prétentions  du 
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Mèi*e  Viisr|uo%  ;  Jérôme  Acosia  remit  au  \\d\  un  mémoire 
accusateur  contre  Tlnstitut  et  contre  le  Général.  Ile 
mémoire  concluait  à  demander  qu'au  moins  les  Jésuites 
«espagnols  fussent  gouvernés  par  un  commissaire  spécial. 
A  la  prière  d'Aquaviva ,  Philippe  II  chargea  un  des  hom- 
mes les  plus  doctes  de  sa  cour  d examiner laffaire ;  le 
(^hoix  du  prince  tomba  sur  don  Garcias  Ix>yasa,  précep- 
teur de  Imlant.  Don  Garcias  interroge  Jérôme  Acosta , 
qui  veut  lui  prouver  que  la  Compagnie  sera  plus  floris- 
sante et  mieux  gouvernée  lorsqu'elle  aura  modifié  quel- 
i(ues-unes  de  ses  Constitutions.  «  Je  ne  partage  pas  votre 
iivis,  répond  Loyasa ,  et  je  tiens  pour  certain  qu'Ignace, 
aussi  bien  que  saint  Dominique  et  saint  François,  fut 
inspiré  dans  la  fondation  de  son  Ordre.  Un  seul  vicaire 
de  Jésus-Christ  suffit  pour  diriger  TLglise  univei*selle; 
pourquoi  un  seul  Général  ne  suffirait-il  pas  au  gouverne- 
ment de  la  Compagnie  ?» 

Jérôme  Acosta,  Carillo,  Coëlho  et  Carvalho  se  voyaient 
depuis  quelques  années  sous  le  coup  d'une  désobéis- 
sance qui  ne  prenait  plus  la  peine  de  se  cacher.  Carillo, 
chassé  de  la  Compagnie ,  était  interdit  par  l'Évêque  de 
Séjjovie  comme  prédicateur  séditieux.  Coëlho  et  Car- 
valho avaient  trouvé  un  appui  auprès  du  Cardinal  Albert 
d'Autriche,  grand  Inquisiteur  ;  mais  cet  appui  leur  man- 
qua bientôt,  le  Père  Fonseca,  visiteur  des  provinces 
d'Espagne ,  lui  ayant  fait  connaître  leurs  projets.  Ces 
quatre  Pères  avaient  cependant  si  bien  su,  à  force  d'in- 
Irigues,  brouiller  les  affaires  et  échauffer  les  susceptibi- 
lités nationales,  que  tout  en  les  blâmant  on  s  attachait 
au  plan  qu  ils  traçaient. 

Aquaviva  avait  ajourné  la  Congrégation  Générale;  ses 
adversaires ,  le  Père  Joseph  Acosta  à  leur  tête  ,  persua- 
dèrent à  Philippe  II  que  le  moyen  le  plus  propre  àpa- 
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i-ulyser  les  déchirements  intérieurs  était  de  souniettt'«; 
toutes  les  difficultés  au  jugement  d'une  assemblée.  Lt- 
Roi  avait  peu  de  penchant  pour  une  pareille  mesure  ;  il 
savait  que  du  choc  des  oppositions  et  des  ambitions  la 
vérité  ne  sort  guère  que  meurtrie  ou  défigurée  ;  mais , 
comptant  sur  l'expérience  de  Joseph  Acosta ,  il  résolut 
de  forcer  la  main  au  Général.  Afin  de  l'amener  à  con- 
voquer les  Profès,  il  était  indispensable  de  mettre 
le  Pape  dans  l'intérêt  des  Espagnols.  Joseph  Acosta  fut 
dépéché  à  liome  pour  gagner  Clément  VIII  et  pour  ob- 
tenir de  lui  l'éloignement  d'Aquavîva  pendant  que  les 
Pères  se  réuniraient  au  Gésu. 

Un  différend  assez  grave  s'était  manifesté  entre  les 
ducs  de  Parme  et  de  Mantoue  ;  le  Pape,  conseillé,  dit- 
on,  par  Tolet,  profite  du  prétexte:  il  commande  au  Gé- 
néral de  la  Société  de  partir,  toute  affaire  cessante,  et 
de  se  porter  médiateur  au  nom  du  Saint-Siège.  Aquavivu 
obéit,  mais  la  réconciliation  qu'il  allait  tenter  sous  d'aussi 
tristes  auspices  ne  put  s'opérer  ;  il  sollicite  l'autorisation  de 
revenir  à  Rome,  où,  par  la  correspondance  du  Père  Jac- 
ques Sirmond  qu'il  a  choisi  pour  secrétaire,  il  sait  que 
sa  présence  est  plus  nécessaire  que  jamais.  Clément  VIII 
la  refuse.  Trois  mois  s'écoulent  dans  cette  espèce  d'exil 
pour  le  Père  Claude;  une  fièvre  intense  s'empare  de  lui, 
il  est  rappelé  par  ses  frères  ;  alors  il  apprend  de  la  bou- 
che même  d'Acosta  tout  ce  qui  a  été  tramé  en  son  ab- 
sence. Le  Pape,  Philippe  II  et  une  partie  des  Profès 
exigent  une  congrégation  générale  ;  elle  doit  mettre  un 
terme  aux  divisions. 

En  dehors  de  son  neveu  le  Cardinal  Octave  Aquaviva, 
le  l'ère  Claude  avait  de  nombreux  soutiens  dans  le  Sa- 
cré Collège  et  dans  l'Ordre  dont  il  était  le  chef.  Ces 
appuis  ne  contrebalançaient  point  l'omnipotence  ponti- 
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ficnle  et  riiiflucnce  que,  par  lUiilippe  II,  extMr aient  le 
comte  d'Olivarè»  et  le  Père  Acosla.  Le  Provincial  d'Es^ 
pajrne,  Alphonse  Sanchez,  piaillait  bien  auprès  du  Roi 
la  cause  de  Tautorité  compromise;  mais  ce  n'était  déjà 
plus  à  Madrid  qiie  l'on  pouvait  agir  avec  succèi.  Clé- 
ment Vlll  avait  tellement  prisa  cœur  cette  affaire  que  , 
sans  écouter  les  misons  allégués  par  Aquaviva ,  il  chargea 
le  Père  Toict  de  lui  intimer  sa  volonté.  liC  Pape  sonliai- 
tait  que  la  Congrégalion  fVit  indiquée  dans  le  plus  bref 
délai.  Fi'ordrc'était  positif,  le  Général  s'y  soumit.  •«  Non* 
sommes  des  enfants  d'obéissance,  dit-il  à  Tolet  ;  le  Sou- 
verain Pontife  sera  satisfait.  »  Le  jour  même ,  il  fixa  le 
j  novembre  i59.>  pour  la  Congrégation,  et  il  déclara 
dans  sa  lettre  de  convocation  «  qu'outre  le  bon  plaisir 
du  Saint-Père,  l'Assemblée  était  réunie  poni*  affermir 
le  corps  de  la  Compagnie  cl  réduire  certjiines  provinces 
à  la  tranquillité.  >* 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  Clément  Vlll  revêtit  de 
la  pourpre  ro..iaine  le  Père  Tolet  ;  il  ne  songeait  sans 
doute  point  à  donner  un  rival  à  Aquaviva  et  à  couvrir  le 
Jésuite  d'une  dignité  qui  allait  compliquer  les  embarras 
en  faisant  naître  au  cœur  des  Espagnols  mille  pensées 
ambitieuses.  Cette  promotion  rendait  cependant  la  posi- 
tion plus  difficile  que  jamais;  à  peine  fut- elle  con- 
nue que  les  conjurés  supplièrent  le  Pontife  d'autoriser 
Acosta  et  quelques  Jésuites  à  prendre  part  à  la  Con- 
grégation Sfins  autre  droit  que  celui  dont  le  Saint-Siège 
les  investirait.  TiCurs  vœux  s'étendaient  plus  loin  :  ils  dé- 
siraient que  la  Congrégation  fût  présidée  par  un  Car- 
dinal :  c'était  désigner  Tolet  et  exclure  Aquaviva. 

fia  cinquième  Congrégation  générale  s'ouvrit  au  jour 
annoncé;  soixante-trois  Profès  y  assistèrent.  C'est  la 
première  qui  se  soit  tenue  du  vivant  d'un  Général ,  et 
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Claude  Aquaviva  la  dirigea.  I^aurent  Maggio  en  fut  élu 
secrétaire,  et  on  lui  adjoignit  les  Pères  Bellarmin  et  Fabio 
de  Fabiis.  Le  Général  était  en  face  de  ses  subordonnés , 
et,  par  un  singulier  concours  de  circonstances,  il  se 
voyait  en  même  temps  inculpé  devant  cette  assemblée 
dont  il  était  le  président  né.  Une  commission  de  cinq 
membres  l'ut  nommée  pour  préparer  les  discussions; 
elle  se  composa  des  Pères  Hoffée»  Palmio,  Tyrius,  Gil 
Gonzalès  et  Pierre  de  Fonseca. 

A  peine  ces  travaux  préliminaires  étaient-ils  tracés 
qu'Aquaviva  demande  qu'on  fasse  des  informations  sur 
sa  conduite.  Paul  Hoffée  peut  lui  être  contraire ,  il  le 
met  le  [iremier  au  nombre  de  ses  juges;  et,  malgré  les 
réclamations  de  la  plupart  des  Profès,  Aquaviva  s'obstine 
à  ce  que  toutes  les  plaintes  soient  entendues  librement, 
et  qu'ensuite  ou  les  expose  au  Souverain  l^ontife.  Ces 
plaintes  s'appuyaient  plutôt  sur  de  secrètes  répugnances 
que  sur  des  uiotifs  avouables.  Ainsi  que  cela  arrive  [>ar- 
lout,  il  s'était  rencontré  des  liomuies  crédules  ou  pré- 
venus parmi  les  Jésuites ,  et  de  loin  ils  avaient  grossi 
outre  mesure  le  fait  le  moins  accusateur.  Ils  s'élaient 
<réé  une  arme  d'un  roseau  qui  se  brisait  entre  leurs 
niiiins,  quand  il  fallait  le  diriger  sur  la  cuirasse  de  Ten- 
nenii.  Les  Pères  français,  allemands  et  italiens  ne  com- 
prenaient pas  (jue  l'on  put  écliafauder  tout  un  système 
d'imputations  sur  des  actes  aussi  futiles,  et  lorsque,  en- 
core indignés  de  voir  la  paix  compromise  par  tiuit  de 
petitesses ,  ils  se  présentèrent  devant  le  Souverain  Pon- 
tife, Clément  Vlll  s'écria  :  «  On  a  voulu  cbercher  un 
coupable,  on  a  fait  apparaître  un  saint.  » 

Selon  la  décision  de  ses  inférieurs  devenus,  par  sa 
volonté,  ma^j^istrats  temporaires  et  chargés  de  pronon- 
cer sur  la  manière  dont  il  exerçait  le  pouvoir,  Aquaviva 
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éluit  innocent;  il  avait  gouverné  la  (:ompn(];nic  av<>r 
aiitant  de  maturité  que  de  courage.  11  ne  restait  plus 
(|u'à  discuter  les  changements  que  les  Espagnols  propo- 
saient. Ces  changements  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
dt'ti-uire  l'Institut;  on  rêvait  d'abolir  ou  de  corriger  1«" 
mode  et  le  temps  de  la  profession,  la  diversité  dvs 
degrés  et  la  manière  de  renvoyer  les  sujets  de  la  So- 
ciété; on  sollicitait  un  nouveau  choix  de  cas  réservés 
<;t  l'usage  libre  de  la  Bulle  Cruciatœ*.  Les  Espagnols 
ne  s'arrêtaient  pas  là;  ils  voulaient  un  supérieur  pour 
la  Péninsule,  et  des  assemblées  auxquelles  eux  seuls 
auraient  le  droit  d'assister.  Pour  affaiblir  l'autorité  du 
(vénérai,  ils  désiraient  qu'il  ne  fût  pas  nommé  à  per- 
pétuité, et  que  le  choix  des  Provinciaux  et  autres  su- 
périeurs ne  hii  appartînt  plus. 

La  Congrégation  générale  avait  donc  à  statuer  pour 
ou  contre  l'Institut;  elle  répondit  en  blâmant  sévère- 
ment les  détracteurs  des  Constitutions  l'Ignace.  Elle 
les  maintint  dans  leur  intégrité,  et  elle  déclara  qu'au- 
cune innovation  ne  serait  admise.  Aquaviva  avait  long- 
temps combattu  pour  obtenir  ce  résultat;  ce  fut  sa 
persévérance  qui  défendit  l'œuvre  et  qui  conserva  l'hé- 
ritage d'Ignace.  Le  Roi  d'Espagne  et  l'Inquisition 
avaient  pris  fait  et  cause  contre  la  Société,  parce  qu<' 
certains  de  ses  privilèges  étaient  hostiles  aux  droits  du 
Saint-Office  espagnol;  à  la  demande  de  Philippe  U,  la 
Congrégation  renonça  à  ces  privilèges  par  son  '.ii"*  dé- 
cret. Le  Pape  exigeait  que  les  assistants  fussent  chan- 
gés, on  s'empressa  d'obéir.     ' 

Des  accusations  de  plus  d'une  sorte  étaient   adres- 

'  La  Cniciala  iiii  la  Cnuiada  éluit  iiiii-  IiiiIIr  ucconléi*  |Mir  le  Suiiii-Siégc  aux  ntit 
il'l-  si>ii(>ne  et  de  Porlii({ul ,  en  faveur  de  ceux  qui  coiilribiMleiit  ans  croisade»  coiiin- 
lis  Maiire».  Elle  coiu-ëdait  pliuieur»  itrivilé({eii,  la  di»|teiiiie  ilc  l'ubittiiieiice  eiilitsia»- 
iiiiiK-,  la  |icrnii8f ion  de  ne  coiifcMer  à  loiit  pi-éirc  iiiiiH-oiivé,  eit'. 
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M'e»  à  quelques  membre»  de  TOwlre  qui ,  au  mi- 
lieu dc8  conflits  politiques,  s'immisçaient  dans  les 
négociations  séculières,  et  qui  parfois  même  les  diri- 
(jeaient.  Le  décret  49*"*  f"t  rédigé  pour  prévenir  de 
semblables  infractions  à  la  loi,  et  approuvé  sous  le 
hire  du  yy"".  «En  vertu  de  la  sainte  obéissance,  y 
est-il  dit,  et  avec  peine  d'inhabileté  à  toutes  les  charge* , 
dignités  ou  supériorités,  de  privation  de  voix  activt^ 
ou  passive,  l'observation  du  47"*  décret,  dont  voiri 
la  teneur,  est  enjointe  à  tous  les  nôtres  :  que  personne, 
pour  quelque  raison  que  ce  soit,  ne  se  mêle  des  af- 
faires publiques  ou  séculières  des  princes  qui  ont  rap- 
port au  gouvernement  de  l'Kiat.  Quels  que  soient  ceux 
(|ui  voudraient  les  en  prier  et  les  y  engager,  qu'ils  ne 
prennent  jamais  la  liberté  de  s'occuper  des  intérêts  ou 
choses  politiques.  On  recommande  instamment  aux 
supérieurs  de  ne  pas  permettre  qu'auciui  des  nôtres 
s(»it  engagé  dans  ces  sortes  d'affaires;  et,  s'ils  s'aper- 
cevaient que  quelques-uns  y  fussent  trop  enclins,  ils 
devraient  en  avertir  le  Provincial,  afin  qu'il  les  éloignât 
du  lieu  où  ils  se  trouvent,  s'il  y  avait  pour  eux  oc- 
casion ou  danger.  » 

La  tranquillité  était  rétablie  par  la  Congrégation 
même  que  les  perturbateurs  appelaient  à  leur  secours; 
il  restait  à  punir  les  coupables.  Le  Père  Henri  Henri- 
quez  fut  cité  devant  les  Profès.  Henriquez ,  né  à  Porto 
eu  i53G,  était  versé  dans  la  théologie;  il  avait  composé 
un  ouvrage  dont  les  doctrines,  soumises  à  la  révision 
(hr  trois  Jésuites,  ne  furent  pas  approuvées.  Les  trou- 
bles survenus  dans  la  Société,  et  auxquels  il  prit  une 
part  active  en  Portugal,  l'enhardirent;  malgré  la  dé- 
fense d'Aquaviva,  il  fit  paraître  le  premier  volume  de 
sa  Théologie  morale  et  continua  l'œuvre  sans  se  pré- 
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on'ii|M>i'  (II!  rairurÏMiilioii  lu-cessairc.  liU  (Junseil  du  Hel 
vl  r|m|iiitMlîoii  t'avoi'inainil  sa  (lé/iubélsiuuu'c.  Henri- 
t\iurx,  cqifiiidaiil  se  vit  l'oi'cé  dt;  {Kiiair,  el  il  comparul 
(levant  ie%  Père»  iUMemblé».  (>n  mania  av(;c  (l«MM^«ur 
(.'l't  esprit  indocile  et  lé{][er,  on  i-liercba  à  le  faire  re- 
iioncei'  à  de«  errenrs  dont  la  responsabilité  h«  tombait 
(|ue  Hur  lui.  Henri<piez  persista  dans  soa  insubordhna- 
liou;  puis  il  réclanaa  la  liberté  d'entrev  dajis  TOrdre 
de  saint  IJoniiniipie:  cette  l'acnllé  liû  lut  accordée,  et 
le  18  janvier  i5()4  laCon{{ré{];alion  lermina  st;s  séauii«s. 

l'Jle  aiH'ait  dCi  niellre  im  ternie  aux  troubles;  mais 
leH  a{j;italeurs,  se  senlant  appuyés  à  Uome  et  à  l'Escu- 
l'ialf  revinrent  à  leur  premier  dessein  d'éloi{;;ner  Acjua- 
viva  (ht  centre  de  la  Catholicité^  puis  de  le  déptmiller  de 
ses  fonctions  de  Général.  Le  Cardinal  de  (Hapoue, 
Arcli(^vcqu(f  de  Naple»,  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
ils  circonviennent  Clément  VllI,  \\&  le  contrai{;;neHt  mo- 
ralement à  iu>mmer  le  l^ère  Claude  à  ce  si(>(j;e.  I^e  duc 
deSnssa,  andjassadi.'ur  dv.  lUiilippe  11,  fait  la  même  de- 
mande au  nom  de  son  roi.  Aquaviva  déjoue  ce  complot 
dans  leipiel  on  avait  espéré  que  son  ambition  ou  son 
amour-propre  allait  se  mettre  en  tiers.  Oa  ne  pouvait 
en  faire  un  archevêque  malgré  lui,  le  Jésuite  Ferdi- 
nand de  Mendora  forme  le  projet  de  le  livrer  à  Phi- 
lippe m d'I'jipagne ,  qui  venait  de  succéder  à  son  père'. 
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'  Pliili|i|N'  n  moiinil  li-  13  «f|>iciiibre  1,>9),  %ë  de  «oixaitUi-doiiic  miti.  Sa  iiihU- 
<lii'  «III  i|ll<'l(|ui.'  l'Iii)»'  «rcxlriiordiiiaii-c,  iiiKisi  )|iii  Kl  écliler  toute  la  force  dr  carac- 
liVr  dont  fv  |ti'iii('i!  était  don*',  L'ii  «^crivaiii  aii(;lit'aii ,  le  docteur  Rohert  Wat»oii , 
duiK  MHi  Hiiliiirr  </«  rèijnc  île  l'Iiili/ipu  II ,  «V»i  fuit  rcniicnii  le  (tlti*  acharné  du  roi 
<'ii|iH|;iiol ,  cl  il  rend  re|H!iidaiit  jimlice  à  .ses  deriiicrii  luoineiits  :  ■  Un  lui  procurait, 
dil>il',  i|Ni)h|uc  Koulaf^niiieiit  mr  tenant  sies  alR-ùs  ouvert»  ;  mais  d'un  antre  eàti  il  en 
l'i^Kultiiil  lin  nul  plint  iii»u|i|iortHhlc  ;  il  dvcoiilait  des  |)la<es  ud<^  niatiùro  purulente 
dttiu  l«i|iielle  x'en|;ciiilra  une  i|uautité  étonnante  de  vermines  qui ,  nial(;nS  tous  les 
Noiii»,  Me|ifit  titre  «léiriiite.  Pliilippe  renia  dans  i-el  état  dëploraM<;  plus,  de  cinquante 
jour»,  ayiint  miiiit  cesse  les  yeux  ti\é»  vers  le  ciel.  Pendant  cette  affreuse  maladie,  il 
Ht  iMraitrr  la  phi»  ((twiide  |mlience ,  une  vif^ieur  d'esprit  aihnirable,  et  surtout  une 
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]éC  (niléiral  <1(>  la  <  lonuptifjiti»  di^  Jésus  éluil  pour  ViL^ 
pague  un  adversaire  in(iir''cl;  TK^pague  le  croyait  op- 
posé à  sa  poliluinn,  et  le  duc  de  licrme  con»oillail  i^u 
jeune  Roi,  dont  il  était  le  ministre  et  le  liivori , d'en- 
trer dans  celte  cenjiurationw  Philippe  lt[  s'y  prêta:  il 
écrivit,  il  fit  écrire  au  Pap«  q«e,  pour  remédier  aux 
abus  signalés  par  ipiclqueft  Jésuiten  et  rétablir  la  con- 
corde eui're  les  diverses  Société-^  religieuses,  il  fallait 
«pi'Aquaviva  entreprît  un  voyage  dans  la  PénLn8uk\  . 
Le  but  réel  de  cette  visite  était  trop  bien  marqué 
pour  que  le  Général  et  les  assistants  pussent  prendre 
le  change.  Clément  Vlll  cependant  se  laissa  tromper; 
il  avait,  le  3  mars  i59<),  décoré  de  la  pourpre  romaine 
le  Père  Bellarmin,  son  ami,  et,  en  le  nonnnant Cardi- 
nal, il  avait  dit'  :  «  .l'ai  choisi  celui-ci  parce  que  l'K- 
{|lise  de  Dieu  n'a  pas  son  pareil  en  doctrine.  »  Aqua- 
viva  et  Hellarmin  s'étaient  jetés  aux  pieds  du  Souverain 
Poiiliiî»  pour  le  supplier  de  détourner  de  la  Compagnie 
une  dignité  à  laquelle  tous  ses  membres  renonçaient 
soleiniellement.  Ces  élo(piente8  protestations,  les  pa- 
roles même  de  Kcllarmin  (pii,  les  larm<'8  aux  yeux, 
s'écriait*  en  regrettant  sa  c<'llule  du  Gésu  :  «  Ne  m'ap- 
pelez plus  Noèmi;  ce  nom,  que  j'ai  porté  dans  mes 
jours  de  boniieur,  ne  me  convient  plus  dans  les  temps 
de  ma  disgrâce  ;  donnez-moi  jehii  de  Mara,  fidèle  ex- 
pression de  l'amertimie  dans  laquelle  je  me  vois  plongé;» 
rien  ne  put  faire  changer  Clément  VÏII  de  pensée. 
Hellarmin  était  la  gloire  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
le  bouclier  de  la  Catholicité;  il  vimlut  qu'il  devînt  l'hon- 
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iVKiUiiuii<iii  |H>ii  orilitiaii'c  à   la  voloiitë  de  Dieu.   Tuiit  et;  (|u'il  li;    durant  ce  temps 
]ii'oiiva  coiiihicii  éluieiil  siiict-ros  et  vrai»  ses  seiiliiiiciits  de  reli|,'ii)ii.  ■ 

'  liinir  el«<(>iinii»,  quia  non  lialiel  parent  KcclasiaDei,  <|iioinI  diH-iWnami  {Catfiina- 
lis  Hiinilini  in  sua  di-mysitiane,  )  . 
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iif>iir  du  Sucré  Collé^^e,  espérniit,  par  cette  élévation, 

présenter  le  voyage  du  Père  Aquaviva  muis  un  jour  plus 

Favorable. 

Personne  ne  se  dissimulait  la  {{ravilé  d'une  pareillir 
exigence  :  le  Général  des  Jésuites  semblait  abandonné 
[Nir  le  Pape;  Henri  IV,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  bîs 
Jircbiducs  Mathias  et  Ferdinand,  de  concert  avec  lu 
plupart  des  princes  catholiques,  ne  rabandonnèrent 
pas.  liU  politique  espagnole  se  faisait  un  triomphe  de 
la  captivité  future  d'Aquaviva  ;  les  autres  souverains 
s'y  opposèrent  par  un  sentinieri(  de  justice  et  par  un 
calcul.  11  ne  fallut  pas  moins  que  la  mort  de  Clé- 
iiieiitVllf,  arrivée  en  iGo5,  pour  réduire  à  néant  tous 
tes  projets.  . 

T^es  Jésuites  sortaient  d'une  crise  intérieure  dans  la 
Péninsule  et  à  Rome.  Vers  le  même  temps,  leurs  doc- 
teurs espagnols  commençaient  contre  les  Frères  Prê- 
rhcurs  le  célèbre  duel  théologiqut^  auquel  purent  seules 
mettre  fin  les  Gongré^ja'ions  De  auœiliis. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  ressusciter  ces 
jjrandes  controverses  de  la  science  scolastiquè;  nous 
n'avons  point  à  descendre  dans  l'arène  où  Thomistes 
et  Molinist es,  enfants  de  Dominique  et  de  Loyola,  dé- 
ployèrent tant  d'érudition.  Les  tournois  théologiques 
ne  vont  pas  à  l'historien;  il  doit  se  contenter  d'expo- 
s»'r  le  fond  de  la  querelle  et  les  motifs  tpie  firent  \'a- 
loir  les  deux  antagonistes.  Ce  fut  l'ouvrage  intitulé 
De  Concordia  yratice  et  liberi  arhitrii  qui  la  provoqua. 
Le  Père  Louis  Molina,  Jésuite  espagnol,  né  en  i535  à 
Cuença,  en  était  l'auteur.  Son  livre  trouva  presque  au- 
tant d'admirateurs  jpie  de  critiques  ;  les  juges  les  plus 
compétents  furent  partagés  d'avis:  il  y  eut  désaccord 
parce  que,  des  deux  côtés,  c'était  plutôt  une  théorie 
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<|ii'iin  principe  tic  Foi.  Il  ne  nous  appartient  donc  cpii> 
(le  résumer  ces  savants  dtîbats  qui,  pendant  onze  an- 
nées, tinrent  attentifs  tous  les  esprits  délite,  et  qui  se 
réveillent  encore  parfois,  car  la  question  ne  sera  jii- 
mais  épuisée.  Pour  mieux  la  faire  comprendre,  nous 
présenterons  dans  toute  sa  force  la  doctrine  des  Tho- 
mistes, ensuite  nous  analyserons  celle  des  Molinistes. 

A  peine  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  eurent- 
ils  mis  le  pied  dans  les  écoles  théolo(5iques ,  disaient  les 
Thomiste»,  qu'ils  y  excitèrent  des  dissensions  par  \» 
témérité  de  leur  enseignement,  par  la  nouveauté  de  leurs 
systèmes.  I^a  perte  d'un  temps  précieux  ne  fut  «que  lir 
moindre  danger  de  ces  innovations;  elles  compromirent 
en  même  temps  et  les  mystères  les  plus  redoutables  de 
la  Foi ,  et  les  maximes  les  plus  incontestées  de  la  mo- 
rale évangélique.  T^es  Jésuites  semblaient  avoir  pris  I» 
parti  de  tout  sacrifier  à  leur  ambition  ;  ils  s'attachèrent 
à  montrer  la  Religion  moins  inaccessible  à  l'intelli- 
gence humaine,  moins  majestueuse  dans  ses  dogmes, 
moins  austère  dans  ses  préceptes  ;  ils  en  firent  un  culte 
plus  approprié  à  la  faiblesse  de  Fhomme  et  aux  exi- 
gences du  monde.  Dans  le  but  de  capter  les  faveurs 
(le  la  multitude  ,  des  riches  de  la  terre  et  des  femmes 
surtout,  ils  inventèrent  une  morale  relâchée.  Cette 
marche  vers  les  accommodements  et  les  capitulations 
de  conscience  parut  d'autant  plus'  étonnante  qu'Ignace 
de  Loyola  avait  prescrit  de  suivre  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  d'adopter  toujours  les  opinions  les  plus  com- 
munes et  les  moins  hasardées. 

Ce  fut  vers  i58o  que  ce  changement  s'opéra  parmi 
les  théologiens  de  la  Compagnie.  A  la  même  époque, 
le  Père  Montemajor  à  Salamanque,  le  Père  Tjessius  à 
liOUviiin,  le  Père   Molina  à  Coïmbre,  entreprirent  de 
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mieux  «xpliquer  rn<iinii  de  Dieu  ^nr  lu  liberté  (l«* 
rtiommef  c*'eHt<nHlire  raccord  du  idire  arbHi«  avec  la 
(|[râ(?c  rt  la  iprédeHliiurt'ion.  Molina  eut  plus  d'audace 
encore,  et,  dauK  non  l'niiicux  traité  de  la  Cmtcordet  il 
fMHiniit  ù  «tue  nouvelle  analyse  la  nature  et  les  alti'i- 
l>ntK  de  la  Divinité.  Il  y  découvrit  lu  soienee  moycniir 
ou  la  comiaissaMce  des  diofies  eoiuIrtionneUes  ;  il  i  u|>- 
p«la.ainKi  parce  (preU«  (tient  le  milieu  entre  In  science 
des  objets  purement  possiblL>s  et  celle  deri  .o^bjets  réel- 
lement existants  ou  devant  avoir,  irimporie  (piand,  nue 
existence  réelle.  A  -raille  de  ce  principe  iiomveau, 
Moltnn  prétendait  péptmdrc  aux  erreurs  des  afneiens 
fntniistes  et  à  (telles  (U?s  bérétirpu^  qui  niaient  la  li- 
berté. A  rontendro,  rie^i  de  phis  aisé  que  <<le  eoneilii'i' 
Tact  ion  omnipotente  <de  'la  volonté  divine  tnec  Taction 
|Mirfaitement  libre  tde  la  volonté  Iruinnine.  Molina  parle 
comme  r' il  eût  été  admis  aux  conseils  du  Très-Haut;  il 
ne  place  pns  la  raîstm  de  i'iuiaillible  elt'et  de  la  {j^râce 
tlans  sa  foret*  intrinsèque,  de  soite  que  riiommct  ne  puisse 
pas  y  résister,  mais  dans  la  connaissance  possédée  par 
Dieu  que  l'iiommc  ne  résistera  pas  à  telle  grâce. 

De  son  c6té,  le  Pore  Lessius  ne  déploya  pas  moins 
d'activité  pour  faire  triompher  son  système  sur  la  prédes- 
tination. Sous  prétexte  de  fortifier  contre  le  désespoir, 
il  poussait  à  lu  présomption  ;  il  abandonnait  l'enseij^mv 
ment  de  la  prédestinât!  iii  ,i.'ii -ite,  universellement 
adopté,  pour  la  l'aire  dépeiuiie  de  la  prévision  des  œuvres 
méritoires  (le  l'homme,  .lusqu'alors  on  avait-  toujours 
cru  (pie  c'est  Dieu  qui  sépare  les  élus  de  la  masse  de 
perdition  ;  selon  les  Molinistes ,  c'est  l'homme  (pii  s'en 
sépare  en  voulant  bien  se  rendre  à  la  Grâce.  5*  nm\  ev 
prifdeëtvnatus  y  fac  ut  prœdestincns  dnxïni  leur  maxime-, 
ils  l'attributVtmt  à  saint  Augustin. 


iiiaximc-. 
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lifiH  rnivrr«it<^  <Ij'  fiOiivHiii  »»l  dr  lluiini  wiiHiiriTenl 
la  dortriiK'  <li'  lirssins;  la  ((Dindf*  vvoU'  t\r  Mnini  TlmmnH 
d'Acitiiti ,  cpile  sanvqjjirdr  de  l'ordiodoxi»',  prit  fuit  rt 
taiiiM'  en  l'aviMir  dv*  vieux  prhicipjs ,  H,  sous  le  drnpraii 
du  IVn'  Itannc/,  de  l'Ordr*'  lic  saint  thwiiiiiipip,  ello 
iiiundia  rniitrc  1rs  .léHiiitos  iiovaUMirs.  \,n  Qmnvfffo  dt^ 
Molina  cid'aiitait  la  (•«icrro;  li*  livre  fui  drnouré  à  Koirir. 
Tue  coniniission  Hpécialc  est  nomiru't' par  (Ih'nicul  Vllt; 
elW*  diMjidr  eu  laveur  des  Tiionilsles;  mais  l<*s  J\1oli- 
uisles  rHtisent  d«î  sr  soumeltrir,  et  ils  demandeiil  à  ex- 
poser ïenrs  théori<«  devani  le  .Souverain  Pontii'c  en 
[)en4onne.  TiC  l*apr  eondescend  à  leur  vœu.  Sons  l'aul  V 
la  diseussiun  est  reprise,  et,  aprè»  dix  séances,  InCIoii- 
{jréfjation  formula  enfin  une  déeision  :  elle  ne  fut  pas 
fnvorabh?  aux  Molinistes. 

Les  Thomistes  conviennent  cpie  le  système  de  Molina 
décèle  un  rare  {jénic,  et  qu<r  la  (.îônipa(;nie  de  Jésus 
a  fait  prenve  d'un  ^asle  savoir  dans  les  ouvrages  publiés 
sur  ce  sujet;  mais,  ajontent-ils,  tant  de  vaines  subtili- 
tés ,  tant  d'imitiles  disputes  sont  nne  bien  faible  com- 
pensation pour  deux  siècles  de  guerre  inteslinc  entre  les 
prêtres  d'une  même  Kglise.  :    m    ;       ■  ■  >.ui 

Tels  sont  les  motifs  tbéologiques  et  pour  ainsi  dire 
politiques  sur  lesquels  s'appuyaient  les  Thomistes.  On 
attaquait  la  droiture  des  intentions  de  la  Compogni(> 
de  .lésns,  on  suspectait  la  pureté  de  ses  doctrines,  on 
mettait  en  oubli  les  préceptes  do  son  fondateur.  Elle 
répondit  do  vive  voix  dans  les  Congi'égations  De  ansi- 
fiifi ,  elle  publia  sa  pensée  dans  de  voluniineux  ouvra- 
ges :  c'est  cette  pensée  dont  nous  allons  produire  l(^ 
sommaire.     '""  '      '  ■     '  '     "        '""•■'       '    - 'iv— »  «■    . 

|,r  (îoueile  de  Trente  ayant  décidé  que  l'homme 
n'a  pas  perdu  la  libercé  par  le. péché  originel,  cl  qu'il 
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reste  en  son  pouvoir  Je  consentir  ou  de  ne  jMis  con- 
sentir à  la  Grâce,  ce  principe  devint  l'objet  des  étudrs 
lie  tous  les  savants  qui  s'occupaient  de  ces  matières. 
Prouver  la  foi  constante  de  TKfvlise  n'était  pas  dilTi- 
i-ile ,  l'Ecriture  Sainte  et  la  tradition  se  cbar{][eaient  de 
la  démonstration  ;  mais,  pour  réduire  au  silence  le  Lu- 
ihéranisme  et  le  Calvinisme,  il  fallait  montrer  l'accord 
piirfait  des  dogmes  entre  eux.  L'éternelhî  question  de 
In  liberté  humaine  se  conciliant  avec  la  toute-puissante 
volonté  de  Dieu  se  renouvelait  ;  on  devait  conserver  à 
la  Divinité  le  pouvoir  absolu  sur  le  cœur  de  l'homme, 
*'t  en  même  temps  laisser  à  l'homme  son  libre  arbitre 
sous  l'action  de  la  Grâce. 

Deux  écrivains  doués  des  plus  hautes  facultés  intel- 
lectuelles conçurent  en  même  temps  deux  systèmes 
propres,  ils  le  croyaient  du  moins,  à  résoudre  ces  in- 
solubles problèmes  :  c'étaient  Louis  Molina  et  Domiiil- 
<pie  Bannez.  Molina  ne  plaça  point  l'infaillible  con- 
nexion du  consentement  humain  à  la  grâce  dans  su 
force  intrinsèque;  en  assurant  ainsi  l'irrésistible  pou- 
voir de  Dieu  il  parut  craindre  avec  raison  de  sacrifier 
la  liberté  et  de  ne  pas  assez  s'éloigner  de  la  grâce  né- 
cessitante de  Calvin.  Il  pensa  qu'il  rencontrerait  dans 
la  science  de  Dieu  le  moyen  de  concilier  des  dogmes 
si  opposés  en  apparence;  car  la  science  ou  la  connais- 
sance n'influe  pas  sur  la  nature  de  son  objet,  mais  le 
suppose  tel  qu'elle  l'aperçoit. 

r^a  science  divine  est  de  sa  niiture  une  et  indivisible 
comme  la  divine  essence  elle-même  ;  néanmoins ,  afin 
d'établir  plus  d'ordre  et  de  jeter  plus  de  clarté  dans 
la  discussion,  les  maîtres  de  l'Kcole  l'ont  distinguée 
selon  les  objets.  De  là  est  née  la  division  de  la  science 
divine  en  celle  des  choses  simplement  possibles  et  celle 
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des  choses  existantes  ou  devant  exister.  Cette  division 
ne  sembla  point  assez  lofj^ique  à  Molina ,  puisqu'il  reste 
une  troisième  espèce  de  choses  très-distincte  des  deux 
premières  ,  mais  qui  participe  de  l'une  ou  de  l'autre  : 
ce   sont  les  choses  qui   existeront  sous  telle  ou   telle 
condition  donnée.'  Le  Jésuite  l'appela  science  des  choses 
conditionnelles  ou  science  moyenne.  On  ne  peut  nier 
que,  de  même  que  Dieu  sait  tout  ce  qui  peut  exister 
ou  arriver,  tout  ce  qui  existe  ou  existera,  tout  ce  qui 
arrrive   ou  arrivera,  il    connaît  aussi  parl'aitenient  ce 
qui  existerait  ou  arriverait  dans  une  hypothèse   quel- 
(*onque.  C'est  là  le  fondement  de  la  scien(;e  moyenne, 
traitée  d'abord  par  les  Thomistes  de  semi-péla^ianisme, 
et  ensnlle  adoptée  par  les  théologiens  augustiniens. 

iJieii,  (huis  sa  saj^osse  inRnie,  continue  Molina,  pos- 
sède une  infinité  de  (jrtices,  de  lumières,  d'inspirations 
pi<»pr«'s  à  toute  sorte  de  caractères,  de  dispositions, 
de  circouslances  possibles.  Dieu  voit  d'une  manière  à 
ne  pas  pouvoir  s'abuser  quelle  est,  parmi  toutes  ces 
ffrâces,  celle  à  laquelle  un  homme  (;onsentirait  de  bon 
j»ré  et  sans  aucune  contrainte:  il  est  donc  évident  dans 
ce  système  que,  sous  quelque  grâce  que  ce  soit,  la 
liberté  humaine  demeure  intacte  parce  qu'elle  n'y  con- 
sent cpie  lorsqu'elle  veut  y  consentir.  H  est  également 
évident  que  la  toute-puissante  et  invincible  volonté  de 
Dieu  peut  infailliblement  atteindre  à  ses  fins  de  mi- 
séricorde, parce  cpi'il  est  impossible  qu'elle  erre  dans 
ses  prévisions.  Il  n'y  a  rien  ici  de  commun  avec  le 
semi-pélagianisme ,  car  Molina  n'attribue  rien  à  la  vo- 
lonté humaine  dans  l'ordre  du  salut,  pas  même  le 
piemier  pas,  sans  une  grâce  prévenante. 

Bannez,  de  son   côté,  préoccupé  de   la  crainte  de 
détruire   la  toute -puissante  et   invincible  volonté  de 
m.  2 
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Dieu  en  essayant  do  sauver  la  liberté  humaine,  cher- 
cha tlans  la  force  intrinsèque  de  la  grâce  la  raison  de 
son  immanquable  connexion  avec  le  consentement  de 
rbonime.  11  enseijjna  que  ,  quand  Dieu  veut  efficacement 
porter .  l'homme  à  faire  des  actes  salutaires ,  il  donne 
à  cet  homme  une  (jrâce,  ou  il  imprime  à  cette  {>Tâce 
une  force  qui  le  détermine  physiquement  et  infailli- 
blement à  y  consentir.  Celte  force,  il  la  nomme  pré- 
motion ou  prêdétermination  physique  \  Avec  cette  pré- 
motion, dit  Bannez,  toute  grâce  est  infailliblement  et 
effectivement  efficace;  sans  elle,  toute  grâce  quelcon- 
que demeure  nécessairement  sans  effet.  Dans  ce  sys- 
tème la  toute-puissante  volonté  et  le  domaine  absolu 
de  Dieu  sur  le  cœur  humain  est  assurément  hors  d'at- 
teinte ;  mais  il  est  bien  malaisé  de  comprendre  comment 
la  volonté  de  l'homme  peut  être  appelée  libre  sous  l'ae- 
tion  d'une  grâce  dont  la  force  intrinsèque  emporte  in- 
failliblement son  consentement.   " 

Les  deux  systèmes  diffèrent  l'un  de  l'autre  en  ce  que 
Molina  fonde  l'infaillible  effet  de  la  grâce  sur  la  prévi- 
sion divine  qui  ne  peut  se  tromper,  tandis  que  Banne/ 
déduit  l'infaillibilité  de  cet  effet  de  la  nature  même  de 
la  grâce  prédéterminante.  ,,.  . 

Le  système  de  la  prédétermination  physique  est  né- 
cessairement lié  à  celui  de  la  prédestination  gratuite  oii 
antécédente  à  toute  prévision  de  mérites.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  système  de  la  science  moyenne  :  on  s'en  sert 
pour  concilier  la  liberté  avec  le  don  de  la  prédestina- 
lion  ,  mais  elle  est  indépendante  de  la  question  si  celle- 
,  .       ,       . .  .    .  ,1 

'  Ou  lit  ilans  l'Histoire  de  tlùjlise,  pur  Hérmilt-BciTastcl ,  t.  xx,  page  li  (<5dili()ii 
»li;  1785)  :  »  Il  t»l  ccriain  que  Du  Perron  douuu  un  jour  rortcmcnt  à  penser  à  CM- 
ment  VllI,  eu  lui  disant  que,  si  l'on  faisait  un  d<Scrc(  en  faveur  de  la  piédcsiinalinn 
physique,  il  se  faisait  fort  d'y  faire  souscrire  tous  les  Prolcslauls  de  TEumpe,  » 

Le  Cardinal  Jacques  Du  l'erron  uvai'  iti  CHiviuisic. 
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ii  est  antécéilontj;  ou  conséquente;  à  In  prévision  de»  mé-^ 
rites  :  eu  (;fi^t ,  plusieurs  Moliulstes  ont  adopté  la  pré- 
<I(>stination  fjratuite.      -nui»       rr^H);  1  nmvtr.',,    =,f... 

llanuez  et  ses  disciples  soutiennent  que  saint  Thomas  a 
ruseijjnéla  prémotion  physique;  non-seulement  les  Mo- 
liiiistes,  mais  encore  toutes  les  autres  écoles,  affirment 
le  contraire.  H  en  est  de  même  pour  les  systèmes  de  la 
prédestination  ;  chacun  [)rétend  avoir  le  Docteur  Angéli- 
que de  son  côté.        ...ititi.!-,  ,-i',    •>:.;>-•  >l;  ;  f->jli(  il  'i-i  .r 

Etre  Thomiste  ou  disciple  de  saint  Thomas  n'est  donc 
pas  la  même  chose ,  et  de  ce  que  les  Jésuites  ont  rejeté 
la  prédétermination  physique,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
aient  abandonné  saint  Thomas.       >  -{.  im     n^Mfi .  ,, 

Voilà  les  deux  systèmes  en  parallèle;  il  reste  à  dire  ce 
que  décidèrent  les  Congrégations  De  auœiliis.  A  peine 
le  Dominicain  Uanncx  eut-il  connaissance  de  l'ouvrage 
du  Jésuite  Molina'  qu'il  le  déféra  au  Saint-Office.  ï^a 
dmmrdo  avait  été  publiée  avec  les  plus  amples  appro- 
])alions  du  (inrdinal  Albert  d'Autriche,  Orand-hiquisi- 
tcur,  et  du  Père  Barthélémy  Ferreira,  de  l'Ordre  de 
Saint-Domiui<[ue.  Ces  approbations  n'arrêtèrent  point 
liannez,  qui  connaissait  les  dissensions  dont  la  Société 
de  .lésus  était  alors  travaillée.  Ij'Université  d'Avila  se 
joignit  au  Grand-Inquisiteur  pour  proclamer  louvrage 
de  Molina  ««xempt  de  toute  erreur;  mais  Banne/  le  dé- 
nonce à  Rome.  Clément  VHI  nomme  une  commission  de 
théologiens  afin  de  procéder  à  l'examen  du  Molinisme. 
Après  trois  mois  de  travail  il  fut  déclaré  contraire  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  offert 
comme  une  nouveauté  dangereuse.  Dans  cette  commis- 
sion figuraient  deux  Cardinaux  de  l'Ordre  de  Sainl-Do- 
uiinique.  Au  dire  des  Thomistes ,  les  Jésuites  refusèrent 

'  Ce  livre  parut  à  Cuïuibru  on  1388. 
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d'accepter  la  sentence.  Selon  les  Jésuites ,  le  Pape ,  .se 
défiant  de  la  précipitation  apportée  dans  cet  examen . 
résolut  d'évoquer  l'affaire  ;  il  ordonna  aux  Généraux  des 
deux  Sociétés  religieuses  de  choisir  des  théoio[[iens  qui 
.soutiendraient  en  sa  présence  les  deux  systèmes  contro- 
versés, et  la  discussion  dura  quatre  ans  sous  Olément  VIII, 
qui  se  montrait  favorable  aux  Thomistes,  ainsi  que  la 
cour  d'£spn{];ne.  Les  questions  ecclésiastiques  étai(>ni 
dans  ce  temps-là  des  questions  politiques -.l'Espa^yne  avait 
emhrassé  le  parti  des  Dominicains,  la  France  se  rau(>;ea 
du  côté  des  Jésuites. 

La  mort  de  Clément  Vlll  fit  suspendre  ces  savantes 
congrégations,  auxquelles  s'associaient  toutes  les  Univer- 
sités de  l'Europe.  Paul  V,  qui,  sous  le  nom  de  (Jardinai 
Borghèse,  y  avait  pris  part,  désira  de  mettre  un  lenno 
à  la  discussion;  mais  alors  les  choses  changèrent  de  lace. 
Les  Molinistes  se  placèrent  sur  l'offensive ,  et  ils  forcè- 
rent les  Thomistes  d'expliquer  leur  enseignement.  Le 
Cardinal  Du  Perron  assista  à  ces  dernières  luttes,  et,  dans 
sa  correspondance  avec  Henri  IV,  on  trouve  la  trace  des 
affections  ou  des  répugnances  que  montraient  les  cours 
de  Paris  et  de  Madrid.  Le  7  février  iGo5,  Duperron  écri- 
vait au  Roi  de  France'  :  u  Je  finirai  cette  lettre  après 
avoir  dit  à  Votre  Majesté  que  le  Pape  m'a  colloque  en 
trois  congrégations,  de  deux  desquelles  j'ai  estimé  do 
mon  devoir  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté.  L'une 
est  celle  De  auiviliih-,  en  laquelle  se  traite  la  dispute 
d'entre  les  Pères  Jésuites  et  les  Jacobins  ;  sur  quoi,  «>ntr<' 
l'inlérest  du  différend  de  la  Religion,  Votre  Majeslt' 
pourra  juger  par  les  avis  qu'elle  aura  d'Espagne  s'il  n'y 
aura  point  quelque  raison  d'Estat  qui  fasse  qu'on  soUi- 
cile  de  delà  si  vivement  contre  lesdits  Pères  Jésuites.  >• 

Ambasswles  et  yèijociations  du  Cardinul  Du  Pvno»,  p.  283.  {Paru,  lOi'J.) 
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Tie  ?3  janvier  1606,  le  même  né{50ciateur  mandait  à 
Henri  IV'  :  «  Et  pour  le  re{;ard  de  la  dispute  de»  Pères 
Jacobins  et  Jésuites,  j'asseurerai  Vostre  ditte  Majesté, 
«fue  si  lost  que  le  Pape  en  aura  fait  quelque  décision , 
je  ne  failliray  à  lui  en  donner  conte.  T^es  Espafjnols  font 
profession  ouverte  de  protéjjer  les  Jacobins,  en  haine , 
lonime  je  croy,  de  l'affcclion  que  le  Père  Général  des 
Jésuites,  et  presque  tous  ceux  de  sou  Ordre  (excepté 
«eux  qui  dépendent  des  Pères  Mendozze  et  Personius, 
(oninie  particulièrement  les  Jésuites  anglois  )  ont  mon- 
trée de  porter  à  Vostre  Majesté;  et  semble  que  d'une 
dispute  de  Religion  ils  en  veuillent  faire  une  querelle 
d'Estat;  mais  Sa  Sainctete  saura  bien  discerner  l'un  in- 
térest  d'avec  l'autre,  et  adjuger  la  vérité  à  qui  elle  ap- 
|>artiendra.  » 

fiCS  prévisions  du  Cardinal  français  ne  se  réalisèrent 
pas.  Le  Souverain  Pontife  proclamante  26  août  lOoO, 
(pi'il  était  libre  à  chacune  des  deux  écoles  de  professer 
son  système,  et  il  enjoignit  de  s'abstenir  de  toute  censure 
jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  en  eitt  autrement  stalué. 
Les  choses  restèrent  donc  dans  la  même  position;  mais 
quand  les  Jansénistes  eurent  paru,  il  n'en  fut  plus  ainsi. 
Pour  accuser  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ils 
invenlèrent  une  bulle  de  Paul  V,  et  ils  falsifièrent  l'iiis- 
foire  fin  profit  de  leurs  opinions'. 


•#• 


83,  {Paris,  lHii.) 


'   Iflei»,  paijc  ■ir>0. 

'-'  l'c  fiireni  l'abbé  de  Saiiit-Anioiir  et  autres  <li^|iiil^s  .laiiséiiistcs  à  Boiiie,  rpii  A- 
(ii'iiKM'eiit  avoir  iiiic  co|tie  ilc  celle  bulle  projelëe.  Mais  en  l(j5i,  Innuceiit  X  décliini 
i|u'«iu  ne  devait  ajouter  aucune  foi  à  une  prctendu(t  bulle  de  Paul  V  eu  cette  aH'ainr 
ni  aux  actes  de»  Con{;ré{>ation!i  de  aiixiliis ,  publies  sur  les  niénioires  et  sous  \v.a 
noms  de  Pe{>na,  de  C^oroiiclli ,  de  Leuios,  etc.  Ce  Furent  encore  les  Jansénistes,  et 
|ii'inripalenieut  le  Père  Quesiiel,  i|tii  se  cliar|j;èreut  d'imprimer  VHistoire  des  Cnutjni- 
ijiilions  de  auxiliis,  par  le  Père  Serry,  sous  le  nom  d'Au|>u8tin  Le  Itlanc.  Il  y  a  <l<^ 
irés-curieu\  cl  très-iiiiporlants  détails  sur  cette  affaire  dans  les  papiers  «aisis  cliez  le 
Père  Qnesnel  lors  ilc  son  arreslalion  à  IJruxelles.  Voyez  Causa  Quvsnelliana  {Briixetlis, 
nOii,  pH(jc  iHti,  au  2'2''  clicf  d'accusalion).  Ou  y  trouvera  le»  efforts  «le»  .lanscnisti-s 


«*> 


m\ 


"ik 


■v-'-f 


22  '^  !>■!•    ui  HISTOIRE    .      > 

liQ  prédestination  conséquente  à  la  prévision  dos  nK^TÎ- 
tes,  enseignée  pnr  le  Père  Lessius,  n'était  pas  un  système 
nouveau;  plusieui's  Universités  le  soutenaient  avecHaint 
Bonaventure  ;  mais  Lessius  et  les  théolo{;;ieiis  de  la  Cnm- 
pa{{uie  le  popularisèrent,  comme  plus  conforme  à  la 
tradition  dos  Saints  Pères,  plus  en  harmonie  avci*  les 
autres  dogmes ,  et  résolvant  plus  facilement  des  ditH- 
cultés  qui  paraissent  insolubles  dans  celui  de  la  pri^ 
destination  antécédente.  On  ne  peut,  en  effet,  admettre 
la  prédestination  antécédente  sans  accepter  la  réproba- 
tion né£;alive,  et  alors  comment  accorder  cette  non-des- 
tinatiou  avec  la  volonté  sincère  de  Dieu  de  sauver  tous 
les  hommes,  sans  exception,  avec  le  sang  du  Christ  offert 
pour  tous,  avec  le  précepte  de  Tespérance  obligatoire 
pour  tous?  *   i 

I/Université  de  Louvain  censura  la  thèse  des.Tésuiles; 
Sixte-Quint  blâma  ces  censures,  et  saint  François  de 
Sales,  qui  avait  professé  la  même  doctrine  dans  son 
traité  de  V Amour  de  Dieu ,  écrivit  à  Lessius  le  ad  août 
i6i3.  Dans  celte  lettre,  il  le  félicite,  il  le  remercie  d'a- 
voir si  éloquemment  défendu  ses  principes. 

Maij,  dit-on,  les  Jésuites  ont  compromis  et  même  dé- 
truit les  mystères.  Nous  croyons  qu'une  école,  quelle 
qu'elle  soit,  n'a  pas  le  droit  d'imposer  des  mystères  à 
rintellig(;ncc  humaine;  c'est  rKglise  seule  qui  jouit  ào 
ce  privilège.  Tout  ce  qui  est  mystère  et  reconnu  tel  par' 
l'Eglise  reste  également  mystère  dans  les  système.*  de 
Lessius  et  de  Molina;  l'inégalité  de  la  distribution  des 
dons  de  la  grâce  y  apparaît  toujours  comme  un  impéné- 
trable secret. 

jioiir  sfi  oaclinr  «mx  le  iimiitc'nii  iIm  Tliomislcii ,  afin  tVe»{\mev  leiix-ri  à  fuiir  rBiim- 
roniniane  coiiirn  les  MoIinimcH,  qu'il»  H|>|i('llrnt  loiir  piinpitii  rominiin.  On  y  tmiivorii 
niissi  Ifls  «'iierjjlqiiPS  ivclninnlioii»  elc»  «îoctriirii  Tluiniisln»  coiiHv  foiiln  idée  ilc  coni- 
tniinaiité  d'opinions  iivcc  ccii  soctuire». 
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O»  subtilités  de  la  scolantiquc ,  dtïvenues  ai'idos  pour 
nos  cHpiitii  qui  se  pastuonnent  en  faveur  de  subtilités 
plus  dan{;crcuHcs  et  moins  instructives,  ces  imposantes 
controverses  n'entravaient  point  la  marche  de  la  Corn- 
pafjnic.  Ce  tut  dans  les  Pays-Bas  qu'à  cette  époque  elle 
prit,  sous  la  protection  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Pnrme,  un  accroisHeinent  que  les  (jui'rres  elles-mêmes  ne 
pnrent  arrêter.  Hàuis  était  mort,  mais  ses  théories  lui 
survivaient,  .lean  Veudevillc,  FiVètpie  de  Tournai,  et 
Mathieu  Moullart,  Kvê({ue  d'Arras,  atx'ourent  à  Douai, 
où  la  que:  elle  venait  d'être  transportée.  Ils  s'offrent  pour 
médiateurs  entre  les  deux  partis;  leur  médiation  était 
intén'ssée  ;  car,  en  secret ,  ils  soutenaiimt  plusieurs  pro- 
positions que  Uaïus  lui-même  n'aurait  pas  désavouées. 
Une  lutte  s'en(Ç!i(»e  entre  les  deux  prélats  ot  l'Univcraité 
d'un  côté,  ri'^lise  et  les  Jésuites  dt;  l'autre.  Peudaut 
plus  d'une  année  on  combattit  à  coups  d'ar{][uments ,  on 
évo<{ua  des  usages  locaux  pour  s'opposer  au  décret  du 
Saint-Sié(jc.  L'intrigue  politi([ue  fut  mise  au  service  de  la 
science  ;  mais,  quand  le  Pape  eut  décidé  ><  que  la  coutume 
d'un  ou  de  deux  diocèses  ne  pouvait  point  prescrire  con- 
tre le  droit  pontifical  et  contre  la  coutume  de  TLglisc 
universelle,  »  l'Kvêque  d'Arras  adhéra  au  jugement. 

En  iSqi,  le  Nonce  Octave  Frangipani  et  le  juriscon- 
sulte Jean  de  Gouda  fondaient  aux  Jésuites  un  collège  à 
Groningue.  La  même  année,  Maximilieu  de  Bcrghes,  ar- 
chevêque de  Cambrai;  lo  comte  de  L;daiii,  gouverneur 
de  Hainaut,  et  le  Conseil  de  la  Ville  en  établissaient  un 
à  Valenciennes.  En  i5j)2,  Halthasar  Bauters,  riche  mar- 
chand de  Lille,  réalisait  à  lui  tout  seul ,  dans  sa  patrie , 
ce  que  plusieurs  princes  se  coalisaient  pour  entrepren- 
dre :  il  dotait  la  cité  de  Lille  d'un  collé{je  de  la  Compagnie. 
A  Luxembourg  et  à  Mons,  les  Jésuites  étaient  appelés 
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pour  réparer  par  rédiication  les  désastres  moraux  de  la 
(guerre.  Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient, 
d'autres  Pères  pénétraient  en  Hollande. 

La  mort  du  Taciturne  ne  changea  rien  à  la  position 
que  ces  provinces  s'étaient  faite.  Guillaume  de  Nassau 
avait  su  s'emparer  de  ces  esprits  si  froids  et  si  aventu- 
reux ;  ils  avaient  compris  le  rôle  que  le  commerce  mari- 
lime  leur  destinait,  et,  pour  rester  libres,  ils  s'étaient 
résignés  à  tous  les  sacrifices.  Protestants  par  calcul ,  après 
Jivoir  adopté  le  Luthéranisme  par  entraînement,,  ils 
avaient  porté  les  lois  les  plus  sévères  contre  tout  mis- 
sionnaire qui  mettrait  en  défaut  leur  surveillance  aux 
frontières.  Les  Hollandais  s'apprêtaient  à  faire  du  pro- 
sélytisme marchand  sur  les  mers;  ils  ne  voulaient  pas 
que  les  prédicateurs  catholiques  vinssent  les  troubler 
dans  leurs  rêves  de  puissance.  La  guerre  des  Gueux  avait 
incendié  ou  renversé  les  temples,  aboli  le  culte,  chassé 
les  prêtres,  et  intronisé  l'Hérésie  dans  les  villes.  Jean  de 
Smet ,  ecclésiastique  hollandais,  était  le  témoin  de  tant 
de  calamités.  Il  brûle  d'y  apporter  im  remède,  c'est  à 
Rome  qu'il  va  le  demander.  Clément  VIII  écoute  avec 
douleur  son  récit;  il  l'interroge  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  conjurer  ces  pertes;  Smet  répond  qu'il  n'y  a 
])as  de  meilleurs  ouvriers  que  les  .lésiiites.  Aquaviva  est 
consulté;  les  Pères  Guillaume  Léon  de  Dordrecht  et 
<Jornelius  Duyst  de  Deift  reçoivent  ordre  de  passer  en 
Hollande. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  mission.  Léon  et  Duyst 
avaient  mille  périls  à  braver,  car  les  Anglais  occupaient 
militairement  une  partie  de  ces  provinces.  Ils  établis- 
saient une  espèce  de  cordon  sanitaire  contre  les  envoyés 
de  Rome;  ils  punissaient  de  mort  tous  ceux  qui,  trom- 
pant leur  vigilance,  s'introduisaient  dans  un  pays  façonné 
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par  eux  à  l'Hérésie.  Les  Jésuites  déguisés  mettent  le 
pied  sur  le  territoire  hollandais;  leur  apostolat  com- 
mence au  milieu  des  difficultés  que  font  naître  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  les  utopies  de  liberté.  L'année  sui- 
vante ,  le  Père  Jean  Bazgius  d'Amsterdam  partage  leurs 
périls  ;  ce  fut  dans  la  Frise  principalement  qu'il  sut  dé- 
ployer son  ardeur  ;  mais  il  succomba  bientôt  à  l'excès 
des  fatigues.  Sa  mort  enfanta  de  nouveaux  missionnaires 
aux  Provinces-Unies;  Duyst  et  Léon  reçurent  de  nom- 
breux auxiliaires;  alors  ils  réalisèrent  au  sein  des  cités 
ce  qu'ils'  avaient  commencé  au  fond  des  campagnes. 
La  Haye,  Harlem,  Leyde,  Amsterdam  et  Rotterdam 
«•ntendirent  leurs  voix.         :     m 

Les  Jésuites  étaient  parvenus,  même  en  Hollande,  à 
se  créer  une  espèce  de  camp  retranché  de  chaque  maison 
où  le  Catholicisme  se  glissait  à  leur  suite;  de  là,  ils  te- 
naient en  échec  l'Hérésie  et  les  Anglais.  On  ne  pouvait 
les  atteindre  dans  leur  enseignement ,  on  essaya  de  les 
perdre  en  leur  imputant  un  crime. 

Le  comte  de  Nassau,  fils  du  'J'aciturne,  joignait  aux 
talents  de  son  père  toutes  les  qualités  d'un  grand  capi- 
taine; il  développait  si  admirablement  les  plans  de  Guil- 
laume d'Orange  que  la  Hollande  pesait  déjà  dans  la 
balance  européenne.  TiC  Taciturne  était  mort  sous  les 
<;oups  d'un  fanatique;  pour  entraver  les  progrès  de  la 
l'oi ,  on  accusa  les  Jésuites  et  l'archiduc  Kriiest  d'Au- 
I riche  d'avoir  comploté  la  mort  de  Maurice. 

Au  miheu  de  tous  les  attentats  contre  les  personnes 
qui  surabondent  dans  ce  siècle ,  attentais  commençant 
à  François  de  C luise  pour  finir  à  Maurice  de  Nassau,  il 
y  a  sans  doute  plus  d'une  exagération.  Les  Calvinistes 
avaient  donné  un  funeste  exemple  en  assassinant  le  chef 
<les  Catholiques  par  la  main  de  Poltro»;  cet  exemple 
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ne  fut  pa»  perdu;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  les  partis 
se  calomnièrent  afin  de  se  donner  le  droit  d'injustice.  La 
reine  Elisabeth  fui  accusée  à  tort  d'avoir  empoisonne 
don  Juan  d'Autriche;  on  rendit  cette  accusation  aux 
Catholiques,  et  on  leur  prêta  une  conspiration  contre 
Maurice  de  Nassau.  Les  .lés^iites  étaient  en  guerre  avec 
le  principe  religieux  ([u'il  faisait  triompher  par  les  armes  ; 
les  Jésuites,  alors  proscrits  de  France,  se  virent  atta- 
qués pour  un  nouveau  crime,  où  tout  est  hypothèse  et 
impossibilité. 

Le  président  de  Tliou  s'exprime  ainsi'  :  «  On  arrêta 
à  Leyde  un  lionime  suborné  pour  luer  le  comte  Mau- 
rice, ou  qui  peut-êlrc  se  porta  de  lui-même  à  commettre 
ce  crime.  »  L'homme  dont  parle  de  Thou  se  nommait 
Pierre  Panne;  il  élait  né  à  Ypres,  et,  afin  de  rattacher 
aux  Jésuites  son  forfait,  qui  n'eut  jamais  un  commen- 
cement d'exécution,  on  découvrit  qu'il  avait  un  cou- 
sin domestique  à  Douai  dans  la  maison  des  Jésuites.  <  1(^ 
fut  sur  cette  parenté  que  l'on  échafauda  l'accusation. 
Ce  Pierre  Panne  n'appartenait  à  aucun  culte ,  il  n'a- 
vait que  des  passions  de  bas  étage.  Dans  les  premiers 
jours  de  juin  1698,  il  arrive  à  Leyde  en  état  d'ivresse 
—  et  c'est  aux  informations  juridiques ,  aux  acte»  des 
magistrats  d'Ypres,  d'Anvers,  de  Mons  ,  de  Douai  et  de 
Bruxelles  que  nous  empruntons  ces  détails  —  ;  il  se  pro- 
sente aux  gardes  du  comte  de  Nassau,  il  leur  demande 
où  est  le  prince.  La  physionomie  de  Panne  fait  naître 
des  soupçons;  il  est  emprisonné.  A  l'instant  il  avoue 
que  deux  des  principaux  habit-»»^  s  ôe  Bruxelles  lui  ont 
donné  mission  d'assassiner  le  capitaine-géuér.il  des  Pro- 
vinces-Unies. Cet  aveu,  inspiré  par  la  peur,  par  Tivrcsso 

•  Histoire  iinh>et\tctl(',i.  Xitr,  j).  267,  amii'c  l'iOS. 
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ou  par  la  subornation,  éveille  les  susceptibilités  pro- 
testantes,     ^'-f^     ■•"(■'       i   '<     '•'   >^'M<.r'Ui   yU'^f  '■  >l    -:'..'..  Jt7. 

En  France  et  en  Anjjleterre,  les  Hérétiques  se  faisaient 
une  amie  contre  les  Jésuites  de  tous  les  crimes  vrais  ou 
supposés  qui  menaçaient  la  vie  de  Henri  ÏV  et  d'Elisa- 
beth. La  Hollande,  elle  aussi,  veut  avoir  ses  tyrannicides. 
f  iB  déclaration  de  Panne  est  non  avenue,  et,  à  la  place  des 
deux  Bruxellois  dont  le  nom  n'était  pas  même  connu, 
on  juge  qu'il  est  plus  opportun  de  substituer  les  Jésuites: 
on  promet  k  Panne  sa  liberté  s'il  accuse  les  Pères.  Panne 
connaissait  l'intérieur  du  collège  de  Douai,  il  accepte  le 
marché  qui  lui  est  proposé.  Il  révèle  tout  ce  qu'on  dicte 
à  ses  frayeurs;  mais  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  ne  pourra 
pas  sauver  sa  vie»  Panne  rétracte  ses  premiers  dires. 
Le  11  juin  1 5()8  ,  il  fut  écartelé.     '  •'  «    -  ■"    '    s    ■ 

Les  Protestants  hollandais  n'en  demandaient  pas  da- 
vantage; un  de  leurs  ministres,  Gaspar  Grevinchove, 
de  Rotterdam,  rédigea  l'acte  d'accusation  contre  la 
Compagnie.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  récits,  il 
accumula  avec  tant  de  légèreté  les  noms  propres  et  les 
circonstances  les  plus  contradictoires,  que  le  Père  Cos- 
tcr'  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  la  fausseté  de  toutes 
ses  allégations.  Les  Calvinistes  français  s'emparèrent  de 
cet  événement;  mais  comme  la  version  du  pasteur  de 
Rotterdam  leur  parut  offrir  trop  de  prises  à  la  critique, 
ils  la  modifièrent  avec  tant  d'art  que ,  de  ce  roman  mal 
combiné,  ils  furent  assez  habiles  pour  fabriquer  une 
histoire  à  peu  près  vraisemblable.       '  •     • 

Ces  imputations  ne  ralentissaient  point  l'ardeur  des 
Jésuites:  ils  fondèrent  en   iSyg  un  collège  à  Berghcs- 


'  L'oiivraj  ■  du  Père  Cosliir,  <5cril  en  allLMiiand  ,  fut  traduit  en  latin  par  le  Père 
Seliondduck,  sou»  le  titre  de  :  Sien  tragicn  coniiti  Minritio  a  Jesiiilis,  itt  uiiint  Cnivi 
tilstœ,  Lej-dt.  intcntata. 


I 


!liP  !| 


M   .' 


i'i 


II 


38  HISIOIRE  '! 

.Saint-Vin  oc  11.  Dans  la  même  année,  un  autre  est  créé 
à  Ârras  sous  les  yeux  mêmes  de  l'iîvêque  Mathieu  Mou- 
liirt.  Le  sénat  et  les  citoyens  de  cette  ville  ne  parta- 
{;eaient  pas  Tirritation  de  leur  premier  pasteur;  ils  dc- 
juandent  qu'une  maison  de  l'Ord  'e  s'élève  parmi  eux  , 
piiisqu'en  mourant  un  de  leurs  compatriotes  a  fait  à  la 
ville  un  lc(}s  dans  cette  intention.  L'Evêque  s'y  oppose  ; 
lo  peuple  murmure,  et  bientôt  il  triomplie. 

En  1600,  l'armée  catholique  va  mettre  le  siégé  de- 
'.ant  Ostende  ;  les  Hollandais  forcent  ses  retranchements. 
Trois  Jésuites,  Laurent  Evérard,  Buzelin  et  Othon  de 
(îamp,  étaient  restés  pour  soigner  les  blessés;  ils  sont 
.surpris  dans  l'exercice  de  leur  ministère ,  les  Protestants 
les  égorgent.  Ils  empoisonnent  le  Père  Michel  Brilmo- 
«her  à  Mayenco.  En  1 698,  le  Père  Martin  ïjaterna,  pré- 
dicateur du  roi  de  Pologne,  tombe  entre  les  mains  des 
«orsaires  luthériens  à  la  solde  de  Charles,  duc  de  Suder- 
inanie;  I^aterna  est  précipité  par  eux  dans  les  ttots.  Cette 
mort  a  donné  aux  Hérétiques  l'idée  de  se  peindre  comme 
}>his  cruels  qu'ils  n'avaient  été  réellement.  Henri,  duc 
de  Rohan ,  chef  des  Calvinistes  français  sous  Louis  XIII , 
raconte,  dans  son  ouvrage  Des  intérêts  des  pnncei(\ 
qu'il  vint  à  l'esprit  de  Sigismond,  iol  de  Pologne  et  de 
Suède,  d'ériger  un  sénat  de  .lésuitos  en  ce  dernier 
royaume.  Les  Pères  désignés  par  le  Général  de  la  Com- 
pagnie mirent  à  la  voile;  avant  d'arriver  à  destination, 
ils  furent  capturés  en  mer,  puis  massacrés  ou  noyés  pai* 
ordre  du  duc  de  Sudermanie ,  qui  usurpait  sur  son  neveu 
la  couronne  de  Suède. 

Tel  est  le  récit  de  Heiu'i  de  Rohan  ;  beaucoup  de  rc- 
rherches  ont  été  faites  par  nous  afin  de  savoir  ce  que 
pouvait  être  le  sénat  dont  parle  le  grand  capilainc  pro- 

'  Des  Intérêts  des  Primes,  par  le  <liic  île  Roliiin,  p.  l->i.  {GiUjiie,  1070.) 
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testant,  et(l<;  connaître  les  noms  des  Jésuites  qui  a  va  jent 
péri.  Dans  les  archives  de  la  Société  il  n'a  jamais  été 
question  dt*  ce  sénat  improvisé  et  du  trépas  de  tous  ces 
Pères.  11  devient  donc  impossible  d'apprécier  dans  quel 
but  les  Calvinistes  et  les  TiUthériens  s'imputaient  des^ 
meurtres  imaginaires,  lorsqu'on  les  voit  pallier  avec 
tant  de  soin  ,  nier  avec  tant  de  lorcc  ceux  qu'ils  com- 
mettaient en  réalité.  (Vest  nue  fable  inventée  à  plaisir, 
et  les  Dévoyés  de  l'Kjjlisc  nous  semblent  assez  riches 
en  attentats  de  ce  genre  pour  que  leurs  co-religionuaires 
ne  leur  prêtent  pas  des  crimes  chimériques. 

Toutes  les  souffrances  endurées  par  les  Jésuites  ne 
furent  pas  stériles  :  dans  la  pensée  des  Catholiques,  c'était 
aux  Jésuites  que  la  vengeance  des  Sectaires  s'adressait , 
w.  fui  sur  eux  que  les  villes  fidèles  à  la  Religion  voulurent 
sappuyer.  De  i6o4  à  i6i  3  elles  fondèrent  neuf  maisons 
pour  la  Compagnie  à  Cambrai,  à  Tournai,  à  Waten,  à 
Dinant,  à  Bois-le-Duc,  à  Namur,  ù  Malines,  à  Ilesdin  et 
à  Aire  en  Artois  ;  on  vit  se  former  des  collèges  et  des  no- 
viciats comme  une  protestation  de  la  Flandre.  En  pré- 
sence de  ce  mouvement,  dont  les  résultats  étaient  in- 
calculables pour  l'Église,  car  à  Douai,  dans  la  seuh^ 
classe  de  logique,  on  comptait  plus  de  quatre  cents 
élèves,  Aquaviva  se  détermine  à  partager  ce  pays  en 
deux  provinces  :  la  province  flandro-belge  renferma 
<iaatorze  maisons,  la  province  gallo-belge  en  eut  quinze. 

Dans  le  même  temps,  la  Compagnie  de  Jésus  menait 
ù  bonne  fin  une  affaire  plus  épineuse  :  elle  rentrait  en 
France  sous  l'égide  de  Henri  IV. 

TiC  Parlement  de  Paris  ne  s'était  pas  contenté,  à  l'in- 
stigation de  l'Université,  de  les  flétrir  une  fois;  il  avait 
pour  chef  Achille  de  Harlay,  majestueuse  figure  de  ma- 
fïistrat,  homme  de  bien  qui,  dans  l'entraînement  des 
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purtis,  iieK'iiKspirait  ({iio  de  la  jiiHtire  et  n'assiijettisKait 
88  raison  qu'à  lu  loi.  Acliillo  de  Ilnrlay  omit  le  beau-frère 
du  président  de  Thon ,  et  les  Jésuites  le  eomptaient  parmi 
leurs  adversaires:  il  ne  cachait  pas  ses  répuf>;nnnc(;s,  il 
avouait  que  la  Compa(;nie  de  Jésus  lui  paraissait  encore 
plus  dan{>ereuMe  qu'utile.  Ci'lte  opinion  se  basait  plutôt 
sur  des  répulsions  secrètes  que  sur  des  fails  8{i{;emcnt 
discutés;  mais  Achille  de  Harlay,  comme  tous  les  carac- 
tères de  (granit,  possédait  au  suprême  defjré  le»  ilélauts 
i\e  ses  qualités,  l'isprit  judicrieux  et  tenace,  il  épousait 
avec  ferveur  les  |:)assions  parlementaires;  il  se  montrait 
inflexible  parce  que  le  l'arlement  colorait  ses  hostilités 
d'un  vernis  de  bien  public.  Près  de  lui ,  et  se  servant  de 
sa  vertu  comme  d'un  bouclier,  on  disting^uiit  deux  avo- 
cats-ffénéraux  dont  les  titres  et  Ja  science  font  encore  au- 
torité :  ils  se  nonnnaient  Marion  et  Servin.  Sentinelles 
vifjilantes,  ils  étaient  charjrés  de  faire  exécuter  l'arrêt  de 
bannissement  ;  il»  remplissaient  cet  office  avec  un  zèle 
qui  j>artieipait  autant  du  devoir  que  de  In  satisfaction 
d'une  inimitié,    i  '■;   "''  ■  Mii,.i,  .umi    m'   mîk!  •■  ■    .  ,     • 
Néanmoins,  les  Jésuites,  proscrits  par  le  Parlement 
de  i\iris,  n'avaient  pas  trouvé  dans  les  autres  cours  ju- 
diciaires du  royaume  des  ennemis  aussi  implacables,  fjc 
l^arlement  de  Toulouse;  les  maintenait;  ils  conservaient 
leurs  colléfjes  du  Lanjjuedoc,  et  le»  villes  de  T^imof^es , 
de  Tulle,  de  Brives  et  de  8aint-Flour  demandai(>nt  des 
maisons.  Dans  le  Duuphiné,  à  Grenofjle  surtout,  où  Les- 
difjuièros,  encore  hufpjenot,  était  presque  roi,  le  Père 
(Joton  commençait  sa  réputation  d'orateur,  et  Fiesdiguiè- 
res,  séduit  par  le  charme  de  sa  parole,  devenait  «on 
ami.  A  Bordeaux,  le  Père  liicheome  était  rappelé,  et  à 
Lyon  le  Corp»  de  Ville  faisa-it  des  remontrances  au  Par- 
lement pour  obtenir  la  liberté  de  donner  son  colléjjo  au 
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Pèn;  Porsan ,  .Tésuite  sécular'sj'.  Cos  remoiitranocs  des 
Tjyoïinîus  proclamant  l'aptitiule  (k>laCompa{|;riieilc.1égu« 
pour  l'éducation  émurent  l'Université.  Klle  jufjea  que  le 
coup  porté  n'était  pas  mortel ,  et  ravocat-j^énéral  Mariou 
repoussa  la  demande  du  Corps  de  Ville  de  Lyon  ,  parce 
que,  disait-il,  «  les  Pères  conservent  un  désir  de  ven- 
{•eancc  ardent  <;t  furieux  de  la  honte  et  0[)prol)re  ;  de 
sorte  t[u'à  présent  tout  leur  soin,  élude  et  industrie, 
^  toutes  leurs  ruses ,  cautèles  et  finesses  —  et  quelles  gens 
au  monde  eu  ont  de  plus  subtiles?  — ,  bref  tout  leur  sou- 
hait et  auquel  ils  réfèrent  tous  leurs  artifices,  est  de  ren- 
trer en  France  pour  v  faire  pis  que  par  le  passé.  » 

Marion  était  l'homme  de  la  justice,  l'organe  de  la  loi, 
et  il  s'imf.rovisaJt  l'avocat  des  pissions  universitaires. 
Comme  la  voix  publique  se  prononçait  en  faveur  d<'  la 
Compagnie,  il  mettait  en  suspicion  ce  même  peuple  dont 
chacun,  selon  les  besoins  de  sa  cause,  flatte  les  instinds 
ou  blâme  les  sentiments.  «  11  est  vrai,  ajoutait-il,  que  le 
peuple  s'est  imaginé  que  les  Jésuites  sont  propres  à  éle- 
ver la  jeunesse;  mais  le  public  juge-l-il  sainement  des 
choses?  En  (ffet,  sur  quel  fondement  ce  préjugé  s'ap- 
puie-t-il?  )) 

De  nouveaux  arrêts,  en  date  du  21  août  d  du  16  oc- 
tobre 1597,  confirmèrent  celui  du  29  décembre  i5(j4; 
mais  les  familles  ne  s'accommodaient  pas  aussi  facile- 
ment que  l'Université  de  l'interdit  lancé  contre  les  Jé- 
suites. A  Pont- '-Mousson,  à  Toumou,  an  Puy,  à  Verdun, 
à  Dôle,  à  Besançon,  à  Aueh,  à  Khodez  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  ils  avaient,  sous  la  protection  des  magis- 
trats, continué  d'ouvrir  leurs  maisons;  elles  se  rempli- 
rent bientôt  d'enfanis  partis  de  tous  les  points  du 
royaume.  Les  collèges  ne  suffisant  pus  pour  recevoir  ceux 
qui  désiraient  y  entrer,  on  fit  émigrer  la  jeunesse;  elle 
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alln  fil  SuÎMHe,  t'ii  Alleiïin{»n«',  en  Flaiulrc  et  eu  Lorraine 
chercher  les  mnilrcs  qui  avaient  son  auioiu*  et  la  con- 
fiance det»  parents.  Alors ,  coinnie  tOiijours ,  la  persécu- 
ti4in  préparait  la  réaction:  l'Uni  vcrsité  mit  ordre  à  cet 
(^lai  de  choses  (|ui  ruinait  son  crédit.  Le  i8  août  i5()8, 
«nr  les  n^uisiloires  de  Marion  etde8er>in,  le  Parlement 
X  inliiha  et  défendit ,  inhibe  et  défend  à  toutes  personnes 
d'envoyer  écoliers  aux  collèges  de  la  dite  prétendue  So- 
4'iét«î',en  quelques  lieux  et  endroits  qu'ils  soient,  pour  y 
être  instruits  ;  et  dès  à  présent  a  ordonné  et  ordonne  qu<; 
louH  les  mijefs  du  roi  instruits  et  ensei{»ués  aux  collèges 
des  dits  prétendus  de  la  dite  Société,  dedans  ou  dehors 
<;e  royaume,  ne  jouiront  des  privilèges  de  l'Universilè 
comme  incapables  des  degrés  d'icel le.  '• 

A  celte  atteinte  j)ortèe  à  la  liberté  et  aux  droits  les 
plus  sacrés  de  lu  famille,  les  Ktats  du  liauguedoc  s'in- 
di{;nèrent,  et,  par  leur  syndic,  ils  sollicitèrent,  ils  ob- 
liurent  du  Parlement  de  Toulouse  un  anèt  du  '>.3  sep- 
(endire  1 5^8  qui  défendait  »  de  troubler  dans  leur 
ministère  et  dans  la  jouissance  de  leurs  biens  les  prêtres 
et  «M.'olier»  de  la  (lompagnie  de  .lésus.  »  Partciut  où  il 
n'y  avait  pas  d'C'niversité  aussi  envahissante  que  celh' 
de  l^iris,  à  Bordeaux  comme  à  Toulouse,  ù  fâmoges 
ainsi  qu'à  Lyon,  à  Rouen  et  à  Dijon,  la  (lompagnie  de 
Jésus  n'était  pas  jugée  avec  autant  de  sévérité.  Loin 
du  foyer  de  l'action  universitaire,  et  n'appréciant  que 
les  effets  sans  remonter  aux  causes,  les  provinces  ne 
consentaient  pas  à  sacrifier  l'avenir  de  leiu's  enfants  et 
de  la  France  à  de  jalouses  colères.  Les  Parlements  pro- 
testaient en  maintenant  les  Jésuites  malgré  le  Parlement 
tie  l'oris;  leurs  protestations ,  que  le  Clergé  et  là  Noblesse 
catholique  appuyaient  à  la  cour,  firent  une  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  de  Henri  IV, 
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Oans  le  même  temps,  le  Cardinal  d'Ossat  écrivait  à 
Villeroi  une  leltrn  qui  accrut  cette  impression. 

«  Si,  oèj»  son  enfance,  il  (l^enri  IV)  eût  été  Catholique, 
dirait  d'Ossat  à  la  date  du  5  mars  1 59b  ',  on  ne  seroit  pas 
si  prompt  à  soupçonner  et  mal  interpréter  ses  actions  en 
matière  de  Religion;  mais,  pour  ^e  quUl  est  venu  tard, 
on  prend  l'alarme  de  toutes  choses  qui  puissent  faire 
souvenir  du  passé;  encore  qu'elles  ue  soient  faites  à 
mauvaise  intention  ,  et  principalement  d'entendre  qu'on 
veut  chasser  du  royaume  pour  la  secqnde  t'ois  indiffé- 
remment ceux  qui  sont  tenus  pour  les  plus  éminents 
qui  soient  aujourd'hui  en  doctrine  et  instruction  de  la 
jeunesse,  et  confessiop  et  administration  des  tiacrefnei^t^, 
en  la  prédication  et  défense  de  la  Religion  catholiqi^e  et 
de  l'autorité  du  Saint-Siège  ,  et  qu'on  l?s  veut  chasser  c|e 
sang-froid,  sans  qu'ils  en  aient  dof|n,é  g|^cune  nouvelle 
occasion. 

»Tant  y  a,  continue  le  Çardinal-amhas^adeur,  que, 
quoique  ils  (les  Jésuites)  aient  fa^t  et  dit  par  le  passé, 
ils  l'ont  fait  parce  que  le  Roi  n'étoit  pas  encore  catho- 
lique ou  n'avoit  point  été  absous  par  je  Pape;  or,  ces 
occasions  sont  cessées,  long-|;emps  y  a,  pj^r  |a  conversion 
et  rab$olut:ion  de  Sa  Majesté.  Cet  ordre  fait  profession 
particulière  d'obéir  au  Pape  et  dépendre  de  ses  cQm- 
mapdeinents  ;  ils  n'ont  garde  çle  faire  contre  celui  qv^e 
le  PapL  reconpoît  pouf  Roi;  d'ailleurs,  ils  sont  p^i^c^ents 
et  accprtSi  aimant  lei^r  sûreté  et  proHt,  et  sachan);  très- 
bien  copnoitre  où  il  git ,  et  ^e  garderont  de  faire  une 
escapade  ou  e%travagapce ,  ou  chose  hasardeuse,  beau- 
coup mieux  que  ne  feroient  d'autres  qui  on|:  moins  de 
sens  et  de  prudence  et  (}e  politique  qu'eux;  ef:  de  fait 
.Tacques  Clément  n'étoit  pas  Jésuitç.       :    ^      , , , 


'  Lettres  du  Cnrdtnnl  d'Oxsnt,  liv.  iv,  n»  119. 
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»  Chasser  donc  aujounriiui  ce  qui  reste  de  ces  gens 
en  France  ne  seroit  pas  ôter  les  ennemis  du  Roi ,  mais 
faire  infinis  ennemis  au  Roi ,  et  hors  et  dedans  son 
royaume,  comme  il  a  été  montré  ci-dessus;  et  non-seu- 
lement on  ne  feroit  point  de  déplaisir  ou  dommage  au 
Roi  d'Espagne,  mais  au  contraire  on  lui  feroit  choses 
agréables  ou  profitables,  en  ce  que  le  Roi  seroit,  par  ce 
moyen,  affoibli,  demeurant  privé  de  la  bonne  (pin  ion 
et  affection  des  plus  grands  Catholiques ,  et  qui  lui  pour- 
roient  plus  profiter  et  nuire.  Et  seroit  bien  plus  utile  au 
Roi  et  plus  convenable  à  la  clémence  et  généreuse  pro- 
cédure dont  Sa  Majesté  a  usé  ci-devant  envers  tous  au- 
tres ,  de  laisser  en  paix  ces  gens-ci  qui  sont  échappés  à 
la  fortune  et  à  l'orage  de  l'arrêt  du  mois  de  décemL/e 
1 594  et  se  les  gagner  et  acquérir.  Aussi  ont-ils  bien  eux 
seuls  plus  d'industrie  et  dextérité  et  de  moyen  pour 
contenir  les  peuples  en  obéissance  et  dévotion  que  les 
sujets  doivent  à  leur  Roi  que  n'ont  possible  tous  les  au- 
tres Ordres  et  Religions  ensemble  ;  et  si  on  savoit  bien 
user  par  delà ,  ils  le  feroient  tant  par  devoir  que  pour 
effacer  la  noie  du  passé,  et  pour  l'espérance  qu'ils  au- 
roient  d'obtenir  un  jour  par  ce  moyen  la  restitution  de 
ceux  qui  furent  chassés  du  ressort  du  Parlement  de 
Paris  ;  outre  que  Sa  Majesté ,  en  ne  passant  outre  à  l'exé- 
cution dudit  arrêt,  retiendra  la  bonne  opinion  et  affec- 
tion du  Pape ,  de  toute  cette  cour,  et  de  tous  les  Catho- 
liques hors  et  dedans  la  France  :  ce  qui  ne  peut  tourner 
sinon  à  déplaisir  et  dommage  des  Espagnols  et  de  tous 
autres  ennemis  du  Roi  et  de  la  Franc'.  » 

L'expulsion  des  Jésuites  ;  ces  nouveaux  arrêts  rendus 
coup  sur  coup  et  l'attitude  impartiale  du  Roi  dans  ces 
conflits  de  juridiction  firent  comprendre  à  Aquaviva 
que  l'heure  d'agir  avait  sonné.  Clément  VHl  venait  de 
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méndfjer  la  paix  de  Vervin» entre  Henri  IV  et  Philippe  II, 
et  le  Cardinal  de  Médicis,  son  lë(>[at,  faisait  connaître  uu 
Roi  de  France  le  vœu  du  Souverain  Pontife  pour  le  ré- 
tablissement de  la  Compagnie.  T^e  Béarnais  était  trop 
sagace  pour  ne  pas  apprécier  l'importance  que  cet  Ordre 
religieux  avait  acquise  en  Europe ,  importance  que  son 
ministre  à  Rome ,  que  le  Cardinal  d'Ossat  lui  signalait 
en  termes  si  pleins  de  finesse  diplomatique.  Il  était  trop 
véritablement  roi  pour  ne  pas  s*cn  emparer  au  profit  de 
son  pays;  mais  il  avait  des  satisfactions  ù  accorder  à 
la  turbulence  des  Dévoyés.  "'    '  *   ' 

T/édit  de  Nantes ,  rendu  le  .'^o  avril  1 598,  et  qui , 
par  ses  quatre-vingt-onze  articles  publics  et  ses  cinquante- 
six  autres  secrets,  leur  accordait  Tindépendanco  et  la 
sécurité,  ne  les  empêchait  pas  de  faire  entendre  des 
plaintes,  et  quelquefois  même  des  menaces.  Amis  de 
Henri  IV  jusqu'au  jour  où  il  avait  abjuré ,  les  Huguenots 
se  révélaient  si  exigeants  qu'ils  effrayaient  la  reconnais- 
sance royale.  Les  Jésuites  étaient  leurs  ennemis'de  toutes 
les  heures;  quoique  proscrits,  ils  luttaient  encore  contre 
eux  :  à  Nîmes,  à  Montélimart,  à  Grenoble,  ils  avaient 
vu  le  Père  Coton  tenir  tête  à  leurs  docteurs,  et,  soit  en 
présence  du  Cardinal  de  Sourdis,  soit  devant  le  Parle- 
ment dauphinois,  vaincre  leur  fameux  ministre  Cha- 
rnier. Ces  souvenirs  vivaient  dans  leurs  cœurs,  et  lors- 
que le  Cardinal  de  IVJédicis  fut  de  retour  à  Rome,  il 
expliqua  si  nettement  les  difficultés  de  la  situation ,  que 
le  Pape  et  Aquaviva  sentirent  qu'il  ne  fallait  rien  pré- 
cipiter. Le  Père  Jean  Bordèse ,  envoyé  auprès  du  Géné- 
ral par  les  Jésuites  de  France,  confirma  les  rapports  du 
Légat. 

Après  un  mûr  examen ,  le  Saint-Siège  venait,  du  con- 
sentement des  deux  parties,  de   casser  le  mariage  de 
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IJcnri  IV  et  de  Marguerite  de  Vulqis;  Aquaviva  crut  le 
moment  opportun  pour  obtenir  du  Itoi  la  facujté  de 
faire  plaider  au  tribunal  de  sa  justice  le  procès  delà  Comr 
pagnie,  procès  qui  avait  été  jugé,  mais  qui  n'avait  ja- 
mais été  examiné.  Horatio  del  Monte,  archevêque  nommé 
d'Arles ,  et  le  Père  Maggio  lotirent  chargés  de  cette  né- 
gociation. Laurent  Maggio  ét^it  un  homme  versé  c^ans  la 
connaissance  dos  affaires;  souple,  ferme  et  insiiiuant , 
son  esprit  fécond  en  ressources  avait  plus  ^'un  point  de 
ressemblance  avec  celui  de  Henri  IV.  Aquaviva  espépait 
que  les  reparties  spirituelles  du  Jésuite  vénitien  ne  se- 
raient pas  sans  attrait  pour  le  monarque  dont  l'Europe 
admirait  la  verve  béarnaise';  Maggio  avait  déj^  paru  à 
la  cour  de  Henri  I^,  et  plus  d'une  fois  le  jeune  Roi  de 
Navarre  s'était  montré  charmé  de  la  conversation  du 
Père.  Maggio  plut  au  monarque  «  autant  habile  qu'homme 
de  son  royaume,  dit  l'historien  Dupleix,  pour  juger  ()e 
l'humeur  et  du  mérite  des  personnes.  »  Dans  le  cou- 
rant de  septembre  1699,  il  fit  commencer  devant  )ui 
à  Blois  l'instructiop  de  cette  affaire.  Le  Nonce  dif 
Pape  et  l'Archevêque  d'Arles  représentaient  le  Sainl- 
Siége;  Maggio  parlait  au  nom  de  sa  Compagnie.  Iii,en 
ne  pouvait  s'y  décider;  mais  pour  les  Jésuites,  dont  le 
Père  Richeome  publiait  l'apologie  à  Bordeaux  et  à  Li- 
moges, c'était  un  achei^inement.  Dans  ces  conférences 
d'iiitat,  Henri  écouta  les  raisons  pour  et  contre,  et  se 


'  Le  Père  Maggio  avait  presque  autant  d'esprit  vt^iiitieii  (pie  Henri  IV  de  reparties 
gHKonnes.  Dan*  la  Sfconde  apotogie  dfl  l'Université  de  Paris,  chap.  XTiii,  page  189, 
on  lit  que  Mnggio  disait  un  jour  au  roi ,  eu  riant  :  «  Sire ,  les  Jésuite*  vous  seront 
aus^i  fidèles  qu'à  Philippe  d'Espa{pi« ,  lorsqu'ils  anrout  reçu  autant  de  bienfaits  de 
l'un  que  de  l'autre.  <•  A  son  retour  de  Guienne,  le  Père  Maggio ,  voyant  les  chpses 
dans  le  même  étal,  malgré  les  promesses  de  Henri  IV,  lui  dit  encore,  et  c'est  lé  pré- 
sident de  Tliou  qui  raconte  cette  anecdote  au  Vd'i"  livre  de  son  histoire  :  ■  Sirt,  vous 
êtes  plus  lent  que  les  femmes ,  qui  ne  portent  leurs  fruits  que  pendant  neuf  mois,  — 
C'est  vrai,  reprend  le  prince  sur  le  même  ton  de  plaisatiterie  ,  mais,  Père  Maggio,  les 
rui»  n'accouchent  pas  si  aisément  que  les  fenuut;s.  » 
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contenta  de  témoigner  qu'il  savait  gré  h  tllaude  Acjiia- 
v^va  de  n'avoir  point  accepté  sans  sou  agrément  les 
collèges^  de  fiëzieh  et  de  tâmoges.  Le  i"  janvier  1600, 
il  fit  réunir  chez  le  chancelier  de  Bellièvre  leà  présidcrits 
du  P'arlèhiehé,  lé  /ministre  d'fttat  Villeroî,  fé  procuréur- 
génèrril  de  hà  Guesie  et  les  avocats-généraux  MaHon  et 
Sei-vln.  I.e  châiiëèlier  ^t  Vilïèroi  déclarèrent  t{uc  les  Ar- 
chevêques de  Mod^rîô  fei  d' Arle* ,  vetius  en  France  pour 
négocier  rùniori  dii  ftoi  avec  Marie  de  Médicis,  avaierii 
enè6ie  nriisâîoh  de  solliciter  le  rétablissement  dé  la  So- 
ciété de  Jésus;  le  Pape,  ajoutaient-ils,  se  porte  caution 
potit*  elle,  et  !e  Père  Maggio  réglera  tout  dans  ce  sens. 

Servih  ne  piit  ^k  contenir,  ci,  comme  au  Palais,  il  ful- 
mitià  un  ïb'ng  féqùiàîtdire ,  qu'interrompit  l'austère  pa- 
role du  président  Sé^dîer.  Ce  n'était  plus  en  magistrat 
qu'il  éiivisageàît  la  cause,  mais  cii  homme  politique;  et, 
afin  de  né  pdà  irriter  lés  esprits,  Séguier  adopta  unmoyeh 
terme.  Il  savait  par  cœur  son  Parlement;  il  demahcia 
que  le  Roi  fît  connaître  sa  volonté  par  lettres-patentes. 
A  peiné  cette  orageuse  séance  fut-elle  levée  que  Séguier, 
s'approchant  de  Bellièvre  et  de  Villeroi,  leur  conseilla 
de  traiter  dirèctéthent  l'affaire  avec  le  monar<'|ue,  et  dé 
riè  pas  s'en  Rapporter  au  Parlement  prévenu. 

Hen'rt  IV  traînait  la  chose  en  longueur,  ne  voiuîani  user 
de  soii  autorité  royale  qii'à  là  dernière  extrémité;  ce- 
p'etïâant,  comme  pour  habituer  le  Parlement  à  l'idée  de- 
là i*élhtégfatîon  des  Pères,  il  accordait  à  Maggio,  visiteur 
des  provirièes  de  France ,  la  permission  de  se  rendre 
avec  soil  titre  en  Guîénne  et  èh  Languedoc.  Maggio  ob- 
tint pldsieùi^s  audiences  du  prîhèe,  et,  Adïi^  urto  de  ses 
lettres  à  Aquaviva,  le  Jésuite  raconte  qû^Hèn'ri  IV  lui 
recommande  beaucoup  de  douceur  et  d'égards  pour  là 
conversion  des  Hérétiques.  «  Évitez,  Itri  dit-il,  les  dis- 
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eussions  longues  et  pénibles,  et  démontrez  bien  surtout 
où  est  la  véritable  Église.  Je  vous  promets  de  veiller  à  la 
sûreté  de  vos  Pères  et  de  faire  revenir  insensiblement 

tous  les  autres.  »;.f}t.^u.,i  ^^-4^  wl><vtf.v>im,^iî'fif  }r 

Trois  années  s'écoulèrent  ainsi;  mais  au  Synode  de 
Gap ,  les  Dévoyés  ayant  proclamé  que  le  Pape  était  vé- 
ritablement Tantechrist,  »  en  même  temps,  ajoute  This- 
toriograpbe  Dupleix*,  que  les  Calvinistes  François  ban- 
doient  tous  leurs  nerfs  pour  faire  un  dernier  effort  contre 
le  Saint-Siège ,  la  providence  divine  leur  opposa  derechef 
cette  leste  Compagnie  de  Jésuites  qui  avoient  souvent 
terrassé  les  troupes  mises  sus  par  Sathan.  »  Au  mois 
d'avril  160^,  le  Provincial  Ignace  Armand,  accompagné 
des  Pères  du  Chatellier,  Brossart  et  de  La  Tour,  alla  à 
Metz ,  où  le  duc  d'Épernon ,  Fouquet  de  la  Varenne  et 
les  secrétaires  d'État  Villeroi  et  de  Gesvres  leur  avaient, 
dé  concert  avec  la  reine,  ménagé  une  audience  du  prince. 
Armand  justifia  sa  Compagnie  des  griefs  accumulés 
contre  elle;  Henri  IV  répondit:  «  Je  neveux  point  de 
mal  aux  Jésuites ,  et  le  mal  que  je  désire  à  homme  qui 
vive  m'advienue.  Ma  Cour  du  Parlement  a  fait  quelque 
chose  contre  vous ,  ce  n'a  point  été  sans  y  bien  songer.  » 
Armand  n'ignorait  pas  les  bonnes  dispositions  du  Roi; 
il  lui  proposa  de  se  rendre  au  Louvre  avec  les  deux  au- 
tres Provinciaux  de  France  pour  recevoir  ses  ordres  à 
son  retour  dans  la  capitale.  «  Il  n'en  faut  pas  tant,  dit  le 
Monarque,  il  suffit  que  vous  et  le  Père  Coton  y  veniez,  j» 
Pierre  Colon  naquit  le  7  mars  1 564  à  Néronde  dans  le 
Forez  ;  il  n'était  connu  de  Henri  IV  que  par  son  éloquence 
et  par  l'estime  que  lui  témoignait  un  des  plus  vaillants 
compagnons  d'armes  du  Béarnais.  Lesdiguières ,  Calvi- 
niste, avait  si  souvent  fait  au  Roi  l'éloge  du  Jésuite  que 

'  Hisloint  de  Henm-lf-Gratid ,  f»ge  3të.    -^    ■■  1 1  '  i  i  1  {  >i  \     '<n    ri<-i\.'Vy  W''- 
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ce  prince  voulut  ju^er  par  lui-même  un  homme  dont  la 
réputation  était  si  grande;  il  le  reçut  à  Fontainebleau, 
il  Tembrassa  comme  on  embrasserait  un  ami  long-temps 
attendu.  »  11  le  prit  en  telle  affection,  selon  Gayet\  aus- 
sitôt qu'il  leut  vu,  qu'incontinent  il  ne  se  faisoit  rien 
qu'il  n'y  fût  appelé.  »  Quelques  joure  après,  cette  af- 
fection du  Roi  pour  le  Jésuite  fut  si  éclatante  que   le 
rétablissement  de  la  Compagnie  ne  fit  plus  doute  à  la 
cour.  L'archevêché  d'Arles  vaqua  sur  ces  entrefaites; 
dans  la  ferveur  de  son  amitié  nouvelle,  Henri  l'offre 
au  Pèire Coton  :  le  Jésuite  déclare  qu'il  a,  par  ses  vœux, 
renoncé  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Ce  refus 
étonne  le  Roi,  et  lui  fait  comprendre  ce  qu'il  y  a  de 
force  dans  une  Compagnie  qui  professe  un  pareil  dés- 
intéressement. Ordre  est  donné  au  conseil  de  s'assem- 
bler et  de  délibérer  sur  le  rétablissement  des  Jésuites. 
Ce  conseil  était  composé  du  connétable  Henri  de  Mont- 
morency, du  chancelier,  de  Sully,  de  Villeroi ,  de  Châ- 
teauneuf,  de  Pontcarré,  et  des  présidents  de  Silleri, 
de  Vie,   Calignon,  Caumartin,  Jeannin  et  de  Thou. 
Sully  était  Protestant,  et,  au  nom  de  ses  co-religion- 
naires,  il  s'opposait  sans  merci  à  la  Société  de  Jésus. 
Avec  des  motifs  différents  de  ceux  qu'Achille  de  Har- 
lay  faisait  valoir,  ce  grand  homme  d'État,  dominé  par 
des  préjugés  de  secte,  n'envisageait  le  rappel  des  Jé- 
suites qu'au  point  de  vue  du  Calvinisme. 

Le  lendemain,  il  développa  devant  Henri  IV  ses  ré- 
pugnances; il  lui  exposa  que  leur  retour  serait  un  si- 
gnal de  guerre  contre  les  Huguenots,  et  peut-être  une 
cause  de  mort  pour  lui.  Dans  ses  Mémoires,  dont  Schœll, 
écrivain  protestant  lui-même,  a  dit'  :  «Sully  ne  man- 

s  ^'   I      t  i  «      i  1  h  «  j      1  f  i     j  (  f  1  '  i  1 

'  Chronique  septénaire,  année  1604,  p.  4,  37. 

•  Cours  jthistoire  des  Étnti  européens,  t.  xvii,  p.  273.    '■  i 


,>w>. 


"*^  i 


quait  pas  de  préventions;  l'esprit  de  parti  l'entiainatH; 
souvent;  nons  Iiii  rtipiîsoûhbns  une  haine  aveng'é  pout 
let  Jésuite  ;  »  dans  sëâ  Mémoires ,  le  itfhilistre  de  Henri  IT 
pi^te  arti  Roi  !a  réponse  snîvattte*  f  >  *"M  '^  ''  MhwMiH 
»'tiPtir  nécessité  i\  me  fattt  faire  à  présent  de  deux 
chôsetl  l'une  :  à  savoir,  d'adtiiettrè  les  Jésuites  purement 
e^  simplement,  les  décharger  dès  diffames  et  oppfd-^ 
h^e«  descpiek  tl^  ont  été  flétris,  et  les  mettre  à  ¥é- 
preuve  de  leurs  tant  beaux  sermenui  et  promets  ex- 
cellentes; où  bien,  de  les  rejeter  plus  absolùmeiit  cpié 
jattiais,  et  leur  nàer  de  toutes  les  rigueurs  et  dttretés 
doÉft  l'on!  se  potlrra  aviser,  àfih  è[u'ils  n'approebent  ja- 
mais ni  de  moi  ni  de  mes  États  ;  auquel  cas  il  n'y  à 
point  de  doute  que  ce  ne  soit  le»  jeter  dans  le  der* 
nier  désespoir,  et,  par  icelni,  dans  les  desseins  d'at- 
tenter à  ma  vie;  ce  qui  la  rendroit  si  misérable  et 
ladgeitirettse,  demetj^dnt  ainsi  toujours  dans  les  défiances 
d'être  empoisonné  ou  bien  assassiné  (  ear  ces  gens-là 
ont  dei  intelligences  et  des  correspondances  partout, 
et  gralhde  deittérité  à  disposer  lés  esprits  ainsi  qu'il  leur 
plilit),  qu'il  me  vabdroit  mieux  être  déjà  mort,  étant 
en  eeki  de  l'opinion  de  César,  c(tle  là  plug  douce  mort 
est  là  liioih^  prévue  et  attendue.  *'^^^>  ittiUmi  r^-th  y.tf 
•'Ces  paroles  torit  gravés;  mais,  après  le  jtt^ement 
que  SchoftU  tient  de  porter  sut''  la  hn^Aè  aveUj^e  de 
Sully  pour  les  Jésuites ,  il  e^  au  moiris  permis  de  dou- 
ter que  Henri  IV  les  ait  proférées.  Elles  sont  indignes 
en  effet  de  son  caractère  et  de  son  courage.  Qiiot  qu'il 
en  soit  y  Sully  fut  convaincu  par  le^  raisons  que  le  Roi 
lui  allégàa,  raisons  puissantes,  car  elles  touchaient  atrx 
plus  chers  intérêts  de  l'État,  à  l'éducation  surtout. 
Henri  fit  part  au  Père  Coton  de  Iq  conversion  qu'il 

'  Mémoires  de  Sully,  t.  il,  clk^.  wi. 
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atait  oi>éfée,  et,  par  ses  ordre* ,  lé  Jésuite  5é  i?èildit 
imptèi  du  irtitiUtre,'  cbirtttïé  naguère  !<;  HM  l'àtftit  èti- 
voyé  visiter  le  premier  J>tê*idë«t.  «  ^  ^  J'^^^  Jw^  î^A».  ^* 
,  ^u  mois  de  sçptein]>re  i6o3,  Ueari  IV,  voyant  que 
lobstin^tion  du  Parleiwntde  Pari?  ne  pourrait  être  vain-i 
eue  que  par  un  acte  d'^utoril^,  *ig»a  à  Houeo  un  édit  qui 
rétablissait  légalement  les  Jésuites  dans  le  fe$$9rt  des 
Parlements  de  Guiçnn^ ,  de  Bourgogne  çt  de  I^n^ue- 
doc.  Le^  villes  de  Toulouse,  d'Awch,  d'Agen,de  ftlio^' 
dez,  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  de  Limoges,  de  Tour-s 
non  i  d*Aubenas  et  de  Bé;i(iers  sont  spécialement  dé«* 
signées;  ••  et,  dit  le  Roi ,  outre  les  ditz  lieux,  nous  leur 
avons,  en  faveur  de  Sa  Sainteté  et  pour  la  singulière  affec- 
tion que  nous  lui  portons,  accordé  et  permis  de  se  remet* 
tre  et  établir  en  no»  villes  de  l»yop,  Duon,.et  particulière^- 
ment  de  se  loger  en  notre  maison  de  I^  Flèche  en  Anjou,, 
pour  y  continuer  et  établir  leurs  collèges  et  résidences^ 
aux  charges,  toutefois,  et  conditions  qui  s'ensuivent.  » 
Ces  charges  et  conditions  étaient  aue  les  supérieurs 
seraient  tous  Français,  et  que,  sans  la  permission  du; 
Roi,  il  ne  pourrait  jamais  y  avoir  wn  étranger  dans  au-; 
cune  des  maisons  de  l'Ordre;  un  Père  devait  séjourner 
à  la  cour  en  qualité  de  prédicateur  du  Roi; ^  et  «  pour, 
ajoute  l'édit,  nous  répondre  des  actions  de  leurs  com- 
pagnons aux  occasions  qui  se  présenteront.  »  Les  Jésuites 
étaient  privés  du  droit  de  posséder  leurs  bieiié  ou  d'bé- 
l'iter  jusqu'à  la  profew^on  des  vœux  solennels,  droit 
doht  ik  jouissaient  en  Allemagne ,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Pologne  et  dan^  les  Pays-Bas  ;  mais  s'ils  sortaient  de 
la  Compagnie  avant  d'avoir  fait  ces  vteux,  ils  rentrf^ient 
dans  leur  fortune  privée.  Ils  étaient  remis  en  jouissance 
des  biené  et  maisons  à  eux  a^artenant  ayant  létir  ban- 
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KtAquaviva  écrivit  à  Henri  IV  pour  le  remercier  d'a- 
bord, pour  lui  soumettre  ensuite  quelque^  réflexions; 
le  Roi  lui  adressa  la  réponse  suivante  :»<]  nt  f^tf^i»})^/ 

*'  n  Monsieur  le  Général ,  j'ai  embrassé  avec  affection 
le  restablissement  en  mon  royaume  de  vostre  religion , 
meu  de  considérations  dignes  d'un  prince  rrès-chrétien 
qui  désire  l'advancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
prospérit(^  de  son  Estât.  J'ai  en  suite  de  cela  pris  en  très- 
bonne  part  ce  que  vous  avez  représenté  à  mon  cousin 
le  Cardinal  d'Ossat  et  à  mon  ambassadeur  sur  aulcuns 
articles  des  conditions  apposées  à  la  dite  restitution , 
ensemble  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  sur  ce  subjet 
le  2 1«  du  mois  passé;  et  d'autant  que  l'un  et  l'autre  voue 
feront  entendre  mon  intention  sur  cela,  je  m'en  remet- 
trai à  eulx,  vous  priant  leur  adjouler  foy  comme  à 
moi>mesme,  et  croire  que  j'ày  si  à  cœur  leur  rétablis- 
sement que  je  ne  seray  conteiit.que  je  ne  Taye  conduit 
à  sa  perfection.  Partant  je  désire  que  vous  vous  en  re- 
posiez sur  moy,  qui  ay,  avec  la  bonne  volonté ,  meil- 
leure cognoissance  que  personne  de  ce  qui  convient 
faire  pour  cet  effect.  .Te  prie  Dieu ,  monsieur  le  Général, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  et  digne  garde.  '^'  >^  it»  him 
»Escriptà  Fontainebleau  le  19  novembre  i6o3. 


«  Henry.  » 


mut'ij 


Un  semblable  édit  était  une  concession  aussi  bien  faite 
à  la  Compagnie  de  Jésus  qu  au  Parlement  et  à  l'Univer- 
sité de  Paris.  Chacun  y  trouvait  son  compte  ;  mais  l'U- 
niversité vit  sans  peine  que,  puisque  Henri  IV  franchis- 
sait les  premiers  obstacles ,  le  rappel  dans  la  capitale  du 
rovaume  ne  serait  plus  qu'une  affaire  de  forme  ou  ^ 
temps.  Il  lui  restait  un  moyen  de  s'opposer  à  la  déter- 
mination du  prince  :  il  fallait  jeter  le  Parlement  à  la 
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traverse.  Le  Parlement  accepta  le  rôle  quon  lui  desti- 
nait, et  le  18  décembre  i6o3,  la  Grand'  Chambre,  la 
Tournelle  et  la  Chambre  de  TÉdit  assemblées,  «  il  fut 
ordonné  que  très-humbles  remontrances  seraient  fattes 
au  Roi  et  mises  par  écrit*.  »>  Cette  précaution  inusitée 
offensa  le  Roi;  le  20  décembre  il  fit  signifier  au  Parle- 
ment par  son  conseiller  d'Etat,  André  Hurault  de  Maisse, 
«  que  le  porteur  des  remontrances  pourrait  recevoir 
une  honte  et  un  affront  doni  la  cour  pourrait  avoir  re- 
gret.  » 

Le  Parlement  annula  sa  résolution,  et,  la  veille  de 
Noël,  Achille  de  Harlay^  à  la  tête  des  magistrats,  pro- 
nonça devant  le  Roi  et  la  Reine  ce  discours  : 

<«  Sire,  vostre  Cour  du  Parlement  ayant  délibéré  sur  vos 
lettres  patentes  du  restablissement  des  prestres  et  es- 
choliers  du  collège  de  Clermont  en  aucuns  lieus  de  son 
ressort ,  prenant  le  nom  de  Jésuites,  a  ordonné  que  très- 
humbles  remonstrances  seroient  faictes  à  Vostre  Majesté  ; 
et  nous  a  chargés  de  vous  représenter  quelques  poincts 
que  nous  avons  jugé  importer  au  bien  de  vos  affaires  et 
au  salut  public  qui  despend  de  vostre  conservation ,  les- 
quels nous  ont  retenus  de  procéder  à  la  vérification. 

»  Et  avant  que  les  particulariser  vous  ren'lr'^  „Tâces 
très-humbles  de  l'honneur  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire , 
d'avoir  agréable  que  ces  remonstranc<îs  vous  soient  faic- 
tes de  vive  voix,  faisant  paroistre  Vx*^tre  indulgence  et 
bénignité  envers  nous;  d'autant  plus- digne  de  louange 
qu'elle  est  esloignée  de  l'austérité  des  premiers  empe- 
reurs romains,  qui  ne  donnoient  point  d'socez  à  leurs 
suhjects  vers  eus,  mais  vouloient  que  toutes  demandes 
et  supplications  leur  fussent  présentées  par  escrit. 

X  L'establissement  de  ceus  de  cest  Ordre  soy-disans 


•  Hegatns  du  Parlement. 
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.)é$tiiteé,  eii  è<é  rdytiifthé ,  fnt  jugé  si  jyei^hiciëus  à  «mC 
E^tat  t{hë  totls  \éi  OMte»ecc\ésïA«i<{tieé  s'oppb^èreAt  à 
létlr  t'éceptià'h ,  et  Ito  décret  de  la  ^rbbDif^  fut  (jiie  eMté 
Sodl^té  estoit  imt'flfdifit^  fiotrr  déiMruciioti  et  fioti  féaf 
édlkûtiûôn ,  et  (tiïpuis,  en  rtt&»emblée  du  Clergé,  èit 
àeptèihly^e  lS6ti  où  ekoient  Iës  Àrche^fesqtièà  k  Évéé" 
qtrek,  et  ^  ^ësidMt  iélti^siènir  fe  Càlrdiflatl  de  Ttftirflotl  ,* 
elle  fût  h^prdHirée  y  tiltih  ttvèc  tdnt  èe  t\aiûim  etrestrk- 
tidh  <yoè  sMr«  èùMèem  été  {j^éMé^  de  hs  ob^serVerf  il  eM 
vray-semblable  qu'ils  eussent  bientost  changé  de  de- 
ilitùte.   '  '■'    ' ''  •  u'>»t»ilf»'r»i  lin   fiiiiitiih    lii'.iHi'iliii'i   '>.i 

^  Ib  ft'orit  esté  réceus  que  par  |)t*d4isîon^  et  pïlr  arrêÂ 
de  l'an  1 564  défenses  leur  furent  fffîcies  de  pl^ndfè  le 
nofnl  de  .tésuîfès  ni  de  Société  dé  JéSttâ,-  hànùhstÉtii  ce, 
iU  n*o>nt  pas  laissé  de  (iréVidrè  éë  nom  itlicité ,  et  s*exemp-^ 
ièt  de  tcyut^s  ptrts^aMèes  tatit  sécnfières  qu'écclésiêrstU 
qiies;  les  ^éàtablîsiant,  von?  îes  a'uctorîsez  d'avatrtérge,- 
et  rendez  lèût*  condition  meilleure  qu'elle  ne  fui  ôWc- 
ques.  Ce  jugement  fut  d'autant  plus  digne  de  vostre 
Cour  de  Paflerriént  que  vos  gens  et  totii  les  Ordres  esti- 
mèrent Nécessaire  lés  ret^nîi*  avec  des  cautions  pour 
empêchée  \A  Kcehce  dèa!-l6fs  trop  grande  en  lertrs  ac- 
tions; et  dôtït  ik  prévoyoient  raccroisSèmétft  fort  dom- 
mageable au  ptiblic;  la  prédiction  est  fort  expresse  âii 
plaidoyer  de  VOs  gérts ,  qui  ne  leu**  assistoient  pas  qu'il 
estait  bëioth(][  d'j  pôurveoir,  afin  qu'il  n'advint  paà  pis 
que  ce  qu'îU  voyôteht  dès-lors.  *"'"  ^ «'»'">  »Hn-.tM  ..t 
'  »  Et  côttitne  le  nom  et  le  vœu  de  leur  Société  est  uni- 
versel ■  atussi  les  f]/^opositions  en  leur  doctrine  soirt  uni- 
formes, qu'il*  ne  rècognoissent  pour  supérieurs  que 
Nostre  Sainct-Père  \e  Pape ,  auqtfél  ils  fortt  ferment  de 
fidélisé  etd'obéyssalnee  en  toutes  choses,  et  tiennent  pour 
maxime  indubitable  qu'il  a  puissance  d'excommunier 
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les  Rpys,  et  qu'un  Rqy  eJfCpI^lr^lu^iy^  ij'tî^t  flu'^^  lyr^i?, 
que  SQR  peuple  se  peut  e^jpyer  contre  luy,  qi|ç  t^ous  i;lj;- 
meurants  en  leur  royaume  ayant  quelque  Or^r«  ,  poj|r 
petit  qu'il  so^t  en  ^'%1MÇ»  SH?!4»^  P^ipe  qif!fl  com- 
mette, ne  pe^t  estrç  jiigp  prime  dç  ljèze-Maj,es|^ ,  P9«;pe 
qu'iU  fïp  sont  IpuF?  ?R^jeqt^  n|ç  jfj^t jçi?|blçs  ;  jteUefi^ef?^ 
que  tous  ecclésiastiques  sont  exempts  de  la  puis^^pcç 
sécuUfère^et  ppHyent  kï?ip^|ié|ppi)^  jfe^lçr  |^  (paif^s  san- 
glante^ ^uf^les  personnes  ^acfjées:  c'j^sf  cp  qu'ils  çscnveqt, 
etimpugnent  l'opiïîfptj.  ^^ç,  ^çpu.^  q^i  çief^eq,^  jp^  pr9ft9- 
sitiion$  çopÇpaire^. 

»  Dçus  (]pcte^r^  en  droict  espagupjs  f'Y^^  fî^^lf  que 
les  clercs  estoiej)|;  su.l?jects  à  la  pui^i^çe  des  Rqiç  et 
des  Princes^^  l'un  ùe^  premiers  de  la  Société  a  esçrit  con- 
tre eus ,  disant ,  entpe  ^utre^  T^^on^  f  que ,  çonime  leç 
Lévites,  au  Vieil  Tqstamept ,  |e^tQ|ent  exempts  de  toute$ 
puissances  seculiere£| ,  auss^  |es  Clercs ,  par  le  Nouv<çau 
Testament,  estoient  exempts  de  la  mesm,e  puissance,  et 
que  les  Roys  et  les  Mpnarque^n'o.nt  aucune  jum 
sur  eus.    .^  .:,,  \,.  •..■  .  ,..^>  ..*.:■.:    •;-.        i  '  :.    - 

>»  Vostre  Majesté  n'approuvera  pas  ces  maximes ,  elleç 
sont  trop  faulses  et  trop  erronnées.  Il  fa,ut  donc  que 
ceus  qui  les  tiennent  et  yeulent  demeurer  en  vostre 
royaunje  les  aj^jurent  publiquement  en  leurs  (Collèges  j 
s'ils  ne  le  font ,  permettrez-yous  qu'ils  y  demeurent  ?  lis 
veulent  subvertir  les  fonden>ei;its  de  vostre  puissance  et 
autorité  royale j  s'ils  le  font,  croirez-voui  qu'ils  puissent 
avoir  une  doctrine  faisant  part  de  leur  religion ,  bonne 
pour  Rome  et  pour  l'Espagne,  et  tout  autre  pour  la 
France,  qui  rejette  ce  que  les  autres  reçoivent^  et  que  , 
allants  et  retournants  d'un  lieu  à  un  autre ,  ils  le  puis- 
sent déposer  et  reprendre  ?  S'ils  disent  le  pouvpir  faire 
par  quelque  dispence  secrette ,  quelle  asseurance  pren-;- 
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drez-vous  en  des  âmes  nourries  en  une  profession  qui , 
par  la  diversité  et  changement  de  lieu,  se  rend  bonne  et 
mauvaise?       ■  f- "  i^  " '•  L' 

»  Geste  doctrine  est  commune  à  tous  en  quelque  Uèu 
qu'ils  soient  ^  et  prend  tels  progrez  en  vostre  royaume 
qu'elle  se  coulera  enfin  aux  Compagnies  les  plus  re- 
tenues. >■  ■  '-  '^  ■  "■'•'/'       :['  "  '  yy'"-:-'::^'     ■•■•';_  -  * 

»  1x>r8  dé  leiir  establissemëht,  îlsn'àvôieht  point  de  plus 
grands  adversaires  que  la  Sorbonne ,  à  présent  elle  leur 
est  favorable,  parce  qu'un  monde  de  jeunes  théologiens 
ont  fait  leurs  estudes  en  leurs  collèges.  Les  autres  escho- 
licrs  feront  le  semblable ,  s'advanceront  et  pourront  estre 
admis  aus  premières  charges  dedans  vos  Parlements,  et , 
tenant  la  mesme  doctrine,  se  soustrairont  de  votre 
obtyssance ,  laissant  perdre  tous  les  droicts  de  vostre 
couronne  et  libertez  de  l'Église  de  France,  et  ne  juge- 
ront aucun  crime  de  leze  majesté  punissable  commis  par 
un  ecclésiastique. 

»  Nous  avons  esté  si  malhéureus  en  nos  jours  d'avoir 
veu  les  détestables  effects  de  leura  instructions  en  votre 
personne  sacrée.  Bariiere  (je  tremble,  Sire,  en  pronon- 
çant ce  mot)  avoit  esté  instruit  par  Varade,  et  con- 
fessa avoir  receu  la  communion  sur  le  serment  faict 
entre  ses  mains  de  vous  assassiner.  Ayant  failly  son  en- 
treprise ,  d'autres  esleverent  le  courage  au  petit  serpent 
qui  acheva  en  partie  ce  qu'il  avoit  conjuré. 

»  Guignard  avoit  fait  les  livres  escrits  de  sa  main , 
soustenant  le  parricide  du  feu  Roy  justement  commis  et 
confirmant  la  proposition  condamnée  au  Concile  de 
Constance.  '  ^         s 

»  Que  n'avons  nous  point  à  craindre ,  nous  souvenants 
de  cesmeschanls  et  déloyaus  actes,  qui  se  peuvent  faci» 
lement  renouveller  !    ■ 
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t<  S'il  nous  faut  passer  nos  jours  sous  une  crainte  per- 
pétuelle de  voir  vostre  vie  en  ha;^ard ,  quel  repoë  trou- 
verrons  nous  aus  vostres  ?  *'»'^''  '"'^î  ■'^"'M 

»  Seroit-ce  pas  impiété  preuvoir  le  danger  et  le  mal , 
et  l'approcher  si  près  de  vous?Seroil>-ce  pas  se  plonger 
en  une  profonde  misère  que  désirer  survivre  la  mine 
de  cest  Estât ,  lequel ,  comme  nous  vous  avons  anti'es 
fois  dict,  n'en  est  esloigné  que  de  la  longueur  de  vostre 
vie?'  "'*'*  lu'iMii  (1-^  à^M'i^  «ff*    "♦il  'Mj-^J  »î  x»*^^'!)  •^♦ii^î»rt  V.ï 

n  Louange  à  Dieu  (Sire)  de  la  mutuelle  bienveillance 
entre  vous  et  nostre  Sainct  Père  !  Dieu  vous  maintienne 
longuement  en  vostre  couronne  et  lui  au  Sainct  Siège  ! 
Mais,  si  l'aage  ou  l'indispositior  retranchoit  ses  jours ,  et 
si  son  successeur,  mal  animé ,  desployoit  son  glaive  spi- 
rituel sur  vous ,  comme  ses  prédécesseurs  sur  les  autres 
Roys  de  France  et  de  Navarre,  quel  regret  à  vos  subjects 
de  veoir  entre  nous  tant  d'ennemis  de  cest  lîstat  et  de 
conjurateurs  contre  Vostre  Majesté ,  comme  contre  celle 
du  feu  Roy  d'heureuse  mémoire,  ayants  esté,  de  son 
l'ègae ,  les  auiheui*s  et  principaux  ministres  de  la  rébel- 
lion ,  et  non  innocents  de  son  parricide  !     if;>  >  i^  lU  -rfUi 

»Ils  disent  leurs  fautes  passées  ne  devoir  plus  est re 
relevées ,  non  plus  que  celles  de  tous  les  autres  Ordres 
et  Compagnies  qui  n'ont  moins  failly  qu'eus.  Il  peut 
estre  dict ,  à  leur  préjudice ,  qu'encores  qu'il  se  trouve 
de  la  faute  en  tous  les  Ordres  et  Compagnies,  toutes  fois 
elle  n'a  pas  esté  universelle.         '■-'->  Hirral  ^rjfu  ,  ïbnout 

»  Les  Compagnies  estoient  diverses.  Tous  ceus  qui  en 
font  part  ne  se  sont  pas  distraits  de  l'obeyssance  deuë  à 
Vostre  Majesté  ;  mais  ceus  de  leur  Société  sont  demeurez 
fort  unis  et  resserrez  en  leui-s  rebellions  ;  et  non  seule- 
ment aucun  ne  vous  a  suivi,  mais  eus  seuls  se  sont  rendus 
les  plus  paitiaus  pour  les  anciens  ennemis  de  votre  cou- 
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ronfle  qui  fuMcnt  en  ce  royaume  ooniine  td».  ()do , 
l'un  de  leur  Société,  fut  choisi  par  les  seize  conjurer 
pour  leur  chef. 

n  Et ,  s'il  QOttS  est  loisible  entre-jetter  quelque  chose 
de^  affaii'es  estrangeres  dans  les  nosires ,  nous  vous  en 
dirons  une  pitoyable  qui  se  vpit  en  l'histoire  de  Portugal. 
Quand  le  Boy  d'Espagne  entreprit  ^'usurpation  de  ce 
royaume ,  tou^  les  Ordres  de  Rç)igieus  furent  fermes  en 
la  fidélité  deuë  à  leur  Roi ,  eus  seuls  en  furent  déserteurs 
pouradvancer  la  domination  d'Espagne,  et  furent  cause 
de  la  mort  de  deua  mil,  tant  de  Beligieua  qu'autres  Eccle» 
clesiasttques ,  dont  il  y  a  eu  bulle  d'absolution. 

»  Ils  se  plaignent  par  leur»  e^crits  que  toute  la  Qom- 
pagnie  ne  devoit  pas  porter  la  faute  de  trois  ou  quatre  ; 
mais,  quand  ils  eussent  es^é  réduits  k  la  condition  des 
Frères  Humiliez,  ils  n'eussent  point  eu  d'occasion  de  se 
plaindre.  L'assassinat  du  Cardinal  Borromée  ayant  esté 
machiné  par  un  seul  Religieus  de  cet  Ordre  des  Ffères 
Humiliez,  y  a  environ  trante  ans,  tout  l'Ordre  fut  aboly 
par  Le  Pape  Pie  Quint,  suivant  ^a  résolution  de  l'assem- 
blée des  Gardinaus ,  quelque  instance  que  le  Roy  d'Ës^ 
par;ne  fis^  au  contraire.  Nostre  jugement  n'est  pas  si  se- 
vèr>e.  S'ils  disent  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  avec 
leur  Ordre  de  l'Ocdre  des  Humiliez ,  le  leur  estant  beau- 
coup plus  grand ,  nous  ^eur  dirons  qu'il  y  a  moins  de 
comparaison  d'un  Cardinal  avec  le  plus  grand  Boy  du 
monde ,  plus  hault  eslevé  au  dessus  d'un  Cardinal  que 
jçur  prdre  au  dessus  du  plus  petit  ;       ^  • 

V  Que  les  Humiliez avoient  moins  failli  qu'eus,  car  un 
seul  estoit  autheur  de  l'assassinat  dfun  Cardinal  ;  eus 
tous  sont  coupables  de  vostre  parricide  pour  le  moy.çn 
de  leur  instruction. 

»  Nous  vous  supplions  très  humblement  que ,  comme 
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vous  avez  eu  a{j;réuble  raiTesljuslement  donné,  et  lors 
nécessaire  pour  destourner  tant  de  traislres  de  conspirer 
contre  vous,  aussi  il  vous  plaise  conserver  et  vous  re- 
donner la  souvenance  du  danger  auquel  nous  fusmes 
lors  de  voir  perdre  la  vie  à  nostre  père  commun ,  la  vie 
duquel  nous  est  plus  chère  que  la  nostre ,  et  penserions 
encourir  ce  honteux  reproche  d'infidélité  et  in({ratitude 
de  n*en  avoir  point  un  soin  perpétuel ,  puis  que  vous 
nous  avez  rendu  la  nostre,  nostre  repos  et  nos  biens.  La 
mémoire  du  passé  nous  doit  servir  de  précaution  pour 
donner  ordre  que  ne  demeurions,  tante  de  prévoyance, 
ensevelis  dans  l'abysme  d'un  second  naufrage.  Nous  no 
pouvons  obmettre  quelque  supplication  particulière  d*a- 
voir  compassion  de  i  Université. 

»  TiCS  Roys  vos  prédécesseurs  ont  eu  soin  de  laisser  cet 
ornement  à  voslre  bonne  ville  de  Paris,  dont  ceste 
partie  dedans  peu  de  jours  déserte ,  il  ne  se  pourra  faire 
que  ne  ressentiez  la  douleur  de  voir  une  quatriesme 
partie  de  la  ville  inhabitée  de  tant  de  familles  de  li- 
braires et  d'autres  qui  vivent  avec  les  escholiers,  ré- 
duites ù  Tanmosne,  pour  gratiBer  un  petit  nombre  de 
nouveaux  docteurs  qui  devroient  estudier,  lire,  ensei- 
gner et  servir  au  public  avec  les  autres,  sans  faire  un 
corps  particulier  composé  d'un  Ordre  et  Religion  nou- 

n  Nous  sçavons  qu'elle  a  besoin  d'estre  réformée  ; 
mais  la  réformation  ne  sera  point  par  sa  ruine ,  qui  sera 
inévitable ,  non  par  l'absence  de  cens  de  la  Société , 
mais  par  la  multitude  des  collèges  que  vous  permettez 
en  diverses  provinces ,  lesquelles ,  ayant  la  commodité 
près  d'eus,  n'envoyront  plus  leurs  enfans  en  cette  ville  , 
ce  que  vous  jugerez  de  conséquence ,  considérant  que 
ceux  qui  y  sont  nourris  s'accoustument  en  leur  jeunesse 
ni.  '  ti 
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ù  voir  recoQnoifttro  les  Hoys  et  les  marques  de  sotivc- 

rainete. 

M  Ceus  qui  sont  eslevcz  es  petites  villes  ne  recevront 
ceste  instruction,  et  n'auront  le  ressentiment  semblable; 
et,  en  ce  faisant,  Ttlniversitë ,  autres  fois  si  florissante , 
sera  du  tout  ruinée  par  l'establissement  de  dix  ou  douzt^ 
collèges  de  ceus  dont  la  Société  sera  toujours  suspecte  à 
Tinstruction  de  la  jeunesse  et  très  dang;ereuse. 

»  Ce  sont  les  très  humbles  remontrances  et  raisons 
sommaires  qui  nous  ont  retenu  de  faire  publier  les  let- 
tres ,  crai(i[nants  qu'il  ne  nous  fust  justement  reproclit'! 
d'avoir  trop  facilement  procédé  à  la  vérification. 

»  Nous  prions  Dieu  de  cœur  et  d'affection  accroistre 
vos  jours  en  tout  heur  et  félicité ,  vous  conserver ,  la 
Boyne  et  monsieur  le  Dauphin,  et  pour  vous  et  pour 
vos  subjects ,  et  nous  faire  la  grâce  de  pouvoir ,  par  la 
fidélité  de  nostre  très  humble  service,  vous  faire  pa- 
roistre  que  ne  desirons  plus  grand  heur  ne  contentement 
plus  honorable  que  d'estre  tenus  de  vous  tels  que  nous 
sommes, 

»  Vos  très-huinbles,  et  très-obeyssants,  et  très-fidèles 
subjects  et  serviteurs.  »  > '.     - 

A  ces  paroles  sorties  dune  bouche  austère,  et  qui 
empruntaient  quelque  chose  de  majestueusement  accu- 
sateur à  la  vertu  même  d'Achille  de  Harlay ,  le  Roi  ré- 
phqua'  :       , 

■       .  i 

Ge  dUcours  «l'Henri  IV  a  été  contesté  par  les  ProleSiairts  et  par  les  tJniversitaire«, 
qui  adoptaient  avec  passion  les  remontrances  da  premier  président  de  Harlay.  Il  se 
Â-ouve  cependant  en  termes  à  peu  prés  identiques  dans  Pierre  I^alliieu  ,  à  qui 
Henri  IV  fournissait  lui-même  les  matériaux  de  sou  liiatoire.  D'autres  contemporains 
le  citent  encore,  et  le  président  de  Thou  ,  qui  l'a  entendu  prononcer  ,  bien  loin  d'en 
nier  l'authenticité,  la  confirme  au  contraire  par  l'analyse  qu'il  en  donne. 

Scliœll,  avec  son  esprit  de  judicieuse  critique,  s'est  bien  donné  de  garde  de  mettre 
en  doute  la  réponse  du  roi  à  Adiille  de  Harlay.  Il  la  publie  mtéyralement  dans  son 
Cours  d'Hiitnire  des  Einis  eiirofi^ns ,  t.  xvii,  page  205,  et  le  diplomate  prussien 
ajoute  :  •  Tel  est  le  discours  prononcé  par  Henri  IV,  ou  pluli\l  le  sommaire  de  re  dis- 
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»  .te  vous  sray  bon  grë  ilii  soing  que  vous  avez  et  de 
m.i  personne  et  de  mon  KnlnJ;  j'.ii  toutes  vos  coneep- 
tions  en  la  mienne;  mais  vous  n'avez  pas  la  mienne 
en  la  vostre.  Vous  m'avez  proposé  des  difKeultés  qui 
vous  semb'jnt  {jrandes  et  fort  considérables,  et  n'avez 
sceu  considérer  que  tout  ce  (|ue  vous  dictes  a  esté  pesé 
et  considéré  par  moy  il  y  n  buict  ou  neuf  ans.  Vous 
faictes  les  entendus  en  maiière  d'Esta* ,  et  vous  n'y  en- 
tendes toulesfois  non  plus  que  moi  à  rapporter  un  pro- 
cez.  Je  veux  donc  que  vous  s  chiez  f  >ucbanf  Poissy  que 
si  tous  y  eussent  aussi  bien  fait  comme  un  .  n  deux  Jé- 
suites qui  s'y  trouvèrent  fort  à  propos,  le  ihoses  v  fus- 
sent  mieux  allées  pour  les  Catho\(j oes.  On  recc.;iieut 
dès-lors  non  leur  îimbition,  mais  b  ur  suffisance ,  et  m'é- 
tonne sur  quoi  vous  fondez  l'opinion  d'ambition  en  des 
personnes  qui  refusent  les  dignités  et  prélatures  quand 
elles  leur  sont  offertes,  qui  font  vœu  à  Dieu  de  n'y 
aspirer  jamais  et  qu:  ne  prétondent  antre  cbose  en  ce 
monde  que  de  servir  sans  récompense  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  service  d'eux;  que  si  ce  mot  de  Jésuite  vons 
desplaist,  pourquoy  ne  reprenez-vous  ceux  qui  se  disent 
religieux  de  la  Trinité?  .  î  ?i  vous  estimez  d'èstre  aussi 
bien  qu'eux  de  la  Compajjnie  de  Jésus,  pourquoi  ne 
aittes-vous  que  vos  filles  sont  aussi  bien  religieuses  que 
les  Filles-Dieu  à  Paris»,  et  que  vous  estes  autant  de  l'Or- 
dre du  Saint-Esprit  que  mes  chevalliers?  Pour  moy,  j'ay- 
merois  mieux  cstre  appelé  Jésuite  que  Jacobin  ou  Au- 
gustin. 

n  Ija  Sorbonhe,  ddhi  vous  parlez,  les  a  condamnez; 
mais  ça  esté  comme  vous,  avant  que  de  les  cognoistre, 

cours,  car  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  été  écrit  d'aviince.  »  La  version  île  Sclitcli  ndUH 
semble  d'autant  plus  exacte,  qu'elle  est  conforme  à  celle  de  ileux  anciens  manuscrits 
de  ce  même  discourt  déposés  dans  les  archives  des  Jésuites  et  sur  lesquels  nous  avons 
collationné  la  version  de  l'écrivain  protestant. 

u. 


ri 
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<3t  si  i'ancioiiiic  Sorboniic  iiVii  n  point  voulu  par  jalou- 
sie ,  la  nouvelle  y  a  faict  ses  études  et  s'en  loue.  S'ils  n'ont 
esté  jusques  à  présent  en  France  cpie  par  tolérance,  Dieu 
nie  réservoit  cette  {jioire  que  je  tiens  à  grâce  de  les  y 
establir;  et  s  ils  n'y  estoient  que  par  manière  de  provi- 
sion, ils  y  seront  désormais  et  par  édiet  et  par  arrest;  la 
volonté  de  mes  prédécesseurs  les  y  relenoit,  ma  volonté 
est  de  les  y  establir.  I/Université  les  a  contrcpoinclés 
voirement,  mais  c'a  esté  ou  pour  ce  qu'ils  faisoient 
mieux  que  les  autres,  tesmoin  l'affluence  des  escboliers 
en  leurs  collé;;es,  ou  parce  qu'ils  n'éloient  incorporés  en 
l'Université,  dont  ils  ne  feront  maintenant  refus  quand 
je  le  leur  commanderay,  et  quand,  pour  les  remettre, 
vous  serez  contraincts  de  me  le  demander. 

»  Vous  dictes  qu'en  vostre  Parlement  les  plus  doctes 
n'ont  rien  appris  chez  eux;  si  les  plus  doctes  sont  les  plus 
vieulx,  il  est  vray,  car  ils  avoient  estudié  avant  que  les 
Jésuites  fussent  cogneus  en  France;  mais  j'ay  ouy  dire 
que  les  autres  Parlements  ne  parlent  pas  ainsi ,  ni  mesme 
tout  le  vostre  ;  et  si  on  n'y  apprenoit  mieux  qu'ailleurs, 
d'où  vient  que,  par  leur  absence,  vostre  Université  s'est 
rendue  déserte,  et  qu'on  les  va  chercher,  nonobstant 
tous  vos  arresis,  à  Douay,  à  Pont,  et  ho  s  le  royaume? 

»  De  les  appeller  compagnie  de  factieux  parce  qu'ils 
ont  esté  de  la  Ligue,  c'a  esté  l'injure  du  temps.  Ils 
croioient  de  bien  faire  et  y  ont  esté  trompés  comme 
plusieurs  autres,  mais  je  veux  croire  que  c'a  esté  avec 
moins  de  malice  que  les  autres,  et  tiens  que  la  mesme 
conscience  jointe  aux  grâces  que  je  leur  feray  me  les 
affectionnera  autant  ou  plus  qu'à  la  Ligue. 

"  Ils  attirent,  dites-vous,  les  enfants  qui  ont  l'esprit 
bon  et  choisissent  les  meilleurs,  et  c'est  de  quoy  je 
les  estime;  ne  fesons-nous  pas  choix  des  meilleurs  sol- 
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dats  pour  la  guerre?  et  si  les  faveurs  n'avoient  place  entre 
vous,  en  recevriez-vous  aucun  qui  ne  fût  cligne  de  votre 
compagnie  et  de  seoir  au  Parlement?  S'ils  vous  fournis- 
soient  des  précepteurs  ou  des  prédicateurs  ignares  vous 
les  mcspriseriez  :  ils  ont  de  beaux  esprits  et  vous  les  en 
reprenez.  Quant  aux  biens  que  vous  dites,  c'est  une  ca- 
lomnie :  ils  n'avoient  en  toute  la  France  que  douze  ou 
quinze  mille  escus  de  revenu  en  tout,  et  sçay  que  de 
leurs  revenus  on  n'a  pas  peu  entretenir  à  Bourges  ou  à 
Lyon  sept  ou  huict  regens,  et  ils  y  estoient  en  nombre  de 
trente  à  quarante;  et  quand  il  y  auroit  de  l'inconvénient 
de  ce  côté,  j'y  ay  pourveu  par  mon  édict.  •'    ' 

»  Le  vœu  qu'ils  font  au  Pape  ne  les  oblige  pas  plus  à 
suivre  l'estranger  que  le  serment  de  fidélité  qu'ils  me 
feront  à  moi  à  n'entreprendre  rien  contre  leur  prince 
naturel,  mais  ce  vœu-là  n'est  pas  pour  toutes  choses.  Ils 
ne  le  font  que  d'obéir  au  Pape  quand  il  voudroit  les  en- 
voyer à  la  conversion  des  Infidèles;  et,  de  faict,  c'est 
par  eux  que  Dieu  a  converti  les  Indes,  et  c'est  ce  que  je 
dis  souvent  :  Si  l'Flspagnol  s'en  est  servi ,  pourquoi  ne 
s'en  serviroit  le  François?  Sommes-nous  de  pire  condi- 
tion que  les  autres?  l'Espagne  est-elle  plus  aimable  que 
la  France?  et,  si  elle  l'est  aux  siens,  pourquoy  ne  le 
sera  la  France  aux  miens?  Vous  dites  :  Ils  entrent  comme 
ils  peuvent;  aussi  font  bien  les  autres,  et  su  ismoy-mesme 
entré  comme  j'ay  peu  en  mon  royaume  ;  mais  il  faut  ad- 
vouer  que  leur  patience  est  grande,  et  pour  moy  je  1  ad- 
mire, car  avec  patience  et  bonne  vie  ils  viennent  à  bout 
de  toutes  choses.  Et  je  ne  les  estime  pas  moins  en  ce 
que  vous  dictes  qu'ils  sont  grands  observateurs  de  leur 
Institut,  c'est  ce  qui  les  maintiendra  :  aussi  n'ai-je  voulu 
changer  en  rien  leurs  règles ,  ains  les  y  veux  maintenir. 
Que  si  je  leur  ay  limité  quelques  conditions  qui  ne  plai- 
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l'ont  aux  cstrangert),  il  vaut  mieux  que  les  estranfjers 
prennent  la  loi  de  nous  que  si  nous  la  prenions  d'eux, 
quoy  que  s'en  soit  je  suis  d'accord  avec  mes  subjects. 
Pour  le»  ecclésiastiques  qui  se  formalisent  d'eux,  c'est 
de  tout  temps  que  l'ignorance  en  a  voulu  à  la  science , 
et  j'ay  cogneu  que  quand  je  parlois  de  les  restablir,  deux 
sortes  de  personnes  s'y  opposoient  particulièrement, 
ceux  de  la  Religion  et  les  ecclésiastiques  mal  vivans,  et 
c'est  ce  qui  me  les  a  faict  estimer  davantage. 

»>  Touchant  l'opinion  qu'ils  ont  du  Pape,  je  sçay  qu'ils 
le  respectent  fort:  aussi  fais-je;  mais  vous  ne  me  dictes 
pas  qu'on  a  voulu  censurer  à  Rome  les  livres  de  M.  Bel- 
larnnn  pour  ce  qu'il  ne  vouloit  donner  tant  d'autorité 
au  Sa|nt-Père,  comme  font  communément  les  autres. 
Vous  ne  dictes  pas  aussi  que  ces  jours  passés  les  Jésuites 
ont  soutenu  que  le  Pape  ne  pouvoit  errer,  mais  que 
Clément  pouvoit  faillir.  En  tout  cas  je  m'asseure  qu'ils 
ne  disent  rie^i  davantage  que  les  autres  de  l'autorité  du 
Pape,  et  croi-je  que  quand  l'on  voudroit  faire  le  procès 
à  leurs  opinions,  il  le  faudroit  faire  à  celle  de  l'Église 
Catholique.  •  ... 

»  Quant  à  la  doctrine  d'émanciper  les  ecclésiastiques 
de  mon  obéissance  ou  d'enseigner  à  tuer  les  Roys ,  il  faut 
voir  d'une  part  ce  qu'ils  disent  et  s'informer  s'il  est  vray 
qu'ils  enseignent  ainsi  la  jeunesse.  Une  chose  me  fait 
crpire  qu'il  n'en  est  rien  :  c'est  que  depuis  trente  ans 
en  çà  qu'ils  enseignent  la  jeunesse  en  France ,  cent  mille 
escoliçrs  de  tputes  conditions  sont  sortis  de  leurs  col- 
lèges, ont  vescu  entre  eux  et  avec  eux,  qu'on  n'en  trouve 
un  seul  de  ce  grand  nombre  qui  soustienne  de  leur  avoir 
Quy  dire  tel  langage  ni  autre  approchant  de  ce  qu'on 
leur  reproche.  De  plus  il  y  a  des  ministres  qui  ont  esté 
Jésuites  longues  anQ<^€s  ;  <}u'Qn  s'informp  de  leur  viç,  i| 
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est  à  présumer  qu'ils  en  diront  le  pire  qu'il»  pourront , 
ne  fût  que  pour  s'excuser  d'estre  sortis  d'avec  eux  ;  or, 
je  sais  qu'on  l'a  faict,  et  n'a-t-on  tiré  autre  response,  si- 
non que  pour  les  mœurs  il  n'y  a  rien  à  redire ,  et  pour 
la  doctrine  chacun  la  cognoit  assez;  peu  de  personnes 
se  voudroient  mettre  c^  cette  preuve ,  et  faut  bien  que 
la  conscience  soit  asseurée  quand  elle  demeure  au  dire 
de  son  adversaire. 

»  Touchant  Barrière,  tant  s'en  faut  qu'un  .Tésuite  l'ait 
confessé,  comme  vous  dictes,  que  je  fus  averti  par  un 
Jésuite  de  son  entreprise ,  et  un  autre  lui  dict  qu'il  seroit 
damné  s'il  1  osoit  entreprendre.  Quant  à  Cbastel,  les  tor- 
mens  ne  lui  peurent  arracher  aucune  accusation  à  l'en- 
contre  de  Varade  ou  autre  Jésuite  quelconque  :  et  si  au- 
trement estoit,  pourquoi  les  auriez-vous  épargnés?  car 
celui  qui  fut  exécuté  le  fjt  sur  un  autre  subject ,  que  l'on 
dict  s'estre  trouvé  dans  ses  escrits.  Mais  quand  ainsi  se- 
roit qu'un  Jésuite  auroit  faict  le  coup ,  faut-il  que  tous 
les  apostres  pâtissent  pour  Judas ,  ou  que  je  responde 
de  tous  les  larcins  et  de  toutes  les  fautes  que  feront  à 
l'advenir  ceux  qui  auront  esté  mes  soldats?  Dieu  me 
voulut  alors  humilier  et  sauver,  et  je  luy  en  rends  grâces. 
Jésus-Christ  m'enseigne  de  pardonner  les  offenses ,  et  je 
le  fais  pour  son  amour  volontiers,  voire  mesme  que  tous 
les  jours  je  prie  Dieu  pour  mes  ennemys.  Tant  s'en  faut 
que  je  veuille  m'en  resouvenir  comme  vous  m'y  conviez 
de  faire  peu  chrestiennement ,  et  ne  vous  en  scay  point 
de  gré. 

»  Nous  avons  tous  besoinjj  de  la  grâce  de  Dieu  ;  je 
l'accepterai  à  si  bon  prix  que  de  n'estre  cschars  de  la 
mienne. 

«  Pour  la  dispense  nécessaire  au  mariage  de  ma  sœur, Sa 
Sainteté  l'a  enfin  accordée,  et  scay  que  les  Pères  Jésuites 
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nous  y  ont  C8(é  favorables  ;  que  si  un  Espagnol  Jésuite 
et  Cardinal  m'a  aidé  à  obtenir  la  bénédiction  du  Sainl- 
Pèro  quand  je  me  fis  Catholique,  pourquoy  voulez-vous 
meltro  en  ombrage  les  François,  mes  naturels  subjects? 
}i  sauray  d'eux  ce  que  je  jugeray,  et  ne  leur  communi- 
queray  que  ce  que  je  voudray  ;  laissez-moi  le  maniement 
et  la  conduite  de  cette  Compagnie  ;  j'en  ay  manie  et  gou- 
verné de  bien  plus  difficiles  et  mal  aisées  à  conduire  : 
obéissez  seulement  à  ma  volonté.  » 

Henri  IV,  lielon  Sully,  connaissait  «  aux  gestes  seuls  et 
à  l'air  du  visage  de  ceux  qui  lui  parlaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  le  cœur\  »  Les  paroles  tombées  de  sa 
bouche  en  présence  de  la  cour,  où  les  Jésuites  comp- 
taient tant  d'amis  dévoués,  et  du  Parlement,  où  leur 
Société  avait  toujours  rencontré  des  adversaires  si  im- 
placables, ne  furent  perdues  ni  pour  les  uns  ni  pour 
les  autres.  Le  duc  d'Épernon,  Villeroi,  le  chancelier 
de  Bellièvrc,  T^a  Varenne,  Sillery  et  tous  ceux  qui 
avaient  épousé  la  querelle  de  la  Compagnie  ou  qui  s'em- 
pressaient de  saluer  le  soleil  levant  entouraient  le  Père 
Coton.  Le  Parlement,  retranché  dans  ses  difficultés  de 
greffe,  se  proposait  de  livrer  bataille  sur  les  modifica- 
tions qu'il  désirait  d'apporter  à  l'édit.  Ces  modifications 
furent  soumises  à  l'examen  du  <  h.incelier,  de  Villeroi,  de 
Sillery,  de  Châteauneuf,  et  des  présidents  Jeannin  et  de 
Maisse.  A  l'unanimité  il  fut  reconnu  qu'elles  étaient  in- 
admissibles, et  Henri  ordonna  l'acceptation  de  ledit.  Le 
2  janvier  1 6o4  le  Parlement l'euregistra  ;  l'année  suivante, 
la  pyramide  construite  sur  les  débris  de  la  maison  de 
Jean  Chastel  fut  abattue,  et  bientôt  les  Jésuites  virent 
accroître  le  nombre  de  leurs  collèges. 

Au  mois  de  février  1 6o4,  le  comte  de  Saint-Paul,  gou- 

'  Mémoires  de  Sully,  t.  v,  |iv.  xx,  page  349. 
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verneur  de  Picardie,  les  appelait  à  Amiens.  Le  28  du 
même  mois  et  de  la  même  année,  le  Parlement  et  la 
Chambre  des  Comptes  de  Grenoble  leur  accordaient  le 
droit  d'enseigner  à  Vienne  en  Dauphiné.  Dans  le  même 
moment  des  Ijcttres  Patentes  du  Roi  leur  rendirent  le 
collège  de  Bouen,  et  Henri  IV  y  attacha  six  mille  livres 
de  revenu.  Le  1 3  juillet  1606,  il  donnait  à  la  Compagnie 
le  collège  de  Rennes.  Ce  ne  fut  pas  assez  poui-  lui.  Au  dire 
du  chroniqueur  Cayet',  le  Roi  augmenta  de  plus  en  plus 
les  faveurs  qu'il  faisait  aux  Jésuites  :  «  ainsi  leur  retour 
fut  aussi  plus  heureux  et  glorieux  pour  eux  que  leur 
bannissement  ne  leur  avoit  apporté  d'incommodité  en 
leure  affaires.» 

Les  Jésuites  ne  songeaient  pas  seulement  à  réparer  leurs 
désastres,  ils  s  occupaient  avec  activité  à  Paris  et  dans 
les  provinces  de  créer  011  d'encourager  toutes  les  œuvres 
que  la  piété  ou  la  bienfaisance  projetaient.  A  Bordeaux, 
les  Pères  Bordes  et  Raymond  engagent  madame  de  liCs- 
lonnac,  veuve  du  marquis  de  Montferrand,  à  établir  une 
congrégation  religieuse  de  vierges  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles.  Madame  de  Lestonnac  devint  la  fondatrice 
du  nouvel  Ordre.  Approuvé  le  7  mars  1606  par  le  Car- 
dinal de  Sourdis,  Archevê<pie  do  Bordeaux ,  et  l'année 
suivante  par  le  Pape,  il  prit  h?  nom  de  Congrégation  de 
la  bienheureuse  et  toujours  vierge  Mère  de  Dieu  Notre- 
Dame''.  Au  mois  de  mars  1601),  la  Reine  obtint  de 
Henri  IV  des  Lettres -Patentes  pour  autoriser  cet  Insti- 
tut :  c'est  le  premier  qui  se  soit  engagé  par  vœu  à  tra- 
vailler à  l'instruction  des  tilhîs. 
Quelques  années  auparavant,  en  i6o4,  le  Père  Gon- 


'  Chroniqitv  scplèunhe,  sons  l'aniiëe  160i,  page  437. 

'  Le  peuple  appelle  ces  rcligieustcii  Filles  yotroDame.  C'est  aussi  sous  ce  nom  que 
sont  coiinuex  les  religieuses  d'un  autre  institut  établi  par  Pierre  Foiirier. 
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tery  et.  le  Recteur  du  Noviciat  du  Paris  avaient  inspiré  à 
«ne  femme  illustre  dans  les  anual»'»  dt  la  lteIig[ion  d'm- 
troduire  en  Francclesdiscipic'  J'Angcledc  ÎWescia,  con- 
nues dans  le  monde  sous  V-  tjtro  VUi:  uliu  ; .  Madeleine 
Lhuillier,  dimiïde  Sainte-B«nive,  qui  en  i6i2  fondera  à 
Paris  une  maison  de  Novices  de  la  Compagnie  de  J('*8Us, 
SL'Cono'a  les  iiiteations  de  Gontory  ;  elle  offrit  nne  maison 
rua  Saint-Jacques  à  cet  Ordre,  qui  /jlîait  populariser 
dans  le  i  uyaume  l'ëducation  pour  \v  jeunes  filles.  C'était 
toujours  à  un  but  utiln  aux  fanniMes  que  tendaient  les  ef* 
fortK  dt;s  Jésuites.  Ils  se  chargeaient  d'élever  et  d'in- 
struire les  jeunes  gens;  ils  voulurent  que  les  filles  re- 
çussent, elles  aussi,  ie  bienfait  de  l'éducation  en 
commun,  dont  jusqu'alors  personne  n'avait  son^é  à  les 
doter. 

Dans  l'édit  de  rappel  il  avait  été  spécifié  que  les  Jé- 
suites auraient  une  maison  à  La  Flèche.  Henri  IV  possé- 
dait le  château  de  cette  ville.  Il  y  érigea  un  collège  de 
la  Compagnie  ;  il  lui  affecta  douze  mille  écus  de  rente ,  à 
la  charge  d'élever  un  certain  nombre  de  gentilshommes 
sans  fortune.  Afin  de  laisser  aux  Jésuites  une  marque 
clernelle  de  sa  tendresse ,  il  voulut  que  l'acte  d'érection 
portât  que  le  cœur  de  chaque  membre*  de  la  famille 
de  Bourbon  serait  déposé  dans  leur  église  de  La  Flèche. 
L'assemblée  générale  du  Clergé  de  France  se  proposa 
d'aider  le  Roi  dans  sts  largesses:  elle  vota  trois  cent 
mille  livi-es  à  cette  maison  '.  Le  2 y  juillet  un  nouvel 
édit  ne  permettait  plus  le  doute  sur  les  intentions 
d'Henri  IV  :  il  installait  les  Pères  à  Paris.  «  A  ces  cau- 

'  Dé»  le  -20  JHiivjer  |(»01,  Henri  IV  ûcrivaiit  au  cardinal  d'Oiwat ,  noirininiitre  à 

flome,  lui  parlitit  ili;  celte  crL'alioti  royale  :  ■  .l'ai  propniti^  au  cardinal  Aldobrandini, 

disail-il,  l'union  d'un  certain  |irieurc  axHi*  aupri^s  de  ma  maiton  de  La  Flèche  à  un 

c  olléce  que  je  déïire  fonder  au  dit  lieu,  auquel  je  faiii  étal  de  loger  les  Jésuites,  comme 

es  estimant  plus  propres  et  capables  que  les  autres  |»aur  instruire  la  jeunesse,  » 

Lcttns  lin  Cardinal il'Ount,  i  v,        3  Un,  page  21.  ) 
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SUS,  dit  le  Prince,  les  voulant  bieij  et  favorablement 
traiter  et  de  plus  leur  faire  connoître  notre  bonne  vo- 
lonté ,  leur  permettons  et  accordons  par  ces  présentes  , 
sifjnées  de  notre  main,  qu'ils  puissent  et  leur  soit  loisible 
de  continuer  la  i  isidence  et  maison  de  profès  par  eux 
dressée  en  notre  dite  ville  dç  Paris  et  y  faire  toutes  les 
fonctions  ordinaires  et  accoutumées  en  leur  dit  Ordre , 
ainsi  et  en  la  même  sorte  et  manière  qu'ils  ont  fait  en 
vertu  de  notre  dite  permission  verbale  et  font  encore  à 
présent,  soit  en  leur  maison  Vite  de  Saint-Tjouis  ou  en  leqr 
collège  appelle  de  Clermont,  excepté  toutes  fois  la  lec- 
ture publique  et  autres  choses  scolastiques ,  desquelles 
ne  voulons  ni  n'entendons  qu'ils  s'entremettent  en  quel- 
que sorte  et  manière  que  ce  soit ,  que  nous  n'ayons  sur 
ce  autrement  fait  entendre  notre  volonté.  » 

La  Congrégation  provinciale  était  à  cette  époque  as- 
semblée à  Paris,  car  les  .lésuites,  bannis  du  ressort  du 
Parlement ,  s'y  réunissaient  et  y  prêchaient  à  l'abri  de 
la  protection  royale.  Ils  saisirent  l'occasion  pour  remer- 
cier Henri  IV  de  ses  bienfaits.'  l^e  Père  Armand  lui 
adressa  un  discours  dont  nous  ne  citons  que  le  fragment 
le  plus  curieux  '  : 

«  Nous  vous  devons ,  Sire ,  dit  le  Jésuite,  recognoistre 
comme  fondateur  principal  de  tous  les  collèges  que 
nous  avons  quasi  en  toutes  les  meilleures  villes  de  la 
France ,  et  le  faisons  aussy  sa»is  faire  tort  à  ceux  qui  ont 
employé  en  l'establissement  d'iceux  leur  crédit  et 
moiens ,  car  jacoit  qu'en  cela  ils  ayent  faict  beaucoup 
pour  nous,  et  nous  ayeqt  tant  obligés  que  nous  n'avons 
le  moien  de  leur  satisfaire  qu'en  priant  nostre  commun 
Maistre ,  comme  nous  faisons ,  de  les  recompenser,  si 

'  L'auto(>raphe  de  ce  discours  ainsi  que  la'  fdponsedu  roi  Henri  (V  sont  «imposés  aux 
Hivcf  du  Gësu,  ;<  ^oiqe.  ,.      , 


èi)  HISTOIRE 

totitcfoys  Vostre  Majesté  n'y  eut  concouru  et  contribué 
(lu  sien,  malaiseenient  fussent  ils  arrivés  au  bout  de 
leurs  pieuses  et  louables  intentions.  Et  que  diray  je  du 
dessein  qu'elle  faict  du  collège  de  La  Flesche  ?  Elle  no 
se  contente  pas  de  nous  avoir  logés  en  sa  propre  maison , 
ennoblie  de  ses  berceaux  et  de  son  enfance,  y  avoir  ad- 
joint son  parc  et  ses  jardins;  mais  elle  le  veult  rendre  tel 
qu'il  puisse  servir  à  toute  la  postérité  d'un  mémorial 
et  comme  d'un  abrégé  de  ses  grandeurs  incomparables. 
Quel  devra-t-il  estre  pour  estre  tel,  et  qu'est  deveim  cest 
inflexible  et  impitoiable  marbre  qui  au  milieu  du  monde 
de  Pari»  portoit  gravée  sur  son  dos  en  lettres  d'or  nostre 
ignominie ,  plus  formidables  aux  siècles  à  venir  qu'au 
temps  présent ,  auquel  la  meilleure  partie  des  bommcs 
sçavoit  combien  peu  cela  nous  touchoit  en  cffect?  Ce 
marbre,  dis-je,  qui  sembloit  devoir  durer  et  nous  ac- 
cuser sans  contredict  éternellement,  qu'est  il  devenu? 
Par  la  prudence,  par  la  bonté,  par  la  constance  de 
Vostre  Majesté,  il  n'est  plus.  Et  c'a  esté  en  ce  coup 
principallement  que  les  natioi  s  estrangeres,  qui  jusqucs 
alors  à  grandissime  peine  se  pouvoient  persuader  un  si 
merveilleux  cbangement,  ont  cogneu  et  ont  esté  con- 
trainct  de  confesser  que  c'estoit  à  bon  escient  que  Vostre 
Majesté  favorisoit  ceste  petite  Compagnie.  Vous  vés 
p;u'  ce  rnoicn ,  Sire ,  abbateu  merveuilleusement  le  cou- 
rage de  nos  haineux ,  qui  du  depuis  n'ont  point  esté  si 
importuns  à  vos  oreilles  pour  nous  charger  de  quelque 
nouveau  crime  ;  mais  ils  y  estoient  tellement  accoustu- 
més  et  avoient  si  bien  aprins  le  mestier  qu'ils  ne  l'ont 
peu  si  tost  du  tout  oublier.  Il  leur  a  eschaspé  et  eschaspc 
tous  les  jours  quelque  mot  contre  nous ,  ores  contre  le 
General ,  ores  contre  les  particuliers,  tout  tendant  aux 
fins  de  faire  retomber  sur  nos  testes  la  tempeste  de  vus 
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clis{;raccs.  Ka  lotîtes  telles  occurrences ,  nous  n'avons  eu 
meilleur  advocat  et  defenccur  (|ue  Vostre  Majesté ,  la- 
quelle s*est  dai{}nce  respondie  pour  nous  aver  autant 
d'affection  et  amitié  que  s'il  eut  esté  question  de  Tin  - 
terest  de  ses  propres  enfans.  Ha!  Sire,  que  nous  serons 
bien  protégés  si  nous  sommes  tousjours  comme  cela 
soubs  vostre  protection  et  sauvegarde!  » 

I.e  Koi  iôpondit  :  «  Je  vous  ay  aymé  et  chery  depuis 
que  je  vous  ay  cogneu ,  sçacliant  bien  que  ceux  qui  vont 
à  vous ,  soit  pour  leur  instruction ,  soit  pour  leur  con- 
science, en  recoyvent  de  grands  profits.  Aussy  ay-jo 
tousjours  dict  que  ceux  qui  ayment  et  craignent  bien 
Dieu  ne  peuvent  faire  que  bien ,  et  sont  tousjours  les 
plus  fidelles  à  leur  Prince.  Gardes  seulement  bien  vos 
règles,  elles  sont  bonnes.  .Te  vous  ay  protégés,  je  le  feray 
encore,  .le  trouve  merveilleusement  bon  que  le  Pape  ne 
face  ny  Evesque  ny  Cardinal  d'entre  vous ,  et  le  devés 
procurer.  Car,  si  l'ambition  y  entroit ,  vous  séries  incon- 
tinent perdus.  Nous  sommes  touts  bonimes,  et  avons  He- 
soing  de  résister  à  nos  tentations.  Vous  le  pouvés  expé- 
rimenter chasquun  en  vostre  particulier;  mais  vous  y 
scavés  résister.  J'ay  un  grand  royaume  ;  et ,  comme  les 
grands  peuvent  faire  de  grands  maulx  ou  de  grands 
biens,  pource  qu'ils  sont  grands  et  puissants,  aussy  vous 
autres  vous  estes  grands  en  doctrine  et  pieté  entre  les 
serviteurs  de  Dieu.  Vous  pouvés  faire  de  grands  biens 
par  vos  prédications,  confessions,  escrits,  leçons,  dispu- 
tes ,  bons  ad  vis  et  instructions.  Que ,  si  vous  venies  a 
manquer  et  vous  détraquer  de  vostre  devoir,  vous  pour- 
ries faire  beaucoup  de  mal  pour  la  créance  qu'on  a  en 
vous.  w 

»  .ï'ay  esté  bien  aise  d'entendre  que  vous  advisiés  a 
donner  ordre  qu'aucun  livre  ne  s'imprime  par  personne 
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(le  vous  autres  qui  puisse  offencer.  Vous  faictrs  bien.  Ce 
qui  scroit  bon  en  Italie  n'est  pns  bon  ailleurs,  et  ce  qni 
seroit  bon  en  France  seroit  treuvé  mauvais  en  Italie.  II 
faut  vivre  avec  les  vivants,  et  vous  devés  plus  fuir  toutes 
occasions ,  et  les  plus  petites ,  pour  ce  qu'on  veille  plus 
sur  vous  et  sur  vos  actions.  Mais  il  vault  miculx  qu'on 
vous  porte  envie  que  pitié  ;  et ,  si ,  pour  les  calomnies  , 
on  couppoit  toutes  les  lan^jues  mesdisantes ,  il  y  auroit 
bien  des  muets ,  et  on  seroit  en  peine  de  se  faire  servir. 
.Vay  esté  de  deux  Rcli^j^ions,  et  tout  ce  que  je  faisois  es- 
tant buguenot,  on  disoit  que  c'estoit  pour  eux;  et  main- 
tenant que  je  suis  catholique ,  ce  que  je  faicts  pour  la  Re- 
ligion ,  on  dit  que  c'est  que  je  suis  jésuite,  .le  passe  par 
dessus  tout  cela  et  m'arreste  au  bien  pource  qu'il  est 
bien.  Faictes  ainsi ,  vous  autres.  Ceux  qui  disent  que 
vous  laissés,  par  esprit  de  vengeance,  de  remettre  vostre 
c  Mege  de  Paris,  ils  nelairroient  pas  d'ailleurs  de  parler 
niai  de  vous  sur  autre  subject  qu'ils  prendroicnt.  Ne 
vous  souciés  de  ce  que  l'on  peut  dire.  Au  demeurant ,  si 
quelque  particulier  fault,  je  seray  celuy  qui  luy  courray 
le  premier  dessus ,  et  ne  m'en  prendray  pas  au  corps. 
Voila  celuy  que  vous  aviés  choysis  qui  dira  et  tesmoi- 
gnera,  à  Rome,  à  vostre  P.  General  mon  affecti^^n.  Si  de 
trente  mille ,  quelques  uns  venoient  à  faillir,  ce  ne  seroit 
pas  merveille.  C'est  un  miracle  qu*il  ne  s'en  trouve  da- 
vantage, veu  qu'il  s'est  treuveun  Judas  parmy  les  douzes 
Apostres.  Pour  moy,  je  vous  cheriray  tousjours  comme 
la  prunelle  de  mes  yeulx.  Priés  pour  moy.  » 

En  1606,  Henri  IV  et  les  Jésuites  se  trouvaient  à  ce 
point  de  bonne  amitié  d'un  côté,  de  reconnaissance  de 
l'autre.  Coton  était  le  prédicateur  du  Monarque,  et  de- 
puis long-temps  il  dirigeait  sa  conscience.  Ce  fut  donc 
Henri  IV  qui  le  premier  reçut  communication  de  l'or- 
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ilonnauce  renilue  en  i  C02  par  Aquaviva  concernant  le» 
confesseurs  des  Princes.  Cette  ordonnance  a  été  si  sou- 
vent altérée  que  nous  croyons ,  daiis  l'intérêt  de  This- 
toire ,  devoir  la  reproduire  intégralement.  îja  voici  tra- 
duite sur  l'original  latin  : 

u  1°  La  première  chose  à  statuer,  c'est  que,  dans  tous 
les  cas  où  la  Compagnie  ne  pourra  décliner  cette  sorte 
d  emplois  (parce  que,  à  raison  des  circonstances,  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  notre  Seigneur  semblera  l'exiger) 
Ton  ait  à  veiller  à  ce  que  le  choix  de  la  personne  et  la 
manière  dont  elle  s'acquittera  de  ses  fonctions  tournent 
ù  l'avantage  du  Prince  et  à  l'édification  du  peuple ,  sans 
que  la  Compagnie  en  reçoive  aucun  dommage.  Car, 
en  taisant  les  autres  inconvénients,  il  arrive  souvent 
que  les  intérêts  de  la  Compagnie,  en  beaucoup  d'en- 
droits, souffrent  de  ce  qui  se  passe  en  un  seul.  C'est 
pourquoi,  après  avoir  recommandé  cette  affaire  à  la  di- 
vine Majesté  dans  un  grand  nombre  de  saints  sacrifices 
et  de  prières,  et  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  les 
Pères  assistants,  nous  avons  cru  dans  le  Seigneur  devoir 
décréter  ce  qui  suit  : 

»  Si  quelque  monarque  ne  s'en  trouvait  pas  pleine- 
ment satisfait ,  il  faudrait  lui  rêj^résenter  en  toute  mo- 
destie et  humilité  que  c'est  à  cec  conditions  seulement , 
et  non  pas  à  d'autres,  que  nos  lois  nous  permettent  d'ac- 
cepter une  semblable  charge.  Nous  espérons  toutefois 
que  ces  conditions  seront  telles  que ,  outre  l'avantage  et 
la  conservation  de  notre  Ordre,  il  en  résultera  une  grande 
édification  pour  le  peuple  et  non  moins  d'utilité  pour  le 
Prmce. 

)»  2*  D'abord  le  confesseur  doit  toujours  habiter  une 
maison  ou  un  collège  de  la  Compagnie.  Il  doit  garder 
dans  sa  conduite  la  même  soumission  qu'auparavant, 
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observer  conimt;  loiis  lus  autres  lu  discipline  cominuno , 
et  ne  jouir,  en  fuveur  de  son  titre,  d'aucune  exception 
ni  d'aucun  priviiéjje.  Différentes  affaires  qui  peuvent 
survenir  aux  confesseurs  touchant  le  Prince  et  demander 
justement  le  secret  nous  font,  il  est  vrai,  un  devoir  de 
leur  permettre  d'écrire  et  de  recevoir  des  lettres  ou  des 
billets ,  soit  du  Prince  lui-même  ou  de  son  secrétaire , 
soit  d'autres  personnes  que  le  Prince  en  aurait  chargées; 
mais  ils  ne  doivent  nullement  en  conclure  qu'on  leur 
accorde  la  permission  générale  de  profiter  de  luccasion 
pour  écrire  aux  nôtres  ou  ù  ceux  qui  remplissent  quel- 
ques fonctions  au-dehors  ou  ù  d'autres  personnes.  11  faut 
au  contraire  qu'ils  observent  fidèlement  la  rèjjle  ;  et ,  si 
le  Provincial  découvre  quelque  abus  sur  ce  point,  qu'il 
en  vienne  jusqu'au  précepte  et  qu'il  ordonne  d'observer 
la  règle  à  lu  lettre.  Beaucoup  moins  faut-il  permettre  de 
recevoir  ou  de  conserver  quelque  argent,  d'en  disposer, 
de  donner  ou  de  recevoir  des  présents,  (les  libertés  et  au- 
tres semblables,  comme  de  sortir  de  la  maison  sans  per- 
mission et  d'aller  à  son  gré  où  Ton  veut,  éteignent  toute 
vie  religieuse  et  toute  ferveur  dans  la  personne  d»îs 
confesseurs ,  sans  contribuer  ni  au  service  du  Prince  ni 
à  la  bonne  administration  de  la  charge  qui  leur  est 
connee. 

»  3"  Le  confesseur  ne  pourra  ni  loger  ni  passer  la  nuit 
à  la  Cour  dans  les  lieux  où  il  y  aura  une  maison  de  la 
Compagnie  ;  et ,  lors  même  que  le  Prince  voudrait  le 
garder  auprès  de  sa  personne  dans  les  voyages  ou  dans 
les  changements  de  résidence ,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  Provincial  ou  de  qui  de  droit,  il  sera  plus 
édifiant  qu'il  fasse  en  sorte  de  prendre  son  logement 
ho  de  la  Cour,  dans  quelque  maison  religieuse  ou^  chez 
quelque  honnête  Ecclésiastique.  Il  aura  soin  aussi,  dans 
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i-e  cas,  d'avoir  sou  compagnon  toiijoui's  préseut  oiipirg 
(le  lui,  tant  pour  sa  consolation  particulière  que  pour 
rtre  le  témoin  lie  SOS  actions.  •'• 

»  4°  Qu'il  î*c  fjartltr  do  s'immiscer  dans  les  affaire*»  po- 
litiques et  <^tran{][rres  à  son  emploi ,  et  qu'il  ait  devant 
les  yeux  ce  que  la  cinquième  Con{|;ré(;ation  générait; 
prescrit  avec  tant  de  rij^ueur  dans  se»  douzième  et  trei- 
zième canons.  Il  ne  devra  donc  s'occuper  que  de  la  con- 
science du  Prince  et  de  ce  qui  s'y  rapporte  ou  d'autres 
oeuvres  certainement  de  piété.  Il  évitera  de  se  trouver 
trop  fréquemment  à  la  Cour  ou  d'y  paraître  sans  y  être 
appelé ,  à  moins  qu'une  pieuse  nécessité  ou  quelque 
chose  de  fjrave ,  qu'il  croie  devoir  suggérer,  ne  l'oblige 
à  s'y  rendre.  Il  est  même  de  la  plus  grande  importance 
que  le  Prince  lui  interdise  de  son  c6té  toute  autre  affaire; 
par  ce  moyeu  il  s'ac({uittera  de  son  devoir  avec  plus  de 
liberté  et  d'intégrité,  et  son  pénitent  sera  lui-même  heu- 
reusement délivré  de  mille  embarras  qu'ont  coutume  de 
susciter  ceux  qui  prétendent  faire  servir  les  confesseurs 
à  leui-s  intérêts  personnels.  .  ..... 

»  5"  Qu'il  ne  s'interpose  en  aucune  sorte  dans  tout  ce 
qui  pourrait  s'appeler  arrangement;  qu'il  ne  se  charge 
jamais  d'obtenir  quelque  faveur  ou  quelque  emploi ,  et 
i|u'il  ne  sollicite  ni  grfkce  ni  justice  pour  qui  que  ce 
puisse  être.  Dans  les  cas  même  où  la  chose  est  permise, 
«■'est  d'ordinaire  un  sujet  de  scandale  de  voir  un  confes- 
seur, et  surtout  un  Religieux  ,  prendre  en  Ta.  ui  des  in- 
térêts de  ce  genre.        '  '  ;     "î  -: 

»  6"  Plus  il  jouira  des  bonnes  grâces  du  Prince  et 
pourra  par  suite  user  de  quelque  autorité,  plus  il  devra 
se  garder  de  jam-^s  prendre  sur  lui  de  recommander 
aucune  affaire  aux  Ministres ,  ni  de  vive  voix  ni ,  à  plus 
forte  raison ,  par  écrit  ;  mais ,  si  c'était  une  œuvre  de 
m.  5 
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|Métc  jugée  nécessaire  par  le  Supérieur,  il  aura  soin  que 
le  |7rince  en  écrive  ou  en  ordonne  par  lui-même.  Beau- 
coup moins  devra-t-il  se  prêter  à  lui  servir  d'intermé- 
diaire pour  avertir  ou  pour  reprendre  en  son  nom  ses 
illinisitres  et  ses  courtisans;  mais  qu'il  s'en  excuse  ouver- 
tement si  jamais  le  Prince  voulait  J'en  cbar(jcr. 

»'  7"  Qu'il  sache  et  qu'il  comprenne  bien  avec  quel 
soin  il  doit  éviter  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  passer 
dans  Topinion  pour  un  li  ^mme  dont  le  pouvoir  est  grand 
et  qui  gouverne  le  Prince  à  son  gré;  car,  outre  l'odieux 
d'iuie  chose  dont  tout  le  uaonde  s'olfense  et  le  déshon- 
neur qui  en  rejaillirait  sur  la  personne  même  du  Prince , 
on  ne  saurait  croire  quel  tort  cela  ferait  à  la  Compagnie. 
'J'elle  est  eu  effet  la  misère  htunainc  que  les  murmures , 
justes  ou  non  ,  i«?  font  jaujais  défaut  ;  et  l'expérienoc  esl 
là  pour  nous  attest«'r  que  tout  l'odieux  en  retombe  lu- 
faillihlenient  sur  4e  coulesseur.  Ainsi,  quand  bien  mêuir 
il  jouirait  de  «pn^lque  crédit ,  il  ne  faut  pas  qu'il  passe 
pour  en  avoir  trop  ;  mais  il  doit  tempérer  l'usa^jt^  de 
son  pouvoir  par  les  règles  qiji(î  nous  venons  d«î  donner. 

»  H'  Il  est  du  devoir  du  Prince  d'écouter  volontiers  cl 
avec  patience  tout  ce  que  le  confesseur  s<;  croira  obligé 
en  conscience  de  lui  suggérer  suivant  le  temps  et  les 
circonstances.  Car  il  convient  que? ,  dans  ses  rapports 
avec  rhorarae  public  et  le  Priu<;e ,  le  Père  ait  la  liberté 
d't;x|Xïse»r  avec  une;  r(îligiouse  franchise  tout  ce  qu'il 
(tioira  eu  notre  Seigneur  tievoir  contribuer  plus  effica- 
c(!ment  au  service  ch^  Dieu  et  du  Prince  lui-même.  11  ne 
s'agit  pas  seuhunent  ici  de  ce  que  h*  Prince  lui  fera  con- 
naître en  qualité  de  pénitent,  mais  aussi  des  autr<;s  abus 
digues  de  répression  dont  il  entendrait  pailer.  11  einpê- 
chttra  par  là  j<;s  oppressions  et  diminuera  les  scandahvs 
(jui  se  commettent  souvent  par  la  faute  des  Ministres. 
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Dailleiii'8,  lors  même  que  tes  désordres  ont  lieu  à  l'insu 
et  contre  le  gré  du  Prince ,  celui-ci  n'en  est  pas  moins 
responsable  en  conscience  et  obligé  d'y  pourvoir. 

«  9°  S'il  arrive  quelquefois,  (^t  la  cliost;  est  facile,  qu'il 
s'élève  une  difficulté  touchant  l'avis  du  confesseur,  le 
Prince  en  conférera  avec  deux  ou  trois  autres  théolo- 
giens ;  et,  de  même  qu'en  cette  affaire  le  confesseur 
devra  se  soumettre  et  former  sa  conscience  sur  l'avis  des 
autres ,  s'il  est  contraire  au  sien  ,  ainsi  le  Prince  voudra 
bien  de  son  côté  consentir  à  ce  qu'il  soit  fait  selon  leur 
décision.      -i'-r^;;»*^  •  =  ,.:,     ■■.,•         i   ,■>.    •..  ■  .  '■  \ 

»)  io"A  la  maison  ,  le  confesseur  se  souviendra  tou- 
jours de  la  modestie  religieuse  et  de  l'obéissance  qu'il 
doit  aux  supérieurs ,  sans  se  distinguer  des  autres  ni 
pour  la  chambre,  ni  pour  le  vêtement,  ni  en  rien  de  ce 
rpii  regarde  la  discipline.  Souvent  il  suffit  d'être  en  fa- 
veur et  d'a^oir  peut-être  obtenu  quelque  grâce  à  la 
Couipajjnie  pour  (pi'oii  devienne  tout  différent  de  soi- 
même  :  on  agira  avec  hauteur,  on  affectera  je  ne  sais 
<piel  air  de  prééminence  sur  les  autres.  C'est  là  une 
JHMife  pour  un  (;orps  bien  constitué,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible d'exprimei'  l'aversion  «pi'une  telle  conduite  fait 
naître  dans  les  cœurs.  ,  ,.    ,     , 

»  ii^Kt,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'il  se  souvienne 
(pi'il  n'est  que  confesseur,  et  doit,  par  conséquent,  re- 
{jarder  comme  étranger  à  sa  piM'sonue  tout  ce  qui  l'est 
à  son  ministère.  La  Compagnie;  ne  doit  donc  rien  lui 
permettre  sur  cet  article  ,  et  lui-même  ne  doit  pas  sa- 
voir mauvais  gré  aux  supérieurs  s'ils  ne  Ini  laissent  en 
cela  aucune;  latitude;.  Il  remerciera  Die'ii ,  au  contraire , 
de  voir  ainsi  alléger  son  fardeau;  il  s'occupera  unique- 
ment des  fonctions  spirituelles  qui  lui  sont  e^onfiées,  ne 
cessant  de  prieur  Dieu  qu'il  daigne  lui  montrer  par  sa 
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lumière  Ir  but  (ju'il  laut  atteindre  et  prenant  l'avis  des 
supérieurs  dans  les  cas  douteux.  C'est  l'esprit  du  Sci- 
{jneur  (pii  doit  l'éclairer  et  le  diriger;  car  ni  la  pru- 
dence humaine  ni  son  propre  jugement  ne  suffiraient  à 
lui  rendre  ce  service  d'une  manière  utile.        -'-    ' 

»  \i  Qu'il  settorce  toujours  de  concilier  la  bienveil- 
lance et  l'aUcction  du  Prince  à  la  Compagnie,  et  non 
point  à  sa  personne  en  particulier  ;  car  ce  serait  là  se 
perdre  lui-même  cl  son  Ordre  avec  lui.  11  fera  donc  en 
sorte  que  son  pénitent  soit  tellement  disposé  à  son  égard 
que,  dans  le  cas  où  la  Compagnie  jugerait  utile  de  le 
«lianger  ou  de  l'employer  ailleurs,  elle  y  trouve  plus 
de  facilité  qu'elle  n'en  rencontre  quelquefois  par  la 
tautx;  de  certains  confesseurs  :  soit  à  dessein  ,  soit  pent- 
•'tre  par  mégarde,  ils  traitent  les  affaires  de  manière  à 
ce  (ju'eux-memes  et  les  séculiers  avec  lesquels  ils  ont 
des  rapporis  soient  plutôt  détournés  de  notre  Ordre  qu<' 
gagnés  à  Jésus-Christ. 

»  i3'  Quil  prenne  garde  enfin  ([ue  les  occupations  et 
les  affaires  de  la  (Jour  ne  ralentissent  sa  ferveur.  11  faut, 
au  contraire,  qu'il  s'applique  avec  le  plus  grand  soin  a 
«levenir,  par  la  prière,  par  les  exercices  spirituels  et  (!<• 
fréquents  retoui-s  sur  lui-même ,  un  instrument  intime- 
ment uni  à  Dieu  notre  Seigneur  :  de  sorte  que ,  appuyé 
sur  sa  grâce  et  son  secours ,  non-seulement  il  ne  perde 
pas  au-dedans  l'esprit  de  Dieu,  mais  que,  dans  les  af- 
faires mêmes,  ce  soit  cet  esprit  <pii  l'éclairé  et  le  dirige. 
Il  sera  donc  bon  qu'il  s'exerce  aussi  dans  le  ministère 
des  âmes ,  à  l'exemple  des  autres  ouvriers  de  la  Com- 
|)agnie. 

»  i/f"  Mais,  afin  que  tout  se  fasse  dans  la  paix  et  sans 
offenser  en  rien  les  Princes,  nous  croyons  nécessaire 
que  le  Père  demandé  nommément  par  l'un  d'eux  poui' 
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son  coniesseiir  ordinaire  (car,  si ,  comme  il  arrive ,  il  ne 
s'agit  que  d'une  ou  deux  fois ,  il  ne  faudra  pas  le  faire) 
lui  réponde  qu'il  est  prêt  à  accéder  à  ses  désirs  ;  mais 
que ,  d'après  nos  lois ,  personne  ne  peut  accepter  une 
pareille  charge  sans  l'avis  et  le  consentement  du  Pro- 
vincial. Ce  consentement  accordé,  le  Provincial  e-i  per- 
sonne ,  s'il  le  juge  expédient  en  notre  Seigneur,  ou  par 
un  autre ,  et  même ,  s'il  lui  semble  bon  ,  par  le  moyen 
du  Père  demandé  (sans  toutefois  lui  accorder  encore 
aucun  pouvoir,  et  pourvu  qu'il  le  juge  très-propre  à  cet 
<?mploi  et  doué  des  qualités  et  des  vertus  nécessaires 
pour  le  bien  remplir)  devra  morilrer  à  ceux  qui  font  la 
demande  la  présente  instruction,  afin  qu'ils  comprennent 
bien  ce  que  la  Compagnie  exige  de  celui  qu'ils  se  choi- 
sissent pour  confesseur.  Il  devra  ensuite,  avec  modestie, 
mais  .iairemenl  et  sans  détour,  leur  faire  entendre  que, 
bien  que  nous  permettions  volontiers  qu'ils  se  servent  à 
leur  gré  du  ministère  de  ce  Père  pour  leur  consolation 
spirituelle,  il  n'en  sera  |>rts  moins  au  pouvoir  des  Su- 
périeurs de  le  changer  quand  bon  leur  semblera  et  d'en 
disposer  librement  comme  de  tous  les  autres. 

»  Cette  mesure  nous  est  indispensable  et  salutaire ,  et 
nous  avons  la  confiance  que  les  Princes  l'approuveront, 
puisque  la  discipline  religieuse  nous  l'impose.  D'ailleurs 
leur  bienveillance  pour  notre  Ordre  ne  nous  permet  pas 
de  penser  qu'ils  aient  jimiais  eu  l'intention  de  rien  nous 
demander  qui  ne  fût  honnête  et  conforme  à  nos  lois.  >• 

Après  en  avoir  approuvé  le  contenu,  le  Roi  soumit 
cette  ordonnance  à  son  conseil.  Sully  lui-même  y  adhéra  ; 
car,  avec  les  sages  limites  posées  par  Aquaviva  à  la  puis- 
sance que  peut  exercer  un  confesseur  sur  son  pénitent  et 
sur  la  politique,  cette  puissance  ne  devenait  dangereuse 
ni  pour  le  royaume  ni  pour  la  Compagnie.  Henri  IV 
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etGoton  ne  s'en  écartèrent  jamais.  Le  prince  ne  déguisait 
aucun  de  ses  sentiments,  et  aoniaffectiou  pour  le  Père 
était  si  vive  qu'elle  rejaillissait  sur  la  Société  tout  en*- 
lière.  Au  commencement  de  l'année  1 6o4,  on  crut  qu'en 
tuant  le  confesseur  ou  tuerait  les  Jésuil es  en  France;  il 
lut  frappé  d'un  coup  d'épée  au  moment  où  il  rentrait  à 
sa  maison  dans  une  voiture  de  la  Cour,  fia  blessure  n'eut 
pas  de  conséquences  fatales;  mais,  au  dire  de  Henri  IV, 
«  ce  fut  chose  arrivée  à  sonliaii  pour  donner  au  Père  Go- 
tjn  le  plaisir  d<'  voir  combien  il  était  aimé.  '•  Quelques 
mois  plus  tard,  le  PèreConlliicr',  qui  avait  fifjuré  dans  la 
liipfue,  et  dont  le  lloi  <;slimail  le  caractère  et  le  talent, 
avait  riionneur  de  dîner  en  liers  avec  ce  prince.  Pour  les 

'  Dîiiis  inir  non?  liri'i-  îles  Mi'iiwiiis  de  L'IlsIoIIc,  :iii  \'2  iiiiifs  KiOf,  on  lit  iliir  ;iii  <■- 
ilciU!  (|iii  peint  au  iiaturri  le  iiiiiii<ii-«|iie  et  lr>  Jésiiiie.  «  Le  i'èi'e  (iiiiilliior,  ilit  le  i-lini- 
iiii[ui'iii',  |)arliiit  bien,  irtiiie  niaiiière  naturelle  el  jivec  liberté.  Uu  jour  <|ti'i.  préeliail 
à  .Saitil-Gervais,  le  Iloi ,  la  inarqn'se  de  Veriieiiil  et  l:i  (ilus  {;rHU<Ie  partie  des  ilamrs 
(11-  la  roiir  se  trouvèrent  à  son  sermon  ;  ees  <lanies  sn  plaraient  ordinairement  près  de 
l'auvre ,  pane  ipie  le  ro!  s'y  inellail  |iresipie  toujours,  (^ulre  le  bruit  ipi'elles  riiii- 
saieiu,  la  maripilse  surtout  r'aisail  des  si(;nes  au  roi  pour  le  faire  rire;  le  Père  Goii-  < 
lliier  s'arrêta  au  milieu  de  sa  prédication  ,  et  ,  s(r  tournant  vers  le  roi  :  u  Sire,  lui 
<lit-:l,  ne  vous  latsi'rez'Vou.'t  jaiuals  de  venir  avec  uu  sérail  entendre  la  parole  de  Dieu, 
cl  de  doinicr  un  si  );rand  scandale  dans  c"  lieu  saint?  >  Toutes  ce:,  tcunncs,  et  la  inar- 
(juise  plus  (pie  les  autres,  n'oublièrent  ricu  pour  portculc  roi  à  faire  un  exemple  de 
ce  prédicateur  indiscret.  Le  roi  les  éeoiitn  et  n'en  Ht  rien.  Le  lendemain  il  relourua 
jiour  enleiidre  le  même  prédicateur  ;  il  le  rencontra  comme  il  allait  en  cliaire.  Au  lieu 
de  se  plaindre  de  ce  cpi'il  avait  dit  la  veille  ,  il  l'assura  (pi'il  .re  devait  rien  craindir, 
et  le  remercia  de  ses  eorrertions  ;  mais  en  méine  temps  il  le  pria  de  ne  les  plus  faire 
publiquement.  >■ 

Le  l'ère  Coton  était  si  avant  dans  les  bonnes  (jràivs  du  prince  (itie  les  .Sectaires  s'en 
pienaienl  toujours  au  .Iisuilc,  lorsipie  Henri  IV  rcpouss.iit  (|ueliptes-une!:  di-  leurs 
prières  on  lorsqu'il  ne  se  riMidait  pas  au\  impulalions  coiilre  la  Société,  l'our  se  con- 
soler de  CCS  refus,  les  .Sectaires  murmuraient  :  «  Le  roi  a  ilu  colon  dans  les  oreilles,  u 
u  Sa  Majesté,  dit  un  vieux  iiianuscrit,  qui  en  fut  advcrtie ,  s'aida  de  ce  proverbe  fort 
à  pro|ios,  ces  jours  passez,  lorsque  M,  de  Itosni  lui  leiiinndoil ,  an  nom  de  ceux  de  sa 
rclifjion,  qu'il  lui  plut  jiermcttie  <pie  le  |>resclie  se  fit  au  f.uiboitrj;  do  Paris,  ]iniii' 
éviler  l'incommodité  des  boues  et  du  mauvais  chemin  qu'il  y  a  d'i(  i  Albon.  «  J'ai,  l'c 
ce  côld,  répondit  le  roy,  les  oreilles  bouchées  de  colon.  •■ 

Le  séjour  des  camps  avait  fait  conlracler  à  Henri  IV  l'haiMlude  de  jurer.  Un  ilc  ms 
jurement  fnvnris  était  de  renie."  ce  cpi'il  y  a  de  plus  {;rand  et  de  plus  saitii.  Jxrin 
Dieu  !  s'écriait-il  souve.ii.  Le  Père  Coli»n  lui  conseitla,  pour  se  déshabituer  il''  ce  blis- 
plième  proféré  sans  inaiivaise  iiilenlion,  de  rcmplac<>r  le  non:  de  Dieu  par  c  sien  ,.r<' 
pi-p,  et  au  lien  «li-  relouer  jiirni  l)i4'u!  Henri  IV  se  prit  à  dire,  jorni  l.otoi' '  llicutioi' 
ii|ii  se  troiivail  presipic  aussi  souvent  ilaiis  sa  boucbe  que  le  fameux  V4'nlie-Sainl-(>i'  s 
et  qnl  est  restée  dans  la  lan(,'ue  franraise. 
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Jésuites  Henri  IV  oubliait  les  rij^aeins  de  leticfuette;  au 
moment  où,  ai»8i»  entre  les  deux  Pères,  le  Roi  causait 
avec  cetJe  aimable  familiarité  qui  ajoutait  à  sa  p^raii- 
deur,  le  duc  de  Snlly  pénètre  «lans  l'appartement.  Henri 
ne  peut  s'empêcher  de  sonrire,  an  souvenir  sans  doute 
des  iHfjuiétudes  calvinistes  que  son  ministre  lui  a  mani- 
festées sur  le  <  ompte  de  ces  prétendu»  régicides;  puis  il 
lui  dit'  :  "  Et  pour  surcroît  de  satisfaction,  me  voilà  à 
table,  environné  de  ces  gens  que  vous  voyez,  de  l'alïec- 
lion  desqm'ls  je  sui»  très-assuré.»  "Ilavoit  à  ses  côtés, 
<;ontinue  Jkrily,  les  Pères  Coton  et  Gonthier.  >« 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  marques  de  con- 
fiance, par  d(\s  témoigiia^jes  d'intimité  que  Henri  IV 
prouva  en  quelle  estime  il  tenait  la  Compa{»nie  de  .lésus. 
11  la  comblait  de  bienfaits,  il  la  faisait  honorer  au  de- 
dans, il  la  protéjjeait  au  dehors;  mais  il  voulut  lui  don- 
ner dans  la  personne  de  son  confesseur  une  preuve  en- 
core plus  éclatante  de  son  estime.  Coton  avaitdéjà  relusé 
l'archevêché  d'Arles;  en  i()o5,  le  ]\o\  prit  la  résolution 
de  le  faire  nommer  Cardinal,  Coton  s'effraie,  et,  pour 
détourner  le  prince  d*une  idée  si  en  désaccord  avec 
Jion  vœn  d'humilité,  il  enfja^je  Louis  Hichcome,  Provin- 
cial de  Lyon,  d'aller  à  la  cour.  Hichcome  se  présente 
devant  Henri  IV,  il  le  remercie  de  tontes  ses  faveurs, 
il  en  sollicite  une  dernièr(\  «  Volontiers,  reprend  le 
Béarnais,  si 'elle  est  di(j;ne  de  moi  et  di{>ne  de  vous. 
—  (j<;  dont  nous  osons  voiks  prier,  .sire ,  continue  lli- 
cheome,  c'est  de  nicttie  des  bornes  à  vos  bienfaits;  nous 
n'i«i[)lorons  pas  (piclqne  nouveau  don,  nous  craifjnons 
une  nouvelle  marque  de  votre  bienveillance;  nous  crai- 
{►nons  que  Votre  Majesté  n'ait  intention  d'élever  quel- 
(pies-uns  d'entre  nous  aux  difpiité»  ecclé'iastcpies.  » 

'   Mvin,)iir.i  <lf  Siillj ,  i    vi,  liv.  .\xill,  [mye  308. 
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fia  requête  parut  étrange  à  l'oreille  d'un  monarqui' 
qui  avait  vu  de  si  près  les  ambitieuses  faiblesses  des  par- 
tis. Henri  IV  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Est-ce  là  do 
bonne  foi  l'esprit  de  toute  la  Compagnie?  —  Oui ,  répli- 
qua le  Jésuite ,  j'en  suis  certain  et  je  puis  l'attester.  —  lui 
ce  cas,  ajouta  le  Roi,  soyez  tranquilles;  j'aime  votre  In- 
stitut ,  je  prendrai  en  mains  sa  défense  et  ses  intérêts.  >• 
liO  vœu  du  Père  Coton  fut  accompli  ;  le  Jésuite  ne  revê- 
tit pas  la  pourpre  romaine  ;  mais  le  Uoi  sut  bien  récom- 
penser son  humilité.  IjOs  villes  de  Moulins,  de  Nevers^ 
de  Ti'oyes,  de  Reims,  de  Poitiers,  de  Chartres,  de 
Vienne,  d'Embrun  et  de  Sistei'on  étaient  eu  insîancc 
pour  obtenir  des  collèges  de  la  Sociécé  de  Jésus;  il  ac- 
céda à  leurs  dtsirs.  Trois  noviciatts  furent  fondés  à  l^yon, 
ù  Rouen  et  à  tiordeaux  ;  une  Maison  Professe  se  construi- 
sit dans  la  ville  d'Arles.  Henri  IV  «  les  avait  voulu  niettie 
à  La  Flèche,  en  la  propre  maison  de  ses  pères,  comnte 
il  le  disait,  pour  donner  ainsi  exemple  a  ses  sujets  d'en 
faire  de  même;  >•  il  se  décida  encore  à  leur  ouvrir  le 
liéani,sa  patrie.  Le  Calvinisme  y  dominait;  ahn  d'étein- 
dre à  petit  bruif  cl  par  l'éducation  l'esprit  ilc  secte,  le 
Roi  estima  que  le  meilleur  moyen  était  d'y  installer  do 
Jésuites.  T/Evêque  d'Oleron  les  demandait,  le  Parlement 
de  Pau  leur  était  contraire  ;  les  Protestants  de  ces  con- 
trées ne  répugnait  nt  point  à  recevoir  les  prêtres  catho- 
lit^aes  ;  mais  de  la  liberté  qu'ils  octroyaient  au  Clergt' 
ils  excluaient  les  .iésuiles,  «  gens,  déciétait  le  Parlement', 
dévorés  d'ambition,  auteurs  d'une  tliV-oIogie  équivoque 
et  captieuse,  enfin  des  perturbateurs  du  repos  public.  »« 
Henri  IV  se  crut  plus  apte  à  juger  les  l*ères  que  son 
Parlement  (;t  ses  vieux  amis  Ju  Béarn;  il  passa  outre, 
annula  l'arrêt  et  introduisit  les  Jésuites  dans  les  Pyré- 

'   Ilistoin  uitivcrsellc  du  prt'.-^Mlciu  de  Tiioii,  (.  xv,  p.  19, 
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nées.  A  la  même  époque ,  il  chaqjeait  le  baron  de  Sali- 
j'iiac,  son  ambassadeur  à  Constantinople,  d'obtenir  du 
sultan  la  permission  d'envoyer  des  Jésuites  dans  l'empire 
de  Mahomet.  Le  sultan  se  rendait  au  vœu  du  Roi ,  et 
cinq  Missionnaires  partaient  sous  la  conduite  du  Père  de 
Canillac. 

La  France,  épuisée  par  les  guerres  de  Religion,  n'avait 
pas  songé  à  marcher  sur  les  traces  du  Portugal ,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Angleterre  révélant  leur  nom  et  leur  in- 
fluence à  de  nouveaux  continents.  Henri  IV  pourvoit  à 
<ctte  satisfaction  de  l'orgueil  national ,  de  la  gloire  et 
du  commerce  français.  Samuel  de  Champlain  découvre; 
le  Canada  ;  il  jette  les  fondements  de  la  ville  de  Québec  ; 
mais  à  ces  peuplades  qui  saluent  le  drapeau  blanc ,  il 
faut  inculquer  les  principes  de  la  civilisation  en  les  ha- 
bituant au  joug  de  l'Évangile.  Henri  IV  veut  que  ces 
sauvages  deviennent  des  hommes:  il  lance  les  Jésuites 
au  milieu  de  leurs  forêts. 
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■Tii<'i|ili'ii  I",  roi  (l'An(;lcierrc  ,  fait  ronrrvoîr  <li'ii  r»|)criince«  uiix  Calltoliqtics.  —  Leur 
•oiiitiiiiitiiiii  riiniiiiaïKlër  pur  Ir  Pape.  —  Ll-s  l'iirllRiiis  Forcent  JiU'<|iie»  à  devenir 
IM-rtiW'iitriir.  —  Le»  Anfjlicans  foui  eiuise  coinniiiue  avec  •>>»..  —  Méconlenteineut 
ili<«  (;Mllioli«|ll««,  —  l.e)i  .léiiiile»  clierehenl  à  rapniiier.  —  Cnnii{iiralii>ii  fin»  Pondre». 

—  <i«le(t>y,  l'erey  el  .lolni  Wri);lil.  —  Polili<|ae  ilonlile  «le»  niini»trcs  aii|;laiR. — 
L'K»|iii(;iie  l'ail  la  |iai.\  avec  l'Aiii'Ielerre.  —  Les  (;atlloli(|ue»  n'y  »ont  |n>ii  eonipns, 
-»  (.aieiby  »«  ilétoriiiineà  prendre  «le»  nie»iire».  —  Gay  Fawki'».  —  Lettre  du  Père 
(iariiell  »ui'  ta  «itualiou. — Sinijuliéres  iilëes  par  le»(pielle»  le»  congpiruledrs  essaient 
(le  ii'ihourilir  sur  leur  erinte.  —  II»  eon»iillent  li!»  J<'ii(iile«.  —  I'»  leur  finit  mystère 
lie  r«lteulal.  —  Le»  Jésuite»  nii»  en  suHpiciou  parle»  conjuré». — Caleshy  rèvè'c 
«oti  coniplol  en  »4- coufessanl  au  Père  TeMninul.  — O  dernier  consulte  Garuelt.— 
MImIom  de  sir  Baynliuin  à  Itonu;.  —  Lettre  de  'rresliain  à  l<n-«l  Muiinlca((le.  —  Dé- 
couverte tie  la  conspiration.  — Juc<(urs  iM  son  conseil.  —  Ktlil  <ln  roi  conlre  les  Ca- 
lltollipie»  et  le»  Jésuites.  •—  Les  conjin'és  sont  vaincus  ,  lues  on  l'ait»  prisonniers  :i 
IloIlN'acli,  — 'l'honia»  Baies  révèle  une  partie  du  complot.  —  Le»  conjuré»  diicul- 
pent  le»  Jésuile». — l.c  niinislcre  el  le»  Aii|jlicaii»  produisent  de  fausses  déclarations, 
■—  Kxéeulion  de  liuit  complice»  de  Catc»by.  —  Arre»tiitirtn  du  Père  Gariiett  et  de» 
Jctuile»,  —  On  !'inlerroj;e.  —  On  l'eiilonre  d'cspioni.  —  Son  cniretien  avec  le  Père 
Oldcoriie. —  Le  secret  de  la  i'onfe»8ioii  et  les  Aii(,'lican», —  Garnett  devant  ses  jtl{>U8. 
-—  L'allorney  (jéuéral  Cooke  el  l'amWassudein'  d'L»paune. —  Uéclaratioit  de  Gariielt. 

—  La  «locirinc  de  Vl.    ■ivof/ui'.  — Supplice  d'Oidcorne. —  Garncii  sur  récliafaud. 

—  Dinciissiou»  eiifantée»  pai'  1  s  Faux  procè.s-verhaiix  ipie  rAn(;lelerre  jeta  sur  le 
cniiliiicnt.  —  Le  Pcrc  Itaiidoiii.  —  (liintisciitioiis  el  amendes.  — S<'rineul  exijjé  par 
le  roi.  —  l/arcliiprêlre  lllackwcll  cl  1rs  Jésiiiles.  —  Itellarniiii  et  Jacques  Stiiart.  — 
.Supplice  du  l'ère  'I  lioinati  Garucll.  —  Le  Père  0(;illiay  en  Kcosse.  —  Sou  inlerro- 
t;aliiiie  el  ^a  mon.  —  Uellarmin  el  llarunitis  au  conclave,  —  Le»  Jésiiilc»  à  Venise. 

—  Le  do||e  cl  Fr.i  Pao'o  — .Allaipics  contre  le  Sainl-Sié(|e.  — Inlerdit  ponlitica  I 
lancé  iiiiilre  la  république.  —  Le  |iréjjadi  et  les  Jésuites.  —  Les  Jésuites  sont  pros- 
crils  de  Venise,  —  Fra  Paoîo  cl  Fia  Kul||;cnzii)  veulent,  de  concert  avec  le  do(|e  , 
cliddii'  le  (JaKiiiisuie,  —  Le»  Jé»uil<\s  soitenl  de  Vciiist!.  Andu  in  Miillmra.  —  Les 
MiilinicHcl  les  Capucin»  iinilenl  leur  résistance  aux  ordres  du  sénat,  — P<diti(pie  de 
Venisi',  -•  Le  (lonseil  des  Dix  el  Henri  iV  ipii  se  porte  protecteur  des  Jésuite». — 
Henri  >  V  mcdialeiir  eiilre  le  .Sainl-Siéye  et  le»  Vénltieus.  —  Conditions  pour  le  ré- 
liildisscnn:::  de»  Jésiiiles.  —  Le  sénat  s'y  oppose.  —  Le  Cardinal  <le  Joyeuse  et  le 
cardinal  Du  Perron,  —  Aqnaviva  prie  le  Pape  de  rcnoucer  au  rclablisseinent  de» 
Ji  tuiles  (I  Vr'iii<«'.  — CaiiM-s  <|iii  ciupécliaieiit  quelques  sénateurs  de  vouloir  ce  ré- 
lalilisseinciil.  —  liilri|;ues  des  Calvinistes  et  des  Anglicans  avec  Fra  Paolo  et  Fra 
Fnl|,'eiiitiii,  —  On  veut  pr(>!e»lanliser  Venise.  -—  Henri  IV  ilécouvre  le  complot.  — 
Il  envoie  ordre  à  son  ambassadeur  Cliam|ii|;ny  de  faire  coiinailre  au  sénat  la  coii- 
«piiatioii  prolcstanle,  —  llcpoiise  de  rainbn.ssadcur  de  France  à  iieiiri  IV.  —  Pour 
irioiiiplier  des  l^illiidiques  vénitiens,  le»  Calvinistes  el  Fra  Paolo  avaient  voulu  te- 
iiii'  les  Jésuites  en  ex'l.  —  ^ollvelle  as.scniblée  des  Profcs  à  Home.  —  Création  d'un 
As»i»laiit  pour  la  France.  —  Li'llre  de  Henri  IV  à  la  Con(;rc{>ation.  —  Lettre  de 
lieiM'i  IV  |ionr  dcnianiler  la  canonisation  d'Iijiiace  de  Lovola  et  de  Franco»  Xavier. 

—  Itavnillac  assassine  \v  roi  de  France.  —  Le  Parlement  cl  l'Université  acciisehl 
le»  lésuile»  de  parlinipalioo  indirecte  il  ce  eiinie,  —  Le  livre  de  Mariaiia  roiidaniné 
an  'en.  —  On  prêche  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris  contre  le»  Jésuites,  — 
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La  reiue  réfjeiilr,  le  cliuiicclier  et  l'év<}qiio  «le  Purii  diiineiiieiii  oiii  iii'ciiiialioiiii.  — 
t. 'Anti-Colon,  —  Itqxiiisi!  de*  J(''siiilei(.  —  Uiiylv  et  le»  eiiiieini»  de  la  Compagnie.  — 
L'Universilë  ilénniice  un  Piirlement  ri>iivr»(;e  ik*  liFllarmin.  —  Le  livre  ilii  Père 
■Siiarèx  esil  lti'i'il«'.  —  Les  Élitln-Généraiix  asuerubléi  te  proiiouccnt  en  faveur  des  Jé« 
suites.  —  Ai'Diiiiid  de  Ilirlielieii ,  i^t'qiie  de  Lityon,  et  l'Oiiivei-sil»'.  —  Le  tiers-ëlat 
propose  aiii  Jcsiiiles  d'wvepier  une  formule  île  serments  —  l^e  clerf,é  et  là  noblesra 
la  n>[H>iisseiil.  —  Ia-  P.'triciiieiil  la  soiiiieiil.  —  Le  roi  raiiiiiile.  —  Pniorès  des  Jé- 
suites eii  Fraiiee.  —  tiaiises  de  ces  siicc^.  —  î^  priiire  de  Condé  les  proté({e.  —  Lei 
.li'siiilcs  expiiUës  d'Aix-la-Cliapelle  et  de  Pra(,>iie  (wr  les  Luthériens  et  les  llunsites. 

—  Le  Père  Siiarr/.  coniliiiiiiié  cl  approuvé   à  Itonie.  —  Mort  de  Claude  Aqiiaviva. 

—  Le  Père  Allienii ,  vica're-|;6iHVal ,  eoiivtHpii-  la  Gongréfjalion.  —  Miilio  Vitel- 
lesi'lii  est  élu  GëniVal.  .  ,    , 

Jacques  1",  successeur  d'Elisabeth,  était  un  prince 
iTaimant  que  les  combats  scolastiques ,  ne  se  plaisant 
tpie  dans  les  arjjiities  de  ses  théologiens.  TiC  trône  d'Kcosse 
n'avait  été  pour  lui  qu'une  chaire,  celui  de  la  (irande- 
Hrelagne  se  transforma  chirant  son  rèj^ne  en  un  siéf^e  de 
pédafjogue.  Maître  Jacques,  ainsi  le  surnommait  Henri  IV, 
n'avait  pas  dans  l'âme  les  colères  et  les  haineuses  pas- 
sions de  la  Reine -Vierge,  mais  il  n'en  possédait  pas  les 
bi-silauies  qualités.  Caractère  it résolu,  esprit  tracassier, 
loiit  à  la  lois  avare  et  prodigue,  il  ne  savait  ni  dicter 
,  :.  volonté  ni  suivre  hs  bormcs  pensées  que  son  creur 
lui  inspirait.  Le  ministre  ou  le  courtisan  qui  flattait  avec 
le  plus  d'adresse  sa  manie  doctorale,  Cecill  ou  Buc- 
kingham,  l'astuce  on  la  frivolité,  était  toujonrs  le  su- 
prême arbitre  des  affaires;  on  eût  dit  que  St-.iart  avait 
<'liangé  de  sexe  avec  la  fille  de  Henri  Vill  et  qu'il  s'était 
fait  femme  '.  Cependant,  à  son  avènement  à  la  couronne, 
les  Catholiques  espérèrent.  Jacques  conservait  pour  mi- 
nistre Rober(  Cecill,  fils  du  confident  d'Elisabeth;  mais 
ils  croyaient  que  le  nouveau  Roi  leur  tiendrait  compte 
des  sacrifices  qu'ils  s'étaient  imposés  afifi  de  sauver  sa 
mère,  Marie  Stuart.  En  plusieurs  circonstances  il  avait 

i:<;t    ►  !'        'Si'-     n»  !  ■    î!--s«ii 
'  Les  Aii{,'lais  révélaient  par  re  vers  leur  opiniuii  sur  le  caraclèrr  d'Klisabctli  cl 
de  iiou  héritier  : 

Rex  fuit  ElisalM.-ih,  nnuc  est  refjina  Jncohiis. 
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t(''inui{;nc  un  profond  respe*  ^  pour  l'Kjjlise  Honiaine  t'I 
()  .iir  sou  Pontife;  ou  l'avais  itnMne  vu  prolé{»er  le*  Jé- 
suites contre  les  persécutions  d'Klisabeth.  ïiC  Pape  Clé- 
uieut  VIII  rccommaniiait  aux  prêtres  et  aux  Catholiques 
anglais  l'obéissance ,  la  fidélité  et  l'amour  envers  le  mo- 
narque; ils  se  soumirent  avec  joie  h  celte  triple  obliga- 
tion. Jacques,  heureux  de  les  voir  accepter  sa  domina- 
tion, leur  promit  la  tolérance,  et  plus  tard  la  liberté. 
Dans  les  dernières  années  d'Elisabeth,  il  s'était  secrète- 
ment engagé  î  faire  de  larges  concessions  aux  Catholi- 
ques; une  correspondance  même  avait  été  échangée 
entre  le  futur  Roi  d'Angleterre  et  les  Cardinaux  Aldo- 
brandini  et  Bellarmin.  Thomas  Percy,  parent  du  comt<; 
de  Northumberland,  affirmait  à  ses  compatriotes  que 
Jacques  lui  avait  donné  sa  parole  royale  :  ils  ne  seraient 
pas  grevés  de  plus  d'impôts  que  les  Protestants,  et, 
comme  ces  derniers,  on  les  admettrait  aux  emplois  pu- 
blics. 

Jacques  n'éLait  ni  cruel  par  instinct,  ni  méchant  par 
calcul.  On  lui  avait  persuadé  cpie  la  foi  d'aucun  Catho- 
lique ne  résisterait  à  sa  dialectique  ;  il  aurait  voulu  les 
gagner  tous  par  la  discussion  ;  mais  Cecill  et  la  secte  des 
Puritains  ne  professaient  pas  pour  la  logique  du  Roi  la 
même  confiance.  Sans  laisser  percer  un  soupçon  qui  les 
aurait  perdus  dans  son  esprit,  ils  essayaient  de  montrer 
les  Jésuites  et  leurs  fidèles  toujours  prêts  à  la  révolte. 
Jacques  avait  supprimé  verbalement  l'amende  de  vingt 
livres  sterling  par  mois  que  le  fisc  prélevait  sur  la  con- 
science de  chacun  de  ceux  qui  n'assistaient  pas  au  prêche 
anghcan  '  ;  bientôt  un  décret  contraignit  à  payer  cet  im- 
pôt non-seulement  dans  Pavenir,  mais  encore  pour  le 

'  Casaiibon  nie  ck  fail  *,  niais  Barlow,  «■vc<|iir  an);lican  de  Linrolii,  l'allosle  dans  sa 
lU-pnm:  aux  L'ullioliifuvs  anglais  ,  fol.   131. 
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pansé.  Klisabelli  en  avait  adoui'l  la  ri^junur  (*n  favour  de 
«juelquc»  familles;  on  1rs  força  de  soltler  cet  arriéré; 
puis,  sans  même  s'astreindre  à  compter  par  mois,  on  les 
abandonna  à  Invide  indigence  des  Pnritnins écossais  (pii 
avaient  suivi  le  Iloi  en  Anj^leterre.  Ils  étaient  insatiables: 
«•n  leur  offrant  1«  holiques  à  miner,  on  espérait  dé 

livrer  Jacques  v  '•     mendicité  qui  lui  était  odieuse. 

Les  Puritains  »\     •<     n  .t  par  les  exactions. 

V^ingt-trois  ans  upara  \  ant  ils  avaient  composé  à  Edim- 
bourg un  formulaire}  qui  déclarait  l'I^jlise  universelle  une 
tyrannie,  sa  doctrine  un  tissu  de  mensonges,  ses  décrets 
des  lois  oppressives,  ses  définitions  des  blasphèmes,  ses 
rites,  ses  cérémonies  ,  des  superstitions  et  des  sacrilèges; 
la  messe  une  invention  du  diable,  les  sept  sacrements  dos 
l)âtards,  la  pénitence  une  fureur  d'âmes  désespérées,  et  le 
Pape  TAntechrist.  Cette  profession  de  foi  fut  affichée  à 
la  porte  de  toutes  les  églises;  il  fallut  y  souscrire  ou  se 
rondamner  à  n'être  plus  que  des  rebelles.  Patrick  Gal- 
way,  ministre  puritain ,  prêchant  devant  Jacques  Stuart, 
osa  lui  dire*  :  «  Que  le  ciel  et  la  terre  entendent  mes  pa- 
roles! Quand  vous  étiez  encore  en  Ecosse,  vous  vous 
êtes  obligé  par  un  vœu  à  ne  pas  laisser  un  seul  Papiste 
tians  ce  royaume  d'Angleterre  et  à  ne  tolérer  aucune  do 
l»Mirs  idolâtries  ;  vous  m'en  avez  fait  la  promesse  à  moi- 
même.  Je  porte  donc  ici  témoignage  de  ee  vœu  et  i\r 
cotte  promesse  devant  tous  les  hommes  qui  mécontent 
«•t  vous  voient;  au  grand  jour  du  jugement,  dans  la  vallée 
«le  Josaphat,  j'en  témoignerai  encore  à  toute  la  rae<? 
iiumaine.  » 

Les  prélats  an{>hcans  et  Hancroft,  évêque  de  T^ondres, 
tinrent  le  menu?  langage,  que  confirmèrent  les  parolc/i 
officielles  du  Roi.  Dans  ses  édits  et  dans  ses  commun!- 


'   Rriilion  drs  Troubles  de  HerffnrtI,  Carlion  et  Itiirton. 
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cations  au  Parlement ,  il  soutint  qu'il  n'avait  ^mais^cieti 
promis  aux  Catboliques,.etiI  proclama  que^sjls  relevaient 
la  tête ,  il  les  écraserait.  Le  Itoi  ;preiiait  .panti  ^contre  ses 
Ki^ets;  .Robert  Cecill,  aidé  ipar  îles  iKuritaios  d'Ecosse, 
s'occupa  de  mettre  à  exécution  'le  tplan  iqu'il  .avait  tramé 
depuis  ion(];-temps.  L<.'s  Jésuites  Jurent  proacmts.;  tout 
Catholique  se  »it ,  par  le  fait  seul.de  «a  oroyanee,  décbii 
de  ses  fonctious  <Qt  rayé  des  cadres  de  J^armée  et  «le  lu 
manine;  on  lui  interdit  le  droit  de  tester, il  £ut  inbelbil«* 
à  liériterfù  percevoir  sesiBevenus.,  à  exiigerla  rentrée  de 
ses  créances  et  .à  se  défendre  devantles  tribunaux. 'Qu  >ne 
les  bannissait  «pas.,  on  lUe  les  égor(;eaii  «pas.;  la  libenté, 
telle  que  les  Protestants  du  seizième  siècle  Ja  compre- 
naient^ Gn  faisait  des  esclaves tou ides  parias.  lielifû  s«' 
laissa  assoeier  àxces  bontés,  let^  le  jour  «de  rAsocnsioii 
iGo3,  en  préseuoe  des  grands -o^âeiers  ide  sa>con»onne, 
il  résuma  ainsi  sa  p6litdf|ue  a  Fég^ard  des  Catholiques  : 
il  Us  ne  .doivent  qu'à  eux  seuk  ce  qu'ils  Ont  ;80ttffert  jus- 
qu'ici .et  ce  qu'ils  souffriront  .encore,  tissont,  >disent4ls, 
réduits  à  la  jnendicité  ;  mais  cdla  piiovient.de  l'indigence 
de  .celui.au  service  duquel  ils  se  jneltent  :  en  se  donnant 
au  diable  ils  ont  choisi  mi  bien  miuivais  maître,  tandis 
que  nous,  au  contraire,  iioits  servons  un  Dieu  juste  et 
tout'puissant  à  nous.récQmpettser.  »  ' 

Ces  paroles  peignent  l'homme  ;  elles  donnent  l'intel- 
ligence des  événements  qui  vont  se  dérouler.,  elles  ser- 
veu^  de  point  de  départ  à  la  Conspiration  -des  PoiMlres. 
Ce  n'était  pas  la  première  foit>  qu'un  semblable  proje* 
naissait  dans  l'imagination  de  quelques  hommes.  Peu 
d'années  auparavant,  les  Hérétiques  des  Pays-Bas  avaient 
essayé,  au  moyen  d'un  barU  plein  de  matières  inflamma> 
blés,  de  faire  périr  à  Anvers  le  célèbre  duc  de  ParniHî. 
Pour  la  satisfaction  d'une  vengeance  personnelle,  tout  le 
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Conseil  de  Ilollande  avait  élé  exposé  au  intime  péril.  J^s 
CaUioUqiies  n'ounent  doue  pas  Tiiiitiative  du  erime,  ils  en 
ont  emprunté  Vidée  aux  Seotaii'cs;  mais,  dans  la  cruelle 
apjpiUeatioD  qu'ils  en  voului'ent  teoier,  ils  développèrent 
tellement  eette  idée  (qu'ils  Arent  oïdilier  ceux  qui  1  Sa- 
vaient mise  au  jour,  ^«.ôtitf^ii.it^^f  U»«at  ..>M».Wf^l  a^r. 
^tlA  conspiration,  dans  laquelle  le  nom  des  JésuiteK 
retentit  si  souvent ,  eut  pour  principal  auteur  sir  Robert 
Catesby,  d'une  des  medleures  famities  d'Angleterre.  A 
pe'meàQé  de  trente-trois  ans,  ce  gentilliomme^  qui  avait 
fait  «ne  triste  expérience  des  jplaisirs  et  des  ambition» 
du  monde,  s'était  réfi^gié  dans  la  Bel^on  comme  dajjs 
un  port  après  le  naufrage,  il  avait  souffert,  il  ^vait  vu 
beaucoup  souffrir  pour  Dieu.  Le  souvenir  des  persécu- 
tions endurées,  la  crainte  d'en  éprouver  encore  de  plus 
affreuses^  la  pensre  que  Jacques  Stuart,  ainsi  que  tous 
les  rois  faibles,  se  laisserait  ejatraîner  aux  plus  déplora- 
bles lueiuires,  lui  Hrent  cberclier  dans  sa  fanatique  éner- 
gie un  remède  pour  conjurer  les  désastres  prévus,  ta* 
remède,  il  crut  l'avoir  trouvé.  Il  rêva  de  faire  périr 
d'uiii  seul  coup  le  Koi^  le  Parlement  et  les  grauds  du 
royaume;  puis  ce  rêve,  enfant  d'une  imagination  en 
délire,  fut  nourri^  caressé,  adi^tpté  .par  kii;  il  en  fit  l'oc- 
cupation de  ses  nuits  et  de  bes  jours,  il  eu  combina  les 
cbances.  T^orsquil  les  eut  disculées,  il  se  mit  à  chercber 
des  complices,  il  en  évoqua.  j,p  uvifrrutvHmimm^itO' 
Tom  Winter,  de  la  famille  de  liudidington ,  Tbomas 
Percy  de  Norlbmuberlaud  et  Jobn  W^rigbl ,  le  cavalier 
le  plus  aocomipli ,  le  soldat  le  plus  brave  des  Trois  lloy  au - 
mes,  s'y  ijssocièrent.  Comme  de  nouveaux  Macbabi'es, 
ces  quatre  genlilslioumies  se  résignaient  à  toutes  les 
tortures,  à  toutes  les  hontes  même,  pour  racheter  leurs 
frères  dans  la  Foi.  I^  tentative  d'une  insurrection  à  main 
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armée  fut  d*abord  écartée,  comme  n^offr**  U  pas  assez  de 
;];aranties  de  succès  ;  ils  en  appelèrent  à  Tintervention 
officieuse  des  princes  catholiques.  Mais ,  dans  ce  temps- 
là,  à  Rome  même,  Gecill  avait  su  peindre  Jacques  Stuart 
sous  les  traits  d*nn  monarque  tolérant  et  presque  ami 
<les  Papistes.  Leurs  réclamations  étaient  étouffées  par 
les  assurances  diplomatiques  des  ambassadeurs  anglais. 
fiCS  princes  du  continent  et  le  Souverain  Pontife  cnirent 
4]ue  les  Jésuites  et  les  fidèles  d'au  rlclà  des  mers  char- 
{;eaient  le  tableau  de  leurs  douleurs  pour  exciter  la 
commisération  de  l'Europe.  Par  un  sentiment  de  lassi- 
tude dans  le  bien,  qui  se  manifeste  quelquefois  chf>% 
les  esprits  les  plus  éclairés ,  ils  ajoutèrent  plus  de  créance 
aux  mensonges  des  bourreaux  qu'aux  plaintes  des  vic- 
times. Elles  revenaient  si  souvent  troubler  leur  quiétude 
ou  leurs  plaisirs  que  le  bonheur  égoïste  ne  daigna  pas 
prêter  l'oreille  aux  souffrances.     ^^^       -  ..,.:-.. 

Cette  insouciante  pitié  exaspéra  quelques  Catholi- 
ques; des  menaces  officielles  les  poussèrent  au  déses- 
poir. Les  hommes  qui  gouvernaient  sous  le  nom  de 
.lacques  I*%  les  partis  qui  ^  ^minaient  tout  en  flattant 
ses  caprices  dogmatiques,  levaient  enfin  le  masque. 
Quand  Robert  Banc  oft  fut  promu  au  siège  archiépis- 
copal de  Canlorbéry,  il  put  dire  aux  Catholiques  qui 
lui  adressaient  une  supplique  :  «  Du  temps  d'Elisabeth 
vos  tourments  n'étaient  qu'un  jeu,  nous  ignorions  alors 
qui  succéderait  à  la  Reine  ;  maintenant  que  le  Roi ,  père 
de  plusieurs  enfants,  est  en  pleine  possession  du  trône, 
il  faudra  voir  la  fin  du  dernier  Papiste.  »  Les  Puritains 
envahissaient  la  Chambre  des  Communes,  ils  asservis- 
saient  celle  des  Lords  :  et ,  en  altérant  le  texte  des  Saintes 
l^lcritures,  ils  découvraient  dans  la  menace  de  Roboam 
li^  fouets  dont  Elisabeth  avait  frappé  les  Catholiques; 
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ils  taisaient  siffler  les  scorpions  dont  Jacques  aUiait  les 
entourer'.  '• '  .  <  .   .    r 

lie  plan  qui  avait  germé  dans  la  tête  de  Gatesby  fut 
reconnu  par  les  conjurés  comme  le  seul  praticable , 
le  seul  qui,  d'un  même  coup,  atteignait  leurs  enne- 
mis. Par  un  triste  abus  de  Tintelligence  humaine,  ces 
quatre  hommes,  tous  jeunes  encore,  tous  distingués  par 
la  naissance,  tous  incapables  de  concevoir  une  pensée 
de  meuitre  individuel,  se  persuadèrent  que  leur  mon- 
strueux attentat  était  la  conséquence  de  la  situation. 
Us  se  posèrent  comme  les  vengeurs  du  Catholicisme  : 
puis,  sans  communiquer  leur  dessein  à  personne,  ils  sa- 
vouèrent  dans  Thorrible  candeur  de  leurs  âmes  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  conseil  ou  de  décision  sacerdotale 
pour  porter  jugement  sur  ce  qui  paraissait  à  leurs  yeux 
d'une  justice  évidente.    «  ■'•'  .,?> .  :  i.  li^  ,,,,,;!,;  ■ 

Don  Vélasco,  connétable  de  Castillc,  venait  d'arriver 
en  Flandre  envoyé  par  Philippe  IH  d'Espagne  pour  né- 
gocier un  traité  avec  Jacques  d'Angleterre.  Wintcr  avait 
été  chargé  de  plusieurs  missions  confidentielles  auprès  do 
Philippe  II  ;  Catesby  crut  qu'il  exercerait  plus  d'influence 
que  tout  autre  sur  le  plénipotentiaire  espagnol  :  il  le  dé- 
pêcha vers  lui,  et  le  conspirateur  le  rencontra  à  Ber- 
ghem.  Il  put  bientôt,  dans  leurs  entrevues  secrètes,  s'a- 
percevoir que  le  cabinet  de  Madrid  ne  ferait  aucune 
réserve  en  faveur  des  Catholiques  anglais,  et  que  la  paix, 
conclue  sur  ces  bases,  rendrait  encore  leur  condition  plus 
mauvaise  :  il  ne  restait  plus  qu'à  évoquer  des  complices 
déterminés.  A  Ostende,  parmi  les  proscrits  que  la  paix 
signée  le  18  août  i6o4  allait  laisser  sans  ressources,  il 

•  Au  3°  Livre  îles  Rois,  liv,  xii,  v.  11,  Roboain  dit  :  Pater  meus  cecidit  vns  ftnqel- 
lis,  ego  autem  aedam  vos  scoriiùmilms.  Le»  ['iiriluins,  aiTHiifjcaut  ce  lexlc  à  la  conve- 
nance lie  leurs  passions,  rûpélaicnt  du  haut  de  toutes  les  rliaircs  .'  Elisabrth  ceridil  vos 
flagelUs,  Jacobus  aiitcin  cadet  vos  scorpioniius,  * 
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trouva  Guy  Fawkes,  ofBcier  de  fortune,  bomme  d'un 
courage  et  d'une  discrétion  à  toute  épreuve.  Il  netourmi 
à  Londres  avec  lui,  et,  le  1 1  décembre ,  les  cinc|  coaju> 
rés  mirent  la  main  à  Tœnvre.  Percy  prit  à  bail  une  mai- 
son et  un  jardin  conti(;us  an  palais  de  Westminster  ;  ils 
élevèrent  nn  mur  afin  de  cacher  l'entrée  de  la  mine 
qu'ils  voulaient  pratiquer  sous  la  salle  dans  laquelle  le 
Parlement  se  réunissait,  et  ils  suspendirent  leurs  travaux 
le  25  décembre  en  apprenant  que  la  convocation  des 
Cbambres était  ajournée.    *'^'f  "*  .u..* .   ti.à*t..,ii,,    ,*.  .i,.,^. 

1^8  Catboliques  d'Angleterre  pressentaient  que  leur 
dernière  espérance  leur  échappait;  ils  avaient  long-temps 
cru  que  l'heure  où  les  hostilités  cesseraient  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Espagnols  deviendrait  pour  eux 
une  ère  de  salut  ;  il  ne  leur  était  plus  permis  de  s'aveugler. 
Philippe  m  et  le  duc  deLerme  les  sacrifiaient  à  des  exi- 
gences politiques.  Il  y  eut  un  moment  où  les  plaintes  de 
cette  popidation  se  firent  entendre  avec  une  unanimité 
si  alarmante  qu'on  accusa  jusqu'en  Italie  les  .lésuitef 
d'avoir  calomnié  la  paix  et  d'entretenir  dans  les  masse  t 
l'esprit  de  sédition.  Cette  imputation  retentit  aux  oreilki 
du  Père  Garaett,  Provincial  d'Angleterre  ;  il  disculpa  ses 
frères  par  une  lettre  dont  il  importe  de  citer  quelques 
fragments. 

((  Il  n'est  pas  besoin ,  écrivait-il  au  Général  de  la  Com- 
pagnie, de  réfuter  ce  bruit  en  Angleterre,  où  tout  le 
monde  sait  et  voit  les  peines  que  nos  Pères  se  donnent 
pour  aider  à  la  conclusion  du  traité;  le  comte  de  Villa- 
Mediana,  ambassadeur  d'Espagne,  l'ignore  moins  que 
personne,  lui  qui,  dans  cette  affaire,  s'est  beaucoup 
servi  de  nous.  Il  y  a  plus  :  dernièrement,  un  des  prin- 
cipaux pei*sonnages  d'Angleterre  faisait  remarquer  que 
les  Jésuites  étaient  des  hommes  prudents,  instruits,  d'une 
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conscience  droite ,  et  il  les  louait  particulièrement  de 
ce  qu'ils  avaient  beaucoup  fait  en  faveur  de  la  pcix. 
Chacun  avoue  que  Watson  aurait  eu  un  bien  pins  grand 
nombre  de  complices  dans  sa  conjuration  si  nos  Pères  ne 
s'y  fussent  opposés.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  en  notre  puis- 
sance d'empêcher  qu'il  n'y  ait  des  hommes  remuants  et 
téméraires  parmi  les  Catholiques,  nous  pouvons  néan- 
moins promettre,  (jrâce  à  Dieu,  que  la  meilleure  partie 
d'entre  eux  se  tiendront  tranquilles.  Des  gens  qui  ne 
nous  affectionnent  pas  disent  tout  haut  que  nous  aimons 
mieux  flatter  le  Roi  en  travaillant  à  la  paix  que  de  servir 
la  cause  des  Catholiques  en  les  poussant  ù  montrer  du 
ressentiment.  Qu'ils  n'aient  pas  autre  chose  à  nous  re- 
procher, et  nous  endurerons  facilement  cette  imputa- 
lion  ;  nous  nous  en  glorifierons  même.  » 

Telles  étaient  les  pensées  intimes  du  Père  Garnett  et 
ses  communications  privées  avec  Aquaviva.  Quelques 
semaines  auparavant,  le  29  août  i6o4,  Garnett,  témoin 
de  l'effervescence  des  Catholiques,  faisait  part  de  ses 
craintes  au  chef  de  son  Ordre.  <«  S'il  arrive,  disait-il, 
4[u"ils  n'obtiennent  aucun  soulagement  à  l'occasion  du 
iraité,  je  ne  sais  avec  quelle  patience  quelques-uns  sup- 
porteront ce  dernier  coup.  Quel  parti  prenàrc?  nos 
Pères  ne  suffiraient  pas  pour  les  contenir  dans  le  devoir. 
Que  le  Souverain  Pontife  y  avise,  qu'il  mande  à  ces 
Catholiques  de  né  pas  oser  se  soulever.  » 

Cependant  Tom  Winter  avait  conçu  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  leur  entreprise  ;  il  les  communique  à  Ca- 
tesby.  Pour  mettre  leur  conscience  à  l'abri  de  tout  re-  ' 
proche ,  ils  se  décident  à  prendre  l'avis  des  Jésuites  les 
plus  éclairés.  Catesby  et  Winter  regardaient  la  mort  du 
Roi  et  des  Protestants  comme  un  acte  digne  de  leur  dé- 
vouement; ils  ne  discutaient  plus  sur  cette  idée  de  vcn- 
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{•jcance ,  elle  était  entrée  dans  leurs  convictions  ;  ils  ne 
trouvaient  ni  au  fond  de  leurs  cœurs  ni  dans  les  inquié- 
tudes  de  leur  raison  aucun  remoixls  à  lui  opposer,  ils 
s'étaient  faits  criminels,  pour  ainsi  dire,  par  inspiration; 
à  leurs  yeux ,  le  crime  disparaissait  sous  ses  heureux  ré- 
sultats; mais,  dans  l'exécution  de  leur  plan,  ila  ne  se 
déguisaient  point  qu'un  grand  nombre  de  Catholiques 
étaient  destinés  à  périr.  Cette  certitude  touimentait 
leur  esprit;  pour  calmer  des  scrupules  aussi  étranges, 
ils  employèrent  un  moyen  plus  étrange  encore.  Le  traité 
de  paix  permettait  aux  Catholiques  de  prendre  du  ser- 
vice en  Flandre  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Albert;  les 
conjurés  en  firent  la  demande  :  elle  leur  fut  accordée. 
Alors  ils  commencèrent  ostensiblement  leurs  préparatifs 
de  départ  ;  puis  Catesby  présenta  aux  prêtres  de  sa  com- 
munion le  cas  de  conscience  suivant  :  <«  Supposé  que, 
devant  une  forteresse  qu'un  officier  doit  enlever  d'as- 
saut, les  Hérétiques  placent  des  Catholiques  au  premier 
rang  pour  la  défendre,  quelle  conduite  lui  faudra-t-il 
tenir?  Afin  de  ne  pas  massacrer  ses  frères,  épargnera-t-il 
les  coupables?  ou  bien,  la  conscience  sauve,  peut-il 
donner  l'assaut  selon  l'usage  de  la  guerre?  » 

Catesby  cherchait  à  établir  la  confusion  dans  ses  théo- 
ries sanglantes  afin  de  la  provoquer  dans  la  solution  des 
théologiens  :  entre  une  forteresse  hollandaise  régulière- 
ment assiégée  et  le  palais  de  M'^estminstcr,  où  le  Roi  et 
les  grands  corps  de  l'Etat  devaient  se  rassembler,  il  n'y 
avait  aucune  similitude.  Les  docteurs  consultés  répon- 
dirent dans  le  sens  que  Catesby  désirait  ;  le  Père  Garnett 
trancha  à  son  tour,  et  de  la  manière  la  plus  affirmative, 
la  question  proposée.  Cette  décision,  aussi  légale  que 
possible ,  devint  plus  tard  contre  le  Jésuite  l'argument 
sur  lequel  Edouard  Cooke  et  Robert  Abbot  échafaudèrent 
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leur  accusation '.  Aussi  singulièrement  rassurés,  les  cinq 
conspirateurs  se  réunissent  dans  une  maison  isolée  où  le 
Père  Gérard  les  attend.  En  dehors  du  Jésuite,  ils  font 
entre  eux,  et  sur  l'Évangile ,  serment  solennel  d'exécuter 
leur  dessein  et  de  se  garder  un  inviolable  secret,  he 
.fésuite  leur  dit  la  messe,  leur  donne  la  communion, 
qu'ils  reçurent  en  accomplissement  de  leur  vœu  homi- 
cide; mais  Wintcr  et  Fawkes,  qui  seuls  révélèrent  ce 
t'ait  important,  ajoutèrent  que  «  Gérard  ignorait  leur 
projet.  ><  I/accusateur  public  Cookc  ne  pnt  se  résigner  ù 
enregistrer  une  déposition  qui  écartait  un  Jésuite  du  dé- 
bat; il  écrivit  de  sa  main  —  et  c'est  l'historien  Lingard 
({ui  assure  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  le  document 
original  —  il  écrivit  ces  mots  :  hue  uêque,  c'est-à-dire 
jusqu'alors. 

S'il  n'est  pas  démontré  que  cet  acte  de  piété  sanc- 
tionnait un  crime  entre  le  prêtre  et  les  assistants  ;  si  le 
Père  Gérard  n'a  cru  donner  la  communion  qu'à  des 
fidèles,  proscrits  comme  lui,  personne  ne  peut  incrimi- 
ner sa  conduite.  Nous  n'ajoutons  q'Tune  foi  relative  aux 
interrogatoires  des  Catholiques  rédigés  par  des  Angli- 
cans; nous  ne  nions  pas,  nous  n affirmons  pas  le  fait  de 
cette  messe  et  de  celte  communion.  Ijcs  Anglicans  en 
ont  tiré  d'inconcevables  arguments,  ils  s'en  sont  ser- 
vis pour  étayer  leur  système;  mais  Gérard,  libre,  et 
dans  les  dernières-  années  de  sa  vie,  a  toujours  pro- 
testé contre  un  pareil  outrage.  Les  interrogatoires  de 
Winter  et  de  Fawkes  ont  été  falsifiés,  la  défense  de  Gé- 
rard n'a  jamais  subi  d'altération  :  c'est  à  la  conscience 
publique  qu'il  appartient  de  prononcer  dans  un  débat 
tout  moral.  Le  i"  septembre  i63o,  Gérard  répon- 
dait ainsi  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  n'ai  pas  eu 

'  Cooke,  Àvtin  proiUtoiiii,  p.  108.  —  A1»ot,  Âidologta,  cli.  iv,  fiil.  5f». 
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coanai)i8uuce  de  celte  conjuration  pas  plus  que  renfant 
c|ui  vient  de  naître,  <|ue  je  n'ai  jantais  entendu  pader  à 
personne  ni  e«  le  moindre  soupçon  de  cette  poudn* 
préparée  pour  la  mine.  TiCS  conjurés  furent  très-rij^ou- 
reusemeut  sondés  et  interrogés  à  mon  sujet;  et,  quoi- 
que quelques-uns  d'entre  eux ,  sous  la  torture,  nommas- 
sent ceux  qui  avaient  su  le  complot,  tous  nièrent  con- 
stamment que  je  fusse  de  ce  nombre.  Le  gentilhomme 
Kvérard  Digby,  qu'on  aurait  pu ,  avec  le  plus  d'appa- 
rence de  raison,  soupçouner  de  m'avoir  révélé  le  secret^ 
protesta  devant  la  cour  que  plusieurs  fois  «il  avait  été 
pressé  de  dire  que  je  savais  quelque  chose  de  celte  con- 
juration, mais  qu'il  avait  toujours  répondu  que  non; 
ajoutant  qu'il  n'avait  jamais  osé  me  la  faire  connaître, 
parce  qu'il  craignait  que  je  ne  la  lui  eusse  fait  abandon- 
ner.  Aussi  la  majeure  partie  des  conseillers  considérèreni 
mon  innocence  comme  prouvée  par  tant  de  témoignages 
unanimes.  En  outre ,  j'écrivis  une  lettre  dans  laquelle  je 
me  justifiais  complètement;  me  trouvant  alors,  selon 
toutes  les  apparences,  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  conseillers,  je  m'offris  librement  à  tons  les 
tourments  imaginables  et  à  l'infamie  du   parjure,  si, 
lorsqu'ils  m'auraient  en  leur  pouvoir,  ils  produisaient 
une  preuve  valable  que  j'eusse  eu  connaissance  d<^  la 
conjuration.  J'avais  déjà  été  leur  prisonnier,  sous  Eli- 
sabeth, un  peu  plus  de  trois  ans;  durant  ce  laps  de 
temps ,  ils  m'examinèrent  plusieurs  fois  et  des  diverses 
manières  qu'il  leur  plut ,  pour  savoir  en  général  si  |o 
m'étais  mêlé  d'affaires  d'h^tat.  .le  les  défiais  d'en  ap- 
porter en  preuve  un  trait  de  ma  main ,  une  parole  de 
ma  bouche  :  ils  ne  purent  jamais  trouver  une  ombre 
d'indice.  A  combien  plus  forte  raison  devai*je  me  re- 
fuser à  un  acte  aussi  cruel  que  cette  conjuration  des 
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PoudreH.  .1c  puis  affirmer  avec  vérité  que,  du  nuMnent 
où  j'ai  embrassé  mon  {'enrc  de  vie  actuel,  je  n'ai.  Dieu 
merci,  désiré  la  mort  ni  aucun  ^rave  donima(>e  ù  qui 
que  ce  soit  au  monde ,  pas  même  à  qui  aurait  pu  être 
mon  ennemi  le  plus  acharné;  bien  moins  donc  ai-je 
pensé  à  prendre  part  ù  la  destruction  soudaine,  im- 
prévue, effroyable,  de  tant  et  de  si  hauts  personnages  à 
qui  je  portais  le  plus  grand  respect.  Ma  lettre  fut  mon- 
trée au  Roi  par  le  comte  de  Noitliampton  (  Henri  Ho- 
ward )  ;  le  Uoi  en  fui  si  satisfait  qu'il  aurait  fait  cesser 
les  poursuites  contre  moi,  si  Cecill,  pom*  son  propre 
intérêt ,  ne  l'eût  encore  plus  indisposé  qu'auparavant. 
Ce  ministre  s'étak  pei'suadé  que  quelques-uns  des  con- 
jurés en  voulaient  particulièrement  ù  sa  vie;  il  savait 
qu'ils  étaient  pour  la  plupart  mes  amis,  et  il  espérait 
cpie,  s'il  parvenait  à  mettre  la  main  sur  moi ,  il  me  ferait 
dénoncer  ceux  qui  lui  en  voulaient.  Pour  cette  seule 
raison,  il  ne  prit  pas  de  repos  qu'il  n'eût  ramené  le  Koi 
à  croire,  comme  chose  clairement  prouvée,  que  j'avais 
été  à  la  tête  du  complot.  —  Telle  est  la  pure  et  simple 
vérité;  j'ai  ignoré  tous  ces  préparatifs  de  poudre,  de 
mifie;.  j'ai  été,  je  suis  innocent  de  cette  conjuration 
conmie  de  toute  autre;  je  l'affirnie,  je  le  jure  sur  mon 
âme,  et  sans  la  moindre  possible  équivoque;  tellement 
<[\\e,  si  la  vérité  ne  correspond  pas  à  mes  paroles,  si  j'ai 
eu  aucune  connaissance  de  la  conjuration  dont  il  s'agit 
avant  sa  divulgation,  je  me  confesse  devant  Dieu  et  les 
hommes  coupable  de  parjure;  je  uo  demande  miséri- 
corde au  tribunal  de  Dieu  qu'en  tant  qu'il  est  vrai  que 
je  n'en  avais  rien  su  ;  et  il  est  très-probable  que  je  ne 
tarderai  pas  beaucoup  ù  me  présenter  ù  ce  tribunal  su- 
prême ,  vu  mon  grand  âge.  » 

Kotre  un  prêtre  qui  se  défend  ainsi  aux  portes  de  la 
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tombe  et  des  magistrate  qui  ont  recourt  à  une  impos- 
ture légale  pour  appuyer  leur  iniquité,  le  doute  au 
moins  doit  être  permis.  I^e  doute  né  d'une  procédure 
si  artificieusement  travaillée,  c  est  la  honte  jetée  à  la 
face  des  ministres  et  des  légistes  de  TAnglicanisme.  '^«^Ht 
Christophe  Wright,  Itobert  Winter,  frères  des  deux 
ronjurés,  furent  dans  le  même  temps  afHliés  au  complot, 
et  le  travail  souterrain  recommença.  C'était  un  ouvrage 
pénible;  Tcau  de  la  Tamise,  en  suintant  dans  la  mine, 
les  exposait  à  des  périls  de  toute  sorte.  A  force  de  per- 
sévérance, ils  arrivèrent  néanmoins  jusqu'aux  fonde- 
ments de  Westminster.  La  muraille  avait  soixante-quatre 
pouces  d'épaisseur:  elle  fut  percée;  mais  aussitôt  leur 
plan  se  simplifia.  Ils  découvrirent  par  la  sonde  l'exis- 
tence d'une  cave  voûtée  conduisant  sous  la  Chambre  des 
lords.  Fawkes ,  qui  se  disait  le  domestique  de  Percy, 
afferma  cette  cave;  elle  se  remplit  incontinent  d'une 
{grande  quantité  de  charbon  et  de  meubles.  Vers  la  fin 
d'avril  i6o5,  ils  y  avaient  entassé  trente-sept  barils  de 
poudre,  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  soulever  une  mon- 

tapne.     »""(    ""•■    "«fM'i-»'''  'i>j    f  »■'    -uo'    ";'m>u;;i    i«.  i      •fifi'i/ 

Tout  se  disposait  pour  l'exécution;  Catesby  s'occupa 
de  recruter  des  complices.  Après  avoir  mesuré  la  portée 
de  son  œuvre,  il  en  saisissait  tons  les  détails,  il  voulait 
en  régulariser  l'ensemble.  Il  était  indispensable  de  s'em- 
parer des  jeunes  princes  et  de  leur  sœur  Elisabeth ,  de 
tenir  à  Douvres  un  bâtiment  prêt  à  faire  voile  afin  d'an- 
noncer sur  le  continent  la  révolution  opérée  ;  plus  in- 
dispensable encore  de  se  rendre  maîtres  d'une  forteresse 
du  Boyaume,  comme  point  de  ralliement  donné  aux  po- 
pulations. liC  nombre  des  conjurés  ne  répondait  pas  à  la 
grandeurde  l'entreprise,  Catesby  le  porta  jusqu'à  treize. 

liC  treizième  les  perdit;  la  superstition  anglicane  n'a 
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pa«  fait  f>ïiive  h  ce  chiffre  fatidique.  Sii*  Kvérard  Digby, 
Thomas  Bâtes,  Ambroise  Rookwood,  Johu  Grant,  Ro- 
bert Kcys  et  Francis  Tresham,  tous,  à  l'exception  de 
Dates ,  gentilshommes  riches  et  considérés ,  s'engagèrent 
à  seconder  Catesby.  11  avait  l'argent  nécessaire,  il  se 
croyait  sûr  de  la  discrétion  de  ses  amis;  il  chercha  à  en- 
tretenir les  mécontentements  que  les  mesures  de  Jac- 
ques I"  provoquaient;  il  se  fit  l'instigateur  de  la  révolte, 
il  la  prêcha  dans  les  réunions  catholiques.  S'apercevant 
que  les  Jésuites  ne  secondaient  pas  ses  desseins ,  et  que 
même,  sans  les  connaître,  ils  les  entravaient  en  exhor- 
tant leur  troupeau  à  la  patience,  Catesby  leur  déclara 
une  de  ces  guerres  sourdes  dont  les  hommes  qui  ont 
participé  à  quelque  trame  politique  peuvent  seuls  avoir 
la  clef.  Le  8  mai  i6o5,  le  Père  Garnett  écrivait  à  Par- 
sons  :  u  II  y  a  maintenant  ici  très-peu  de  catholiques 
qui  ne  soient  désespérés  ;  il  m'est  venu  par  hasard  à  l'o- 
reille que  plusieurs  se  plaignent  amèrement  de  ce  que 
les  Jésuites  les  empêchent  iUt  se  racheter  par  la  force. 
Quelles  sont  leurs  pensées?  que  préparent-ils?  Je  n'ose 
l'approfondir,  d'après  l'ordre  que  nous  a  intimé  le  Père 
(général  de  ne  jamais  nous  immiscer  en  de  pareilles  af- 
faires. «  •i  ■-*i'i  <»-  "•■'    ••*■'».'■■        'i.-'"»  .  >;<  ..    ■■  iKtisf.'fia.t t 

•  Plus  tard,  sentant  s'amonceler  l'orage  à  mesure  que 
(;randissait  la  persécution ,  Garnett  et  les  autres  Jésuites 
ne  cachaient  plus  leurs  frayeurs.  Catesby  s'enveloppait 
de  mystère ,  il  parlait  à  mots  couverts  d'espérances  se- 
rrètes,  du  jour  de  salut  qui  allait  briller  sur  l'Eglise  bri- 
tannique. Le  Père,  afin  de  préserver  les  Catholiques  de 
toute  idée  de  meurtre  ou  d'agitation,  suppliait  une  der- 
nière fois  le  Saint-Siège  de  menacer  d'excommunication 
ceux  qui  seraient  tentés  de  s'associer  à  un  complot.  Il 
n'y  avait  peut-être  qu'un  moyen  de  détourner  les  cala- 
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mites  qui ,  au  rappoit  de  Gamett,  voilaient  l'horizon  de 
la  Oi'aiMl^-Bretagne  :  il  aurait  fallu  que  le  gouvernement. 
se  fit  un  bouclier  d'une  sage  tolérance;  mais,  comme 
p6ur  précipiter  la  catastrophe ,  le  goiivemement  ne 
craignait  pas  de  se  laisser  emporter  par  la  colère.  Les 
eanemis  de  la  foi  catholique  et  des  Jésuites  étaient  au 
pouvoir;  ils  envoyaient  à  k  torture  et  à  la  mort  \t» 
fidèles  dont  les  édits  fiscaux  de  Jacques  Stiiart  avaient 
consommé  la  rtûiiie.  Les  prélats  anglicans  s'em^icfaissaienl 
de  ces  dépouilles;  la  cupidité  venait  eu  aide  au  fanatisme 
de  secte;    ifxtfVj^^jf'Viti.'^  v><i  iiii.    ^i•tii^'xt.t^f^'\  ^'•A.  ttni-j,    •tni'\ti< 

Ces  deux  mobiles  soulevaient  dans  les  cœurs  atliachés 
à  la  Communion  Romaine  un  ferment  d'insubordina- 
tion que  des  ministres  sages  auraient  dû  étouffer.  Il  n'en 
était  rien  cependant ,  et  le  comte  de  Northanipton,  fei- 
gnant de  méconnaître  l'état  des  esprits,  écrivait  au  mois 
de  juillet  i6oS'  :  «<  Notre  gracieux  monarque  défend  lie 
verser  le  sang  des  Catholiques,  aucune  tendance  à  des 
conspirations  ou  trahisons  ne  ressortant  de  leiurs  doctri- 
nes ou  de  leurs  actes  ;  mais  toutes  les  fois  qu'ils  ne  rem- 
pliront pas  leur  devoir,  le  Roi  entend  qu'ils  soient  pour- 
suivis en  justice;  qu'en  même  temps  ils  paient  leurs  con- 
tributions plus  exactement  qu'ils  ne  l'ont  fait  du  temps 
de  la  feue  Reine,  non  que  je  pense  qu'aucun  d'eux  ait 
été  oublié  ou  qu'on  l'oublie,  avant  la  Saint-Michel;  qu'ils 
sachent  en  outre  qu'ils  sont  passibles  des  censures  et  d<' 
rexcoramunication  de  rK<>;lise ,  et  de  toutes  les  pénalités 
qu'on  n'appliquait  pas  antérieurement.  »     (..i   il».k'>i  r- 

Ainsi  Elisabeth  était  dépassée;  les  Jésuites,  malgré 
leur  influence  sur  les  Catholiques,  ne  pouvaient  pas,  en 
face  de  taul  de  misères,  garder  sur  ciiaque  individu  un 
ascendant  que  le  Pape  lui-même  n'exerçait  plus.  Ils  par- 


«  lettre  de  Sorthanphn,  Wndwooil,  ii,  05. 
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laieat  de  longanimité  à  ckft  «oldats  eudoreis  aux  dangers, 
de  réû^oBtum  à  de»  âmes  ulcérées ,  de  glorieux  abaisse- 
ment à  des  caractères  de  fer  que  les  kittes  européennes 
et  que  lea  malheur»  domestiques  façounaient  aux  entre- 
prises désespérées.  Gatesby  et  ses  amis  crurent  qne  ces 
exliortations  n'avaient  pour  but  que  d'énervev  leur  cou- 
rage et  de  les  asservir  au  Protestantisme.  Des  explica- 
tions eurent  lieu  entre  les  conjurés  et  le  Père  Gametl  ; 
Gatesby  l'accusa  d'apathie  et  de  lâcheté;  il  aspirait  à 
exaspérer,  et  les  .Tésuiteii  ne  tendaient  qu'à  calmer.  Ta 
division,  ou  tout  au  moins  la  méfiance,  devait  donc  péné- 
trer dans  tous  ces  cœura  de  proscrits.  Le  24  juillet  i6o5, 
Garnett  constatait  cette  irritation  ;  il  faisait  part  de  ses 
inquiétudes  au  Général  de  la  Compagnie.  «  Tous  les 
Catholiques  anglais,' mandait-il  à  Aquaviva,  ne  se  rendent 
pas  aux  ordîeftd»Pape;  du  vivant  même  deClément  VIll, 
il  y  en  eut  qui  osèrent  demander  si  le  Pontife  avait  le 
pouvoir  de  leur  interdire  de  défendre  leur  propre  vie; 
ils  disent  ouvertement  qu'ils  se  garderont  bien  de  fain; 
connaître  leurs  pensées  aux  prêtres.  Ils  se  plaignent  nom- 
mément de  nous  parce  que  nous  nous  opposons  à  leurs 
machinations.  » 

Catesby  n'entrevoyait  de  périls  que  dans  la  pei^spi- 
cacité  des  Jésuites;  il  crut  les  diminuer  en  révélant  son 
complot  sous  le  sceau  de  la  confession  ;  Oswald  Tex- 
mund,  appelé  en  Angleterre  le  Père  Greenwell,  fut  celui 
auquel  il  s'adressa.  Texmund  dut  être  frappé  de  sur- 
prise et  d'horreur;  il  essaya  de  détourner  Catesby  d'un 
semblable  projet,  mais  ce  n'était  pas  un  homme  facile  à 
convaincre.  Les  insistances  du  Père  Oswald  ne  le  firent 
pas  changer;  seulement  il  l'autorisa  à  en  conférer  avec 
Garnett,  mais  toujours  sous  le  secret  du  tribunal  de  la 
pénitence.  Texmund  —  et  c'est  nue  faute  que  les  diffi- 
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cultes  de  la  position ,  que  Timmensité  même  de  l'atten- 
tat lui  firent  commettre  —  Texmund  communiqua  au 
Père  Garnett  le  crime  dont  il  était  le  confident  involon- 
taire, et  Garnett,  que  sa  douceur  avait  fait  surnommer 
la  Brebis ,  sentit  que  son  arrêt  de  mort  dépendait  de  cettç 
heure  fatale.  Catesby  avait  imaginé  le  meilleur  de  tous 
les  moyens  pour  le  condamner  au  silence  :  il  s*y  résigna. 
Sous  l'administration  d'hommes  tels  que  Cecill,  de- 
venu comte  de  Salisbury,  et  de  lord  Northampton ,  Gar- 
nett, dont  les  Catholiques  vénéraient  le  caractère  et  les 
talents,  n'aurait  pas  manqué  d'être  englobé  dans  les 
poursuites.  11  y  a  des  hommes  qui  savent  toujours  avec 
un  art  perfide  mêler  aux  complots  les  innocents  dont  ils 
redoutent  la  probité  ou  la  vertu.  En  tout  élat  do  cause, 
Garnett  aurait  été  déclaré  complice  de  Gatesby.  11  était 
dangereux ,  Cecill  et  Northampton  n'avaient  pas  besoin 
d'autres  preuves;  mais  la  confession  de  Catesby  le  pla- 
<;ait  dans  un  embarras  beaucoup  plus  inextricable.  Ce 
forfait  prémédité  rejaillissait  sur  tous  les  Catholiques  an- 
j>lais;  à  tort  ou  à  raison,  on  en  rendrait  responsables  le 
vSaint-Siége  et  la  Compagnie  de  Jésus.  Garnett,  qui  en- 
visageait l'horreur  de  sa- condition,  ne  se  déguisait  point 
que  les  Anglicans  mettraient  les  apparences  de  leur  côté  ; 
il  savait  bien  qu'argumenter  du  secret  de  la  pénitence 
devant  des  apostats  de  la  seconde  génération ,  qui,  par 
eux-mêmes,  n'avaient  pas  pu  faire  l'expérience  de  cet 
cloquent  mystère  de  la  discrétion  sacerdotale,  serait  re- 
{jardé  comme  un  subterfuge.  Isaac  Casaubon ,  le  grand- 
maître  de  l'indifférentisme  en  matière  religieuse,  n'a 
pas  reculé  devant  ce  sophisme  '.  Toutes  les  chances 
qu'une  aussi  cruelle  révélation  devait  provoquer  vinrent 

•  Hpisln'ii  Is.  Casaubon,  ad  Front.  DucMU.,  fol.  105.  «  Fahtiliulla,  i\'H'\\,JicUi  est  île 
Grccnwelli  cnnj'rssionc.  » 
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tour  à  tour  s'offrir  à  son  esprit.  Texmunil  reçut  ordre 
de  ne  rien  épargner  pour  écarter  Catesby  de  ses  parri- 
cides desseins;  Garnett  lui-même  chercha  l'occasion  de 
le  voir  et  de  l'entretenir. 

Peu  de  mois  auparavant ,  le  Père  avait  décidé  Ca- 
tesby à  envoyer  à  Rome  sir  Kdmoud  Baynham  pour  in- 
former le  Pape  de  l'état  déplorable  des  Catholiques.  Ca- 
tesby n'était  ni  leur  oracle  ni  leur  chef  naturel  ;  mais  il 
se  montrait  le  plus  ardent,  mais  il  apparaissait  sans  cesse 
sur  la  brèche  ;  c'était  donc  à  lui  qu'il  importait  de  s'a- 
dresser poui*  endormir  les  désespoirs  subalternes.  Gar- 
nett avait  formé  cette  ambassade  de  concert  avec  le 
conspirateur  ;  il  pensa  qu'en  lui  rappelant  les  molifs  qui 
les  avaient  inspirés  tous  deux,  Catesby  se  verrait  forcé 
d'ajourner  rexplosion  de  sa  mine.. Il  pria,  il  supplia,  il 
devenait  plus  obstacle  que  jamais.  En  conspirateur  ha- 
bile, Catesby,  pour  paralyser  ses  bonnes  intentions, 
feignit  de  les  adopter  ;  il  promit  de  ne  rien  entreprendre 
avant  de  connaître  les  résultats  de  la  mission  de  Bayn- 
ham. Garnett,  rassuré,  put  écrire  alors  :  «  Dieu  merci, 
l'affaire  des  Catholiques  est  en  sûjeté,  ils  ne  remueront 
pas  jusqu'après  la  réponse  de  Roihe.  » 

L'ouverture  du  Parlement  approchait;  les  conjurés 
avaient  pris  leurs  mesures;  ils  évitaient  les  Jésuites,  et 
surtout  le  Père  Garnett,  lorsque  Tresham,  dont  la  for- 
tune avait  toujours  été  au  service  des  conspirateurs ,  de- 
mande qu'avis  du  danger  soit  donné  à  son  beau-frère , 
lord  Mounteagle.  Catesby  conçoit  des  soupçons,  il  hé- 
site; mais  enHn  Tresham  l'emporte  :  il  est  autorisé  à 
écrire  à  Mounteagle.  Cette  version,  adoptée  par  les 
écrivains  protestants ,  nous  parait  peu  digne  de  foi  ;  car 
Tresham  et  ses  complices  devaient  savoir  que  millo 
moyens  leur  étaient  offerts  pour  empêcher  lord  Moun- 
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tea^le  d'assister  À  la  séance  ro^ftile  ;  piiis,  des  conspira- 
teurs qui  écri^'ent  et  qui  ,  par  uh  sentiment  d'amitié , 
compromettent  leur  avenir,  ne  sont  pas  de  véritables 
conspirateui's.  Il  est  impossible  que  Tresham  ait  ex'iQé 
que  cet  avis  lût  adressé  à  son  beau-frère ,  piu«  impossible 
encore  que  Cîatesby  y  ait  adbéré.  Exalté  à  froid ,  mais  si 
fécond  en  méticuleuses  précautions  qu'il  se  défiait  même, 
tout  (Catholique  qu'il  était,  de  la  retenue  des  deux  Pères 
ayant  son  secret,  Catesby,  à  la  première  parole  de  Tres- 
ham, f aurait  tué,  comme  dans  les  paitis  extrêmes  on 
sait  tuer  ceux  qui  portent  ombrage.  Cette  version  est  in- 
admissible.     '<»»     >h    '»fMJ^îUiw«    ':l*j^J»iit»OÎ    .Jj«/£î   II  m 

-  Tresham ,  dont  le  caractère  était  i-éservé  et  mobile, 
Tresham,  jwssesseur  d'une  grande  fortune  et  ami  de 
plusieurs  hauts  dignitaires  de  la  Couronne,  n'était  entré 
dans  le  complot  qu'à  son  corps  défendant.  Au  moment 
de  l'explosion ,  il  eut  j>enr  d'attacher  son  nom  à  un  for- 
fait qui  allait  couvrir  de  sang  sa  patrie,  et  de  honte  l'L- 
glise  catholique  d'Angleterre  :  il  révéla  le  complot  à  Ro- 
bert Cecill.  Cecill  avait  en  partage  toutes  les  duplicités 
du  courtisan,  toutes  les  ressources  de  l'homme  d'Etat; 
maître  du  secret  des  conjurés,  il  se  traça  le  rôle  qu'il 
devait  jouer  dans  cette  tragédie,  dont  le  dénoûment  re- 
posait entre  ses  mains.  Il  fit  écrire  à  loitl  Mounteagle  une 
lettre  anonyme  rf**'>*^i  'Hip^.'H'i  ^|j'>rrH*': >'>''''»  '»'  !iK>Jui'. 
«  M ilord ,  y  lisait-on ,  les  rapports  affectueux  que  j'ai 
avec  quelques-ims  de  vos  amis  sont  cause  que  je  m  Inté- 
resse à  vous.  Si  votre  vie  vous  est  chère ,  je  vous  donne 
avis  que  vous  ayez  à  chercher  quelque  excuse  potrr  vous 
dispenser  d'assister  au  Parlement;  car  Dieu  concourt 
avec  les  hommes  pour  punir  l'impiété  de  ce  siècle.  Ne 
méprisez  point  l'avis  qu'on  vous  d<Hine  ;  mais  retirez- 
vous  au  plus  tôt  dans  votre  province ,  où  vous  pourrez 
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attendre  cet  événement  sans  rien  risquer.  Quoiqu'il  no 
paraisse  mi  dehors  aucun  mouvement ,  je  ne  laisse  pas 
de  vous  donner  ce  conseil.  Le  Parlement  sera  frappé 
«l'un  coup  terrible  et  ne  verra  point  la  main  qni  le  frap- 
pera. Gardez-vous  de  mépriser  ce  que  je  vous  écris  ;  l'a- 
vis peut  vous  être  utile  et  ne  peut  vous  nuire.  Le  danycr 
passera  en  aussi  peu  de  temps  que  vous  en  mettrez  à 
brûler  celte  lettre.  J'espère  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
que  je  prie  de  vous  protéger,  vous  ferez  un  bon  usa{«c 
de  ce  que  je  vous  mande.  >' 

Mounteagte  était  Catholique  ;  il  connaissait  les  dispo- 
sitions hostiles  de  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires; 
plus  heureux  que  les  Pères  Garnett  et  Texmund,  il  pou- 
vait, sans  manquer  à  un  devoir  de  conscience,  mettre  le 
gouvernement  de  ses  persécuteurs  sur  la  trace  d'un  com- 
plot diiigé  contre  lui.  T^a  lettre  était  sans  signature,  un 
inconnu  l'avait  remise  à  la  porte  de  son  château  ;  mais 
elle  entrait  dans  un  cercle  d'idées  que  l'exaspération 
de  certains  Catholiques  rendait  dangereuses.  Moun- 
teagle  se  décida  à  communiquer  cet  écrit  au  secrétaire 
d'État;  c'était  le  28  ocloiire  i6o5  que  ces  événements  se 
passaient.  La  lettre  fut  déférée  au  conseil  des  ministres; 
les  ministres,  sous  l'inspiration  de  Cecill,  ne  voulurent 
rien  comprendre  à  son  sens  énigmatique;  il  fut  résolu 
qu'on  la  soumettrait  au  Roi.  T^e  1"  novembre ,  Jac- 
ques revint  de  Rishton,  et  les  comtes  de  Salisbtuy, 
de  Worcester,  de  Northampton  et  de  Nottingham,  for- 
mant son  conseil ,  lui  présentèrent  le  papier  révélateur. 
Jacques  Stuari  était  doué,  disaient  ses  courtisans,  du 
don  de  seconde  vue  ;  il  possédait  une  sagacité  extraor- 
dinaire pour  éclaircir  les  choses  les  plus  obscures'.  Jac- 
ques n'avait  pas  eu  de  peine. à  se  persuader  qu'il  était 

'  Histoire  universelle,  par  de  Tbou,  liv.  cxxxv,  t.  xiv,  p.  521. 
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le  protégé  de  TEsprit-Saint,  et  qu'un  rayon  de  lumièrr 
prophétique  rilluminait  dans  les  jours  de  crise.  Cecill 
connaissait  toute  la  trame  ;  il  ignorait  le  nom  de  ses  fau- 
teurs, que  Tresham  avait  refusé  de  divulguer;  il  en  sa- 
vait cependant  assez  pour  déjouer  l'attentat.  Mais,  en 
courtisan  qui  veut  flatter  les  vaniteuses  faiblesses  de  son 
prince ,  il  s'était  bien  gardé  d'instruire  ses  collègues  de 
la  manière  dont  les  choses  se  passaient;  il  fallait  prépa- 
ror  au  Roi  un  triomphe  d'amour-propre.  Ija  lettre  lui 
fut  remise;  Jacques  la  lut,  l'étudia,  la  commenta,  et,  la 
clairvoyance  de  Cecill  le  guidant  dans  les  ténèbres  de 
la  dénonciation,  il  parvint  à  conjecturer  qu'il  s'agissait 
d'une  mine  et  d'un  complot  ourdi  contre  la  sûreté  do 
TKtat.  Casaubon,  l'archevêque  anglican ,  Robert  Abbot, 
tous  les  historiens  protestants  qui  repoussent  du  haut  dt; 
leur  raison  l'inspiration  accordée  par  Dieu  à  quelques 
natures  privilégiées,  ne  manquèrent  pas,  du  vivant  de 
Jacques  I",  de  rehausser  cette  circonstance.  Ils  la  mon- 
trèrent comme  un  des  miracles  les  plus  éclatants  du 
royal  thaumaturge.  Le  9  novembre,  da^is  son  discours 
à  l'ouverture  du  Parlement  ',  et  dans  ses  œuvres  publiées 
par  l'évêque  Montagne,  Jacques  s'attribue  le  mérite 
d'avoir,  le  premier,  découvert  le  mystère  que  recelait  la 
lettre  adressée  à  lord  Mounteagle  ;  mais  Cecill ,  dans  sa 
correspondance ,  est  plus  franc  que  dans  sa  conduite  : 
»  Nous  deux,  dit-il* —  il  parle  de  lui-même  et  du  comte 
de  Suffolk  —  ,  nous  conçûmes  que  cette  tentative  ne  se 
pouvait  effectuer  qu'au  moyen  de  la  poudre  à  canon 
tandis  que  le  Roi  siégerait  dans  l'assemblée  (ce  que  le 
lord  chambellan  conjectura  d'autant  plus  facilement 
({u'il  y  avait  une  vaste  cave  sous  la  Chambre  ).  Nous  fûmes 


<  Journal  des  Lords,  ii,  358. 
a  Wiiulwooc),  II,  171. 
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tous  d'avis  de  n'en  point  parler  au  Roi,  si  ce  n'est  trois 
ou  quatre  jours  avant  la  session.  » 

Jacques  était  la  dupe  d'une  comédie  jouée  en  l'hon- 
neur de  sa  dignité  de  prophète;  il  ne  s'en  aperçut  pas, 
et  les  Protestants  de  la  Grande-Bretagne,  qui  avaient 
intérêt  à  faire  voir  le  doigt  de  Dieu  préservant  l'Église 
anglicane  de  tout  danger,  acceptèrent  le  fait  tel  que 
Cecill  le  racontait  officiellement.  Trcsham  pourtant  ne 
se  dissimulait  pas  qu'il  avait  trahi  ses  amis,  et  qu'a- 
près avoir  sauvé  le  Roi  et  les  deux  Chambres  légis- 
latives il  lui  restait  un  devoir  d'honneur  à  remplir.  11 
prévint  Catesby  et  leurs  complices  que  le  gouvernement 
(jlait  instruit  de  tout,  et  qu'ils  n'avaient  plus  que  la  fuiU't 
pour  dernière  chance  de  salut.  Ces  révélations,  auxquelles 
il  l(>ur  en  coûtait  d'ajouter  foi,  ne  les  arrêtèrent  point 
dans  l'exécution  de  leur  crime;  ils  se  persuadèrent  que 
Tresliam  inventait  ce  qu'il  ne  faisait  que  pronostiquer  à 
coup  sûr.  Il  fut  décidé  que  Percy  et  Winter  se  place- 
raient à  hi  tête  du  mouvement  de  Londres,  et  <juo  Ca- 
tesby et  John  Wright  dirigeraient  celui  qui  devait  éclater 
dans  le  comté  de  Warwick.  Catesby  et  MVight  partirent, 
Fawkes  resta  afin  de  mettre  le  feu  à  la  mine.     îti^fm, 

Le  5  novembre,  jour  fixé  pour  la  séance  royale,  sir 
Thomas  Knevett,  bailli  de  Westminster,  descend,  dès 
l'aube  du  jour,  dans  ia  cave  que  Cecill  lui  a  désignée; 
la  force  armée  qui  l'accompagne  découvre  les  barils  de 
poudre;  elle  s'empare  dcFawkes,  sur  lequel  on  trouve 
trois  mèches  et  une  lanterne  sourde  allumée.  Le  conseil 
des  ministres  est  convoqué,  le  Roi  le  préside,  etFawkes 
est  introduit.  On  l'interroge,  il  tait  son  nom  et  celui  de 
SOS  complices,  mais  il  avoue  leur  plan;  il  déclare  même 
({ue  la  nature  et  la  piété  chrétienne  lui  donnaient  le  droit 
de  se.  délivrer  d'un  prince  hérétique  qui  n'était  pas  son 
lit.  7 
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roi  parce  qu'il  ne  pouvait  être  loint  du  Seig[neur'.  C'était 
une  théologie  de  soldat,  que  les  Puritains,  alors  partisans 
de  Jacques  Stuart,  avaient  malheureusement  mise  à  Tor- 
dre de  toutes  les  passions.  Fa-wkes  ne  s'intimida  point  des 
menaces  qui  retentissaient  à  ses  oreilles;  il  ne  se  laissa 
point  séduire  par  les  promesses.  Il  y  avait  en  lui  du 
Mutins  Scaevola,  selon  la  parole  de  Jacques  lui-même*, 
et  il  attendit  la  mort  sans  pâlir.  Un  hcossais,  membre  du 
conseil  d'État,  lui  demande  dans  quel  but  il  a  préparé 
une  telle  quantité  de  poudre  à  canon.  «  Afin  de  l'aire 
envoler  les  mendiants  d'Ecosse  vers  les  montagnes  de 
leur  patrie,  »  répond  brusquement  le  conspirateur.  Jac- 
ques avait  ordonné  de  l'appliquer  d'abord  à  la  question 
la  moins  rude  et  ainsi  d'aller  par  degrés  jusqu'à  l'extinc- 
tion'.  Fawkes  soutint  tous  ces  différents  supplices  ;  le 
y  novembre  seulement  il  révéla  son  nom  et  celui  des 
conjurés  ;  il  les  révéla  parce  qu'il  sut  qu'ils  venaient  de 
prendre  les  armes. 

lia  découverte  d'une  pareille  trame  était  un  fait  im- 
mense pour  les  Anglicans;  elle  leur  donnait  le  droit  de 
confondre  dans  la  même  accusation  les  innocents  et  les 
coupables,  les  Rois  de  l'Europe  et  les  Jésuites,  le  Pape 
et  les  Catholiques  des  Trois-Royaumes.  Les  Puritains 
saisirent  avidement  l'occâsion  qui  leur  était  offerte  ;  ils 
excitèrent  le  peuple  au  massacre,  ils  outragèrent  dans 
leurs  chaires  et  le  Roi  d'Espagne,  et  le  Souverain  Pon- 
tife, et  l'archiduc  Albert,  et  les  Jésuites,  et  les  Irlandais. 
L'irritation  publique  prenait  un  caractère  de  férocité 
particulière  qui  pouvait  entraîner  les  plus  funestes  con- 
séquences: Jacques  I"  le  comprit,  et,  le  7  novembre,  il 

■  C/irotiifiie  (le  Jean  Stow^  ai>ec  le  Supplément  de  Howcs,  T  879,  col,  2.  (  édition 
de  163J). 

*  Œut/rrsf/e  Ja<'7H6s /«r,  apiid  Howell,  II,  201.  mi 

^  Instructions  de  Jacques,  n"  6,  an  Bureau  des  Arcblvet  ie  l*État.  '"' 
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publia  un  décret  par  lequel  il  témoignait  qu'il  était  as- 
suré de  la  fidélité  des  Catholiques,  sauf  le  petit  nombre 
des  conjurés.  ««  Les  Catholiques,  y  lit-on,  abhorrent  cet 
exécrable  complot;  il  n'y  on  a  pas  un  qui  ne  soit  prêt  ù 
verser  son  sang  pour  la  défense  du  Roi.  Quant  aux  prin- 
ces étrangers,  continuait  Jacques,  les  hommes  malinton- 
iionnés  seuls  pourraient  les  soupçonner  d'avoir  trempé 
dans  un  aussi  horrible  projet.  »    m  ituu  mu-éH  kj'h/ 

liC  7  novembre,  l'édit  du  Roi  était  affiché  dans  Lon- 
dres; le  lendemain  les  conjurés  livraient  leur  premier 
et  dernier  combat.  Depuis  vingt-quatre  heures  ils  er- 
raient dans  la  campagne,  au  nombre  de  cent  à  peu  près  , 
lorçant  les  écuries,  enlevant  les  chevaux  et  appelant  les 
(Catholiques  aux  armes.  Tjes  Catholiques  furent  sourds  à 
cette  provocation,  qui  devait  sanctionner  un  forfait.  De 
Dunchurch ,  où  sir  Evérard  Digby  leur  avait  assigné  ren- 
dez-vous ,  ils  se  portèrent  à  Holbeach,  où  résidait  Etienne 
Liltleton ,  un  de  leurs  nouveaux  associés  ;  mais  là,  ayant 
su  que  les  shérifs  des  comtés  de  Warwick,  de  Worces- 
ter  et  de  Strafford  se  mettaient  à  leur  ponrsmte,  ils  pri- 
rent le  parti  de  faire  face  à  leui-s  adveri-^ircs.  Richard 
Walsh,  vicomte  de  la  province  de  Worcester,  accourait 
avec  de  nouvelles  troupes  et  interceptait  \:i  seul  passage 
qui  leur  fût  encore  ouveit.        .    -  yj /.»vj   jh-    .<  *ui.ii  i,  ■ 

La  poudre  dont  ils  étaient  munis  se  trouvait  humide; 
h;  vendredi  8  novembre,  ils  s'occupèrent  de  la  faire 
sécher  avant  le  combat.  Une  éiincelle  du  foyer  vola  sur 
cette  poudre,  elle  fit  explosion  et  brûla  les  mains  et  le 
visage  de  la  plupart  des  conjurés.  Ainsi ,  par  un  singulier 
concours  de  circonstances,  ces  hommes  subissaient  le 
châtiment  qu'ils  avaient  voulu  infliger.  Ils  étaient  couverts 
de  blessures. Les  uns  s  échappèrent  à  travers  champs;  le» 
autres  se  résignèrent  à  vendre  cher  leur  vie.  Catesby, 
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l*ercy  et  les  ileux  Wripht  s'élanccrcnl  l'épée  k  la  main 
Hur  les  soldats  de  Walsh  ;  ils  périrent  eu  combattant.  Tho- 
mas Wintel',  Rookwood,  Bâtes,  Grant  et  Keys  furent 
faits  prisonniers  ;  Digby,  Robert  M^inter  et  Littleton  sr 
frayèrent  un  passng^e;  quelques  jours  après  ils  tombaient 
Hu  pouvoir  de  .Jacques  et  on  les  écrouait  à  la  Tour  de 
Londres. 

Nous  avons  suivi  pas  à  pas  les  événements  qui  signa- 
lèrent la  conspiration  des  Poudres  ;  ses  auteurs  viennent 
de  périr  dans  une  lutte  inégale  ou  sont  livrés  à  la  jus- 
tice de  leur  pays  ;  mais  jusqu  a  présent  nous  n'avons  en- 
core vu  nulle  part  les  Jésuites  conseillant  l'attentat  ou 
y  participant.  C'était  cependant  le&  .lésuites  qu'il  impor- 
tait à  Cerill  et  aux  Puritains  d'impliquer  dans  ce  complot. 
Ku  les  chargeant  d'un  forfait  inouï  on  les  rendait  odieux 
aux  Protestants  et  même  aux  Catholiques;  il  fallait  donc 
à  tout  prix  créer  au  moins  une  complicité  morale.  Dans 
la  plupart  des  trames  politiques,  ce  n'est  qu'après  le 
triomphe  ou  la  défaite  que  les  insurrections  prennent 
l(Hir  véritable  nom  :  glorieuses  si  le  succès  a  <;ouronné 
leurs  tentatives;  rebelles  et  coupables  si  elles  ont  été 
vaincues.  Ici  ralternative  n'était  pas  possible  :  il  n'y  avait 
qu'un  crime  h  constater,  qu'un  crime  à  flétrir;  T Angli- 
canisme ne  sut  pas  rester  dans  l'heureuse  position  que 
les  évéuemeots  lui  faisaient.  Cecill,  1<^  haut  clergé  et  les 
magistrats  que  le  pouvoir  choisit  pour  instruire  cette  af- 
faire ne  s'occupèrent  plus  qu'à  torturer  les  interroga- 
toires ou  le  silence  des  accusés  afin  d'en  arracher  l'aveu 
qui  devait  perdre  la  Compagnie  de  .lésus. 

On  fit  entrevoir  à  Bâtes  que  le  lioi  lui  accorderait  lu 
vie  sauve  s'il  mettait  la  justice  sur  la  voie  et  si  ses  décla- 
rations teudaieut  à  compromettre  les  Pères.  Bâtes,  sé- 
duit par  cette  lueur  d'espérance  brillant  à  ses  yeux  dans 
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les  ténôbrcs  d'un  cachot;  avoua  tout  ce  qu  il  savait.  Il 
ronfessa  qu'au  moins  trois  des  conjurés  avaient  pour  di- 
recteurs de  conscience  Oninett,  Texmund  et  Gérard  ;  que 
lui,  Thomas  Bâtes,  avait  vu  Garnett  converser  avec  (lai- 
resby  peu  de  jours  avant  le  5  novembre  ;  qu'il  avait  port»' 
une  lettre  de  l'un  à  l'autre  ;  enfin ,  qu'il  soupçonnait  Tex- 
mund d'avoir  eu  connaissance  de  la  consjiiration ,  parte 
(ju'il  était  lié  d'amiti»;  avec  Winter.  Ces  détails  n'ont  pas 
été  ifjnorés  du  président  de  Thon ,  historien  contempo- 
rain, et  ils  parun;nt  do  si  peu  d'importance  à  ce  magis- 
r  rat  qu'il  ne  les  mentionne  même  pas  dans  son  récit.  Do 
Thou  s'exprime  ainsi  :  «  'Ayant  été  intcrro{];és  sans  subir 
la  question,  car  le  seul  Fawkes  fut  appliqué  à  une  torture 
peu  sévère,  ils  décK  l'èrent  chacun  en  particulier  les  faits 
lels  que  je  viens  de  les  exposer,  et  ne  chargèrent  pres- 
tpie  aucun  prêtre  ou  religieux.  Plusieurs  ont  cru  que  In 
raison  de  leur  silence  à  cet  égard  était  qu'ils  avaient  tous 
fait  serment  de  n'incriminer  aucun  ecclésiastique,  en  cas 
ipi'ils  fussent  arrêtés.  François  Tresham  nomma  néan- 
moins Ileuri  Garnett;  mais,  avant  de  mourir  dans  la 
prison ,  il  écrivit  au  comte  de  Salisbury  par  le  conseil 
de  sa  femme;  il  excusa  la  déclaration  qu'il  avait  faite 
inconsidérément,  et  il  assura  sous  la  foi  du  serment  que 
Garnett  n'était  point  coupable.  » 

Avec  un  ministre  comme  Çecill  et  des  magistrats  tels 
<pie  les  haines  de  parti  et  de  religion  en  font  surgir,  les 
ilépositions  de  Bâtes  et  de  Tresham  suffisaient;  l'inno- 
cence ou  la  culpabilité  des  Jésuites  inquiétait  fort  p,cu, 
on  n'avait  point  à  discuter  sur  le  plus  ou  moins  de  vrai- 
semblance de  l'accusation.  Cecill  voulait  s'adresser  aux 
masses;  les  masses,  toujours  prévenues,  toujours  dispo- 
sées à  juger  sur  la  parole  de  ceux  qui  flattent  leurs  pas- 
sions ,  devaient  accepter  sans  examen  la  calomnie  qu'il 
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allait  faire  cligtiller  dans  les  chaires  et  dans  les  parapbleU. 
lie  secrétaire  d'Etat  avait,  comme  son  pcre,  compté  sur 
lu  créduUtt;  huniaMi€;  cette  crédulité  nr  hï  t\>:  point  dé- 
funt. Le  i5  janvier  i(io(),  une  proclaniutiou  parut;  elle 
ordonnait  Farrestatiou  des  Pères  Garnett ,  Texmund  et 
Gériind,  et  elle  disait  '  :  ><  D'après  les  interrofjatoires,  il 
est  évident  et  positif  que  tons  trois  ont  été  les  fauteurs 
particuliers  du  complot,  et  que,  par  conséquent,  ils  rt<^ 
flont|)as  moins  coupables  que  les  auteurs  et  les  conseil-- 
lers  de  la  trahison.  »       f»  m    j  m  rt.  »(«  »iirM,Q.>'    .  .    ,   . 

11  y  a  des  époques  dans  l'histoire  où  la  vérité  i:!:  ].>  justice 
ne  sont  que  de  pompeuses  paroles  destinées  à  couvrit'  I  ' 
men«on(je  et  l'iniquité.  Les  conjurés  no  dénonçaient  per- 
sonne ;  à  l'exemple  du  président  de  Thou,  on  les  accusa 
d'un  serment  de  discrétion  qui,  son  existence  probléma- 
tique même  admise,  ne  permettait  pas  d'inculper  la 
Compagnie  de  Jésus  s'il  n'y  avait  pas  de  témoignages  ou 
de  preuves  contre  quelques-uns  de  ses  membres.  En  An- 
gleterre on  ne  fut  point  retenu  par  ces  considérations. 
Aucun  des  conspirateurs  ne  chargeait  les  Jésuites;  le  mi- 
nistère, le  clergé  anglican  et  la  magistrature,  qui  avaient 
commencé  par  falsifier  la  parole  de  Dieu  et  les  Sainte.s. 
Ecritures,  défigurèrent  les  interrogatoires,  altérèrent 
le  sens  des  mots  et  la  logique  des  dates  pour  trom- 
per l'opinion  publique;  on  créa  de  faux  procès-ver- 
baux, on  fabriqua  des  coulossions  qui  n'avaient  jamais 
eu  lien.  Lorsqu'on  lisait  aux  accusée  <  es  pièc  apocry- 
phes, et  qui,  plus  tard,  deuiiCiU,  servir  au  jugement  de 
rhisloire,  «les  accusés,»  raconte  Robert  Johnston  dans 
son  Hifttowe  d' Anyleterrc  ^  u  refusaient  de  reconnaître 
pour  vrai  ce  qui  était  écrit*.  »  Fawkes  avait  été  celui  dont 

!"f    ini»    /it  11  ■■-Il  "Jt'lt.-I  !.)    Mlr     ».•;.(»(  r,  .(>•" 
•  Rvnicr,  XVI,  (i39. 
»  A'iii'ietiantvrra  esse  quœ  diceiriUiir.  Hislor,  Hritaim.,  liv.  xii,  fui,  410.    'llt.'i- 
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leH  interrogatoircH  se  trouvaient  le  plus  audaoieusement 
dénaturés;  ((iiand  on  lui  communiqua  l'acte  d'accusa- 
tion :  "  To  ne  nii;  point,  répondit-il,  ce  qui  me  concerne; 
je  nie  ce  qu'on  a  intercalé  dans  une  affaire  qui,  pour  la 
combinaison  ou  pour  l'exécution,  a  élé  entièrement  la 
nôtre.  Si  cpielqu'un  parmi  nous  a  des  faits  à  révéler 
contre  les  Jésuites,  qu'il  parle,  ou  bien,  vous,  dites  de 
qui  est  la  déposition  d'après  laquelle  il  est  possible  d'é^ 
tnblir  qu'ils  sont  coupables.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
qu'ont  donc  les  Pères  à  voir  dans  notre  procès?  et  pour- 
quoi essayer  d'y  insérer,  par  le  moyen  de  nos  aveux,  ce 
qui  est  si  éloigné  de  la  vérité?  »        ji^wk»  -ii  .  fr...»     ,-î... 

Tel  était  le  langage  de  Fawkes,  et  c'est  lui  néanmoins 
(|ui,  au  dire  du  docteur  Abbot*,  déclara  que  <<  le  Père 
Garnett  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  que  la  mine  ne 
manquât  pas  son  effet.  «  '"^    ^*î*'  '  '  >      '''  ^1  n  n 

il  n'y  avait  que  neuf  prévenus  :  Digby,  les  deux  Win- 
ter,  Rockwood,  tarant,  Reys,  Fawkes,  Bâtes  et  Little- 
ton.  Le  27  janvier  ils  comparurent  devant  la  Chambre 
Ktoilée;  ils  proclamèrent  l'innoct  icc  des  Jésuites,  et,  le 
3o  du  même  mois,  Wgby,  Robert  Winter,  «Grant  et 
Thomas  Bâtes  expirèrent  sur  l'échafaud.  Le  lendemain, 
Hookwood,  Fawkes,  Tom  Winter  et  Keys  subirent  le 
même  sort.  Us  moururent  avec  un  courage  et  une  piété 
extraordinaires.  On  demande  à  Grant  s'il  n'abhorre  pas 
cette  trame  comme  une  impiété.  «<  Je  suis  ici  pour  être 
tué,  répliquc-r-il,  et  non  pas  pour  discuter  des  cas  de 
conscience.  Je  m'en  remets  entièrement  à  la  censure  de 
rKgUse  catholique.  »  Tom  Winter  parle  au  nom  de  tous  ; 
au  nom  de  tous,  il  disculpe  la  Société  de  Jésus,  et 
en  particulier  le  Père  Texmund,  son  confesseur.  Mais 
celui  qui  attirait  les  regards  et  l'admiration  de  la  foule 

r  jHln/mj^t  — >  Coti/t-.vjfbn  f/c  i-AU'Aes,  par  II- roc:i-iir  Abliot. 
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était  sir  Evérard  Di}>[by.  Jeune,  beau,  riche,  plein  de 
f^râce  et  de  sérénité,  il  parut  à  h  potence,  et  quand  les 
ministres  lexhortèrent  à  proclamer  le  repentir  de  son 
attentat  :  m  II  ne  me  semble  pas,  dit-il,  qu'en  cela  j'aie 
voulu  offenser  Dieu.  Je  ne  me  sens  point  condamné 
par  ma  conscience  ;  j'ai  violé  les  lois  du  royaume,  je  l'aT 
voue,  et  j'accepte  la  peine  qu'elles  m'infligent.  Il  est 
bien  cruel  pour  moi  de  mourir  en  laissant  le  vieux  culte 
de  nos  pères  dans  le  même  état  d'oppression.  »      -ifUi'- 

Ces  fanatiques  avaient  cru  sau\xn'  la  'Reli«[ion  par  un 
crime.  Ils  mouraient  avec  le  regret  de  l'avoir  compro- 
mise ;  mais  ils  mouraient  sans  remords,  car  ils  estimaient 
que  l'énormité  du  forfait  était  effacée  par  la  sainteté  de 
la  cause.  Il  s'étaient  abusés  avec  une  bonne  foi  si  en- 
tière que  Henri  IV,  le  monarque  le  plus  exposé  aux  poi- 
gnards des  régicides ,  ne  craignit  pas  de  leur  ouvrir  les 
portes  de  France.  «  Plusieurs,  dit  le  président  deThou', 
furent  bannis  ou  obligés  de  sortir  d'eux-mêmes  d'Angle  - 
ferre.  Dominique  de  Vie,  gouverneur  de  Calais,  les  ac- 
cueillit honorablement  par  ordre  du  Roi.  De  Vie  leur 
ayant  témoigné  qu'il  plaignait  leur  sort  et  celui  de  leurs 
associés ,  et  ayant  ensuite  ajouté,  afin  de  les  consoler,  que, 
pour  la  patrie  qu'ils  avaient  perdue,  la  bonté  du  Roi 
leur  en  offrait  une  autre,  l'un  d'eux  répondit:  «Nous 
regrettons  peu  notre  patrie  ;  les  honnêtes  gens  la  voient 
partout  où  ils  sont  heureux.  Ce  qui  cause  nos  douleurs, 
(î'est  de  n'avoir  pu  réussir  dans  le  grand  et  salutaire  pro- 
jet que  nous  avions  formé.  »  ,.,r>  >    > 

Ainsi  la  mort,  l'exil,  le  dénûmont  n'étaient  rien  à 
leurs  yeux;  il  fallait  donc  qu'ils  eussent  beaucoup  souf- 
fert ou  que  leur  foi  fût  profondément  enracinée  pour  se 
montrer  aussi  persévérants  dans  le  regret  de  n'avoir  pas 

'  Histoirctinivcrselle,  par  de '[UnH,liv.  cxxw,  t.  xn,  -     ,v     .'. 
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accompli  un  forfait.  Pareille  surexcitation,  en  des  liom- 
mes  dont  la  vertu  était  *au8si  évidente  que  l'honneur, 
incriminait  bien  haut  le  système  religieux  et  politique 
adopté  jpar  les  minisfes  de  Jacques  !••■.  On  s'en  fera 
une  idée,  on  le  jugera  en  étudiant  les  iniquités  calculées 
dont  alors  les  Jésuites  furent  les  victimes. 

Les  3o  et  3 1  janvier  1 606,  les  auteurs  de  la  (iOnspira- 
tion  des  Poudres  périssaient  sur  l'échafaud;  deux  jours 
iuiparavant,  le  Père  Henri  Gafnett  avait  été  arrêté  à 
lienlip,  dans  le  château  de  sirAbington,  beau-frère  du 
J)aron  de  Mounteagle.  Promesses,  menaces,  inquisition, 
rout  avait  été  mis  en  jeu  pour  arriver  à  ce  résultat.  I.e 
gouvernement  anglais  ne  pouvait  triompher  du  silence 
des  Catholiques  ;  il  évoqua  la  diffamation,  l'arme  la  plus 
dangereuse  entre  les  mains  d'un  pouvoir  qui  ne  sait  pas 
se  respecter,  même  dans  ses  adversaires.  Il  calomnia, 
et  enfin  ses  agents,  qui  avaient  violé  tous  les  domiciles, 
parvinrent  à  s^emparer  de  Garnett,  d'Oldcorne,  puis 
«rOwen  et  d'Ashley,  les  serviteurs  des  deux  Pères.  Os- 
wald  Texmund  et  (rérard,  après  avoir  couru  des  périls 
de  toute  sorte,  purent  se  réfugier  sur  le  continent. 

Il  y  avait  vingt  années  que  le  Père  Garnett  était  revenu 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  depuis  dix-sept  ans  il  diri- 
};eail  cette  province  do  l'Ordre.  Sa  réputation  était  sans 
tache;  les  Catholiques  l'aimaient,  les  Protestants  étaient 
forcés  de  l'estimer  ;  mais  l'éclat  de  ses  vertus  ne  devait 
pas  le  préserver  des  outrages  que  Gecill  et  les  Anglicans 
lui  tenaient  en  réserve.  En  frappant  sur  le  chef  des  Jé- 
suites d'Angleterre,  en  le  montrant  instigateur  de  la 
conspiration,  en  faisant  voir  qu'il  avait  tout  su,  tout 
conduit,  tout  celé,  on  n'avait  plus  besoin  de  mendier 
d'autres  preuves,  d'invoquer  d'autres  témoignages  con- 
li'e  la  Société  de  Jésus.  Le  Provincial  avait  agi,  tous 
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n'a  valent- Us  pas  dû  suivre  la  même  impulsion?  il  avait 
excité  les  conjurés ,  tous  ne  s'étaient-ils  pas  vus  condam- 
ner par  l'obéissance  à  devenir  les  artisans  d'un  complot 
dont  leur  supérieur  s'était  constitué  l'âme  ?  Les  conseil- 
lers et  les  magistrats  de  Jacques  I"  avaient  une  imagina- 
tion inventive,  leur  génie  était  fertile  en  expédients; 
mais  y  dans  la  pénurie  de  preuves  où  la  sagesse  de  Gar- 
nett  les  laissait ,  ils  sentaient  qu'une  base ,  qu'un  point 
d'appui  leur  serait  indispensable,  ils  ne  le  rencon- 
traient point  dans  la  procédure  établie  ;  les  conspirateurs 
étaient  morts  sur  le  champ  de  bataille  ou  à  Tyburn, 
et  il  résultait  si  peu  de  charges  contre  les  Jésuites  que, 
pour  expliquer  ce  mutisme ,  on  avait  eu  recours  à  un 
serment  imposé  et  convenu  d'avance.  On  espéra  être 
plus  heureux  avec  le  serviteur  du  Père  Garnett  qu'avec 
ces  huit  gentilshommes,  qui ,  en  subissant  une  juste  sen- 
tence, proclamaient  encore  l'innocence  des  prêtres  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  John  Ow^en,  dont  la  santé  était 
délabrée,  mais  qui ,  dans  un  corps  malade,  sentait  battre 
un  cœur  toujours  généreux,  fut  mis  à  la  question.  L'at- 
torney  général,  Edouard  Cooke,  et  Wade,  lieutenant 
de  la  Tour  de  Londres,  essayèrent,  à  force  de  supplices, 
de  lui  extorquer  quelques  paroles  ou  un  aveu  qu'il  leur 
eût  été  si  aisé  de  tourner  contre  Garnett  ;  on  lui  arracha 
les  entrailles ,  on  le  mutila  de  toutes  les  façons,  puis  il 
expira  sous  le  regard  courroucé  de  ses  bourreaux.  .  ,v 

Jacques  —  et  c'est  un  éloge  dû  à  sa  mémoire  —  Jac- 
ques avait  enjoint  de  ne  soumettre  aux  tourments  de  l'in- 
quisition anglicane  que  Guy  Fawkes.  On  outrepassait  ses 
ordres,  on  s'efforça  de  pallier  cette  désobéissance  en 
calomniant  John  Owen  jusque  dans  la  mort  qu'il  avait 
soufferte.  Gooke,  Wade  et  Abbot'  répandirent  le  bruit 

*  \b\iot,  Ài.tol.,  caf.  \\i,  M.  IHJ        i      ^ii'-'\       A.        li'M    <»K     ^i    •>  M 
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que  le  serviteur  de  Garuett  s'était  suicidé  afin  de  ne  pas 
confesser  ce  qu'il  savait  du  complot.  Ces  hommes  par- 
laient au  nom  de  la  religion  et  de  la  justice  ;  on  ajouta  foi 
à  leurs  dires,  mais  leurs  dires  reposaient  sur  une  impos- 
sibilité matérielle.  Le  président  de  Thou,  dans  son  His- 
toire, a  suivi  pas  à  pas  leur  version  ;  il  raconte  '  :  ><  L'in- 
fortuné domestique,  pour  ne  pas  être  obligé  de  déposer 
contre  ses  maîtres,  ou  poussé  par  le  désespoir,  se  tua 
lui-même  dans  sa  prison;  il  se  servit  d'un  couteau  sans 
pointe  —  car  il  ne  lui  était  pas  permis  d'en  avoir  d'une 
autre  sorte  —  ;  il  se  coupa  le  ventre  et  en  fit  sortir  les 
intestins.  On  tâcha  de  le  guérir;  mais,  avant  qu'il  pût 
répondre  à  l'interrogatoire ,  il  mourut.  » 

JiCs  Anglicans  du  dix-septième  siècle  furent  des  geô- 
liers trop  expérimentés  pour  qu'on  puisse  les  soupçon- 
ner d'avoir  abandonné  à  un  captif  d'une  haute  impor- 
tance des  armes  dont  il  lui  était  possible  de  faire  un 
crinûnel  usage.  Ils  ont  inventé  le  suicide  d'Owen  pour 
cacher  leur  barbarie  et  pour  souiller  le  cadavre  du 
torturé  d'une  honte  qui  laissait  aux  esprits  prévenus  le 
droit  d'expliquer  cette  mort  volontaire  par  le  désespoir. 
Owen ,  en  se  tuant ,  jetait  de  la  défaveur  sur  son  maître  ; 
il  fut  avéré  qu'il  s'était  lui-même  déchiré  les  entrailles. 

Rien  cependant  ne  venait  en  aide  à  l'accusation  ;  l'ac- 
cusation ne  se  découragea  point.  Le  Père  Garuett  avait 
subi  plus  de  vingt  interrogatoires  en  présence  des  mi- 
nistres ;  on  l'avait  tourmenté  de  mille  manières,  et  toutes 
ces  violences  échouaient.  Cooke  et  Popham  eurent  re- 
cours à  la  ruse:  on  répandit  à  Londres  et  sur  le  conti- 
nent que  le  Jésuite  confessait  son  attentat.  D'après  une 
lettre  du  Père  Baudouin ,  le   secrétaire  du   Roi  écri- 


'  DeTlioii,  Histoire  universelle,  I.  xiv,  liv.  cxxxv. 
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vit  au  ministre  anglais  à  Bruxelles  '  que  Garnett  avouait 
être  le  premier  instigateur  de  la  conspiration.  I^es  am- 
bassadeurs auprès  de  Jacques  ["  mandèrent  à  leurs  cours 
les  mêmes  détails.  On  les  trompait  sur  les  lieux  aBn  que 
dans  leurs  correspondances  ils  pussent  pr.jpager  partout 
Terreur  que  le  mensonge  leur  inspirait  ;  mais  cette  affir- 
mation de  culpabilité  devait  avoir  un  terme.  T^e  jugement 
solennel  approchait,  et  il  importait  de  ne  pas  donner 
un  contre-coup  à  l'opinion  si  savamment  dirigée  :  on 
rendit  un  piège  aux  .lésuites.  Le  président  de  Thou  ex- 
plique ainsi  cette  trahison,  qui ,  si  elle  est  autorisée  par 
la  loi,  doit  au  moins  être  flétrie  par  la  conscience  pu- 
blique :  «  On  suborna,  dit  Thistorien  parlementaire*,  un 
homme  qui ,  par  ses  plaintes  au  sujet  du  Roi  et  de  ses 
ministres,  et  par  ses  gémissements  sur  l'état  déplorable 
de  la  Ileligion  romaine  en  Angleterre,  vint  à  bout  de 
persuader  à  Garnett  qu'il  était  un  Cathofique  fervent; 
par  ce  moyen  il  gagna  entièrement  sa  confiance  et  son 
amitié.  » 

Garnett  avait  une  candeur  d'enfant;  l'hypocrisie  lé- 
gale épiait  ses  discours,  veillait  sur  son  sommeil,  s'in- 
sinuait dans  ses  secrets,  lui  facilitait  les  moyens  de  cor- 
l'cspoudre,  avec  ses  frères  et  avec  ses  amis.  TiCS  lettres 
qu'il  écrivait  devaient  de  la  main  de  son  compagnon 
passer  immédiatement  sous  les  yeux  des  personnes  aux- 
quelles elles  étaient  adressées.  Garnett  croyait  cela ,  et 
il  parlait  en  conséquence  ;  il  dilatait  son  cœur  avec  l'a- 
bandon d'un  prisonnier  qui  recouvre  un  moment  de  li- 
berté poiu"  entretenir  sans  témoins  les  dépositaires  de  son 
allection.  Ces  lettres,  remises  à  l'instant  même  au  minis- 
tère, ne  fournissaient  aucun  nouvel  indice;  elles  sont  en- 


*  Lettre  du  Pire  Baudouin,  15  avril  16()0. 
'  Dp  TIioii,  ibùkni. 
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tore  conservées  à  la  Tour  de  Londres  comme  un  témoi- 
gnage d'innocence.  Le  Jésuite  échappait  à  toutes  les 
einbûckes  ;  il  rendait  plus  difficile  que  jamais  la  situation 
des  adversaires  de  la  Compagnie:  on  tenta,  en  désespoir 
de  cause,  de  le  mettre  face  à  face  avec  le  Père  Old- 
torne. 

Oldcorne,  dénoncé  par  Liltleton,  avait  été  traduit 
devant  la  cour  de  Worcester.  Littleton  était  un  des  com- 
plices de  Catesby,  et,  pour  sauver  sa  vie,  il  se  faisait 
révélateur.  Ses  aveux  ne  portaient  sur  aucun  point  di- 
rectement relatif  à  la  conception  ou  à  la  perpétration 
du  crime,  Oldcorne  n'avait  à  se  défendre  que  contre  trois 
faits  postérieurs  à  l'attentat.  On  l'accusait  d'avoir  invité 
le  Père  Garnett  à  se  réfugier  chez  sir  Abington ,  d'avoir 
prié  le  Père  Robert  Jones  d'aider  deux  conspirateurs  à 
se  cacher,  et  d'avoir  donné  son  approbation  au  compldt. 
Le  Jésuite  déclara  :  >•  J  ai  offert  un  asile  à  Garnett;  j'ai 
refusé  de  procurer  aux  deux  conjurés  le  moyeu  de  se 
sauver,  »  et  sur  le  troisième  chef,  le  plus  grave  de  tous , 
ii  fournit  l'explication  suivr<site*  : 

Un  jour  liittleton  racontait  au  Père  que  Catesby, 
voyant  sa  provision  de  poudre  prendre  feu  au  moment 
du  combat,  était  rentré  en  lui-même,  el  qu'il  exprimait 
la  crainte  d'avoir  offensé  Dieu,  puisque  son  entrepris»' 
ixii  réussissait  pas.  A  cette  manifestation  d'un  remords 
tardif,  Oldcorne  répliqua  par  une  théorie  qui,  vraie 
en  principe,  n'aurait  pas  dû,  dans  un  pareil  moment, 
se  couvrir  d'une  aussi  froide  indifférence.  «  Les  faits, 
dit-il ,  n'attestent  point  la  moralité  d'une  entreprise  ;  son 
succès  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  juste;  si  elle  échoue  i( 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  injuste  :  c'est  d'après  l'objet 

'  Ciinfissioii  du  Père  Oldrornr,  «/ii  12  mars.  Actio  de  Coukc,  fol.  86  f\  131.  Ablioi, 
^ii«n/.,  ca[i.  X,  fol.  150.  ,'■-■. 
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en  vue  et  les  moyens  employés  qu'il  faut  prononcer.  » 
Oldcorne  ajoutait  :  «  J'allég^iai  en  preuve  la  tribu  de 
Benjamin  deux  fois  victorieuse,  quoique  les  autres  tribus 
l'attaquassent  par  ordre  de  Dieu  ;  la  fin  malbeureuse  de 
saint  Louis ,  les  efforts  infructueux  des  Chrétiens  pour 
défendre  l'île  de  Ithodes.  Je  dis  qu'il  en  était  de  même; 
relativement  à  la  conspiration  de  Gatesby  :  qu'on  ne 
devait  ni  l'approuver  ni  la  bLîmer  d'après  les  résultats  ; 
qu'il  fallait  la  juger  en  étudiant  son  but  et  les  moyens 
dont  on  avait  fait  usage,  et  que,  n'en  étant  point  in- 
formé ,  je  ne  voulais  rien  décider.  J'en  laissais  le  juge- 
ment à  la  conscience  des  conjurés  et  à  Dieu.  Je  répondis 
à  Littlcton  avec  cette  circonspection,  parce  que  je  soup- 
çonnais qu'il  me  tendait  un  piège ,  et  je  ne  voulais  pas 
qu'il  pût  se  prévaloir  de  ma  réponse  pour  quelque  mau- 
vaise lin.  »      '"'^  ''<>,' i'!^^>-   »•'-  .H."i<nri«,»v<yii4)  n  jnuii;     ■■< 

ha  position  d'un  accusé  devant  des  magistrats  hostiles 
par  esprit  de  parti  est  si  désavantageuse  que  la  réserve 
de  ces  paroles  devait  évidemment  être  tournée  contre 
celui  qui  les  prononçait.  Il  ne  décidait  pas  la  question;  à 
force  de  tourmenter  sa  pensée,  on  le  montra  proda- 
mant ce  complot  licite  et  juste  selon  la  conscience*. 

L'espion  qu«  Ceclll  avait  donné  au  Père  Garnett  lui 
parlait  souvent  d'Oldcorne;  il  lui  apprit  enfin  que  le 
Jésuite  venait  d'être  transféré  à  la  Tour.  Garnett  ex- 
prima le  désir  de  le  voir;  l'espion  promit  d'exaucer  son 
vœu.  C'était  la  dernière  planche  de  salut  des  ministres. 
«  Il  les  conduisit  l'un  et  l'autre,  dit  le  président  de  Thou*, 
dans  un  endroit  où  ils  pouvaient  s'entendre  aisément,  et 
où ,  de  peur  qu'ils  ne  se  doutassent  de  la  trahison ,  ils  se 

voyaient  l'un  l'autre;  il  avait  caché  dans  ce  même  lieu 

* 

'  LaiiceKil,  Tortarn  tort/,  fol,  328.  •'.,•, 
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deux    personnes  dont  le   témoifynage  pût  faire   foi.  » 

Ces  Jésuites,  qu'on  peint  si  astucieux,  si  habiles,  ne  se 
doutèrent  même  pas  de  la  perfidie  dont  ils  allaient  être 
les  victimes.  Un  inconnu  facilitait  à  deux  criminels  d'Ltat 
le  moyen  de  converser  ensemble,  et  l'idée  de  suspecter 
un  homme  qui  avait  tant  de  ressources  à  sa  disposition 
ne  leur  vint  pas  à  l'esprit.  Ils  parlèrent  de  leur  situation, 
de  leurs  souffrances  et  des  charges  que  l'on  accumulait 
sur  eux;  puis  ,  à  une  demande  d'Oldcorne  au  sujet  de  la 
conspiration,  Garnett  fit  une  fatale  réponse  :  ><  11  n'existe, 
dit>il,  aucune  preuve  que  l'on  m'en  ait  rendu  compte, 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  être  vivant  qui  puisse  attester  que 
j'en  ai  eu  simplement  connaissance  peu  de  semaines  avant 
qu'elle  fût  découverte.  » 

Celte  allusion  indirecte  à  la  confession  de  Catesbv, 
que  le  Père  Oswald  Texmund  avait  reçue  et  qu'à  la 
prière  du  conspirateur  il  transmit  sous  le  même  secret 
au  Père  Garnett,  renfermait  en  germe  toute  une  accusa- 
tion ;  elle  ouvrait  aux  Anglicans  une  voie  inespérée  pour 
attaquer  le  dogme  catholique  et  la  Compagnie  de  Jésus. 
Les  Anglicp'^s  entrèrent  avec  ardeur  dans  cette  voie. 
Les  conseillers  d'État  font  comparaître  Garnett  devant 
leur  tribunal;  ils  l'interrogent  après  avoir  appris  le  fait 
de  la  bouche  même  d'Oldcorne.  Garnett  se  tait;  on  le 
presse,  il  nie;  on  le  soumet  à  la  question,  on  lui  répète 
une  à  une  les  paroles  sorties  de  sa  bouche,  on  lui  en 
demande  l'explication.  Garnett  alors  avoue  ce  qui  s'est 
passé,  et  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  dénoncé  Catesby  :  l'in- 
violable secret  dû  au  sacrement  de  Pénitence  m'en  fai- 
sait un  devoir.  » 

Le  Jésuite  avait  raison;  il  s'était  trouvé  inévitablement 
dans  l'alternative  d'encourir  la  mort  temporelle  comme 
traître,  en  ne  révélant  pas  le  mystère  du  tribunal  sacre , 
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ou  in  moi't  éternelle  en  commettant  le  sacrilé^ye  de  Tin- 
(liscrétion.  La  loi  unjjjlaise ,  basée  sur  les  principes  de  Cal- 
vin ,  ne  reconnaît  pas  la  Pénitence  pour  un  sacrement  ; 
!«'  secret  de  la  confession  n'est  point  obligatoire  h  ses 
yeux.  Garnett  s'était  donc  condamné  lui-même,  on  avait 
tlos  preuves  de  sa  participation  au  moins  silencieuse  au 
i^omplot  ;  Cooke  se  cbargea  de  les  faire  valoir.  On  pou- 
vait traîner  sur  la  sellette  de  laccusé  la  Reli^riou  catho- 
lique avec  tous  ses  dogmes;  elle  entrait  en  cause  pnr 
le  sacrement  le  plus  disputé  :  les  évêqucs  de  l'Anglica- 
nisme et  le  roi  lui-même  se  lancèrent  dans  l'arène  pour 
la  combattre,    ♦iiw:  ,  vis.hrîi.-,/   i._»  :  ti;  .'  .;<;  *iii  V'  />    u 

Pendant  ce  temps,  Oldcorne,  ramené  à  Worcester, 
paraissait  devant  ses  juges.  11  fallait  qu'il  fût  reconnu 
coupable  de  lèse-majesté;  à  Londres  Tinjustice  de  cett»' 
sentence  aurait  frappé  les  regards  :  on  livra  le  Père  à  des 
magistrats  de  province.  11  n'y  avait  à  sa  cbarge  aucun 
délit,  aucun  crime  ;  mais  il  était  Jésuite  :  la  peine  de  mort 
fut  prononcée.       '■-   w-  '■■.,^v^ii'>î\i     t  .  .  .  >     -     il 

John  Winter,  le  plus  jeune  des  trois  gentilshommes 
de  ce  nom,  Rodolphe  Asbicy,  sir  Abington  et  Littletou 
partagèrent  le  même  sort.  Oldcorne  périt  le  1 7  avril  iGo(» 
parce  qu'il  plut  aux  Anglicans  de  croire  qu'il  avait  ap- 
prouvé la  Conspiration  des  Poudres  lorsqu'elle  était 
avortée.  Il  serait  difticile  de  rencontrer  dans  l'histoire 
une  complicité  morale  plus  insensée  ;  il  faudrait  pour 
cela  fouiller  dans  les  hontes  des  époques  les  plus  absur- 
dement  révolutionnaires.       w;  ix   .1.        ^v.  i;  ;  > ,  ^    .■ 

Garnett,  aux  termes  de  la  loi  anglicane,  était  criminel 
de  lèse-majesté  sur  plusieurs  chefs.  ?sé  sujet  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  s'était  fait  ordonner  prêtre  sur  le  continent 
par  autorité  du  Pontife  Romain;  à  son  retour  en  Angle- 
terre, il  avait  rempli  les  devoirs  du  sacerdoce  et  converti 
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au  Catholicisme  un  grand  nombre  d'Hérétiques,  qui 
désobéissaient  au  Roi  en  ne  le  reconnaissant  plus  pour 
suprême  arbitre  de  la  conscience  religieuse.  I!  avait,  en 
outre,  composé  et  publié  quelques  ouvrages  dans  les- 
quels il  était  enseigné  qu'on  no  pouvait  sans  parjure  as- 
sister aux  cérémonies  et  au  prêche  des  sectaires.  La 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  ces  actes,  et  Gar- 
nett  s'en  faisait  gloire  ;  mais  l'Anglicanisme  avait  mis  la 
main  sur  un  nouveau  filon,  et  il  l'exploitait.       •>  ;;>  ru 

Traîné  devant  ses  juges,  tourmenté  par  les  ministres 
d'État  et  par  l'attorney  général,  qui  prenaient  tour  à  tour 
la  parole  ;  outragé  sous  le  regard  patient  du  jury,  ca- 
lomnié au  dehors,  accablé  sous  la  masse  de  pièces  tron- 
quées qu'on  lui  opposait  et  auxquelles  on  l'empêchait  do 
répondre,  qu'on  ne  voulait  même  pas  lui  permettre 
d'examiner,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  authentiques , 
le  Père  trouva  dans  sa  conscience  le  plus  foudroyant  des 
reproches.  Cooke  tenait  à  la  main  les  procès-verbaux 
qu'il  avait  inventés,  et  il  essayait  par  des  captations  de 
tout  génie  d'amener  le  .lésuite  à  les  reconnaître  comme 
son  œuvn  .  Garnett  se  contenta  de  dire  :  «  Ceux  qui  ont 
falsifié  le  texte  des  Livres  Saints  ne  [leuvcnl-ils  donc  pas 
altérer  la  pensée  d'un  homme?  »  Cet  argument,  qui  au- 
rait dû  faire  bondir  d'indignation  des  magistrats  intè- 
};res,  laissa  ces  hommes  indifférents  à  la  Hétrissuro.  Ils 
ne  cherchaient  plus  un  coupable  à  tuer,  ils  l'avaiont  sous 
le  couteau;  il  leur  fallait  un  prêtre  catholique,  un  .Té- 
suite  mêlé  par  le  sacrement  de  Pénitence  au  complot  dos 
l*oudres  :  une  inexplicable  fatalité  Ht  que  Garnett  lui- 
même  les  plaça  sur  ce  terrain.  ,  , 

La  cause  se  résumait  en  des  termes  bien  simples  : 
le  Père  Garnett  avail-il  eu  connaissance  autrement  que 
par  la  confession  du  projet  régicide  de  Catcsby?  En  po- 
nt. 8 
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sont  ainsi  la  question ,  en  faisant  pour  la  résoudre  contre 
la  Société  de  Jésus  tout  ce  que  les  lois  du  pays  autori- 
saient ,  tout  ce  qui  élait  cxif^é  dans  Tintérét  du  prince , 
et,  allons  plus  loin ,  tout  ce  que  les  haines  d'Hérésie  à 
Religion  enfantent  nécessairement  d'injuste  et  d'arbi- 
traire, on  s'évitait  l'odieux  des  blasplièmes.  Mais  les 
théologiens  et  les  magistrats  anglicans  avaient  rencontré 
une  occasion  de  calomnier  l'Église  Univeraelle  et  de  flat- 
ter la  passion  dominante  de  leur  souverain  ;  ils  transfor- 
mèrent cette  procédure  en  un  cÎKioip-clos  dans  lequel 
il  leur  fftt  loisible  de  jeter  leur  lourr'.e  science,  leur  cap- 
tieuse argumentation  et  leur  insolente  phraséologie*. 
L'attorney-général  et  les  ministres  d'État ,  qui  disser- 
taient presque  sous  les  yeux  du  Boi ,  puisqu'un  rideau 
de  velours  séparait  Jacques  Smart  du  tribunal,  firent 
assaut  d'ambiguïté  pof;t  étreindre  le  Jésuite.  Cecill  et 
Northampton,  qui.  Catholique  de  la  veille,  s'élait  im- 
provisé Anglican  pour  obtenir  le  titre  de  comte ,  s'a- 
charnèrent sur  leur  proie  avec  voracité.  Northampton 
posa  le  paralogisme  suivant,  et,  pendant  plu»  de  neuf 
heures,  ces  trois  orateurs  roulèrent  dans  le  cercle  qu'ils 
traçaient.  «  Celui  qui  a  pu  entendre  et  ne  l'a  pas  voulu , 
prétendait  l'Anglican,  aurait  pu  remédier  au  mal;  en 
s'abstenant  il  a  donc  encouragé  le  mal  qui  s'est  fait,  selon 
la  règle  des  jurisconsultes  :  Qui  non  prohihet  cum  potest^ 

<  Cooke,  cet  aUnrney-{]6ti«$ral  dont  les  Anclicuns  ont  Fait  ane  des  lumières  de  leur 
U^dise  et  dont  les  rëquisiioires  sont  toujours  ^'our  eux  un  document  irrëfracnble  dans 
la  conspiration  des  Poudres,  comme  si  un  réquisitoire,  en  matière  |iolitique,  prouvait 
liubilui-llement  autre  chose  que  la  colère,  la  partialité  ou  l'ambition  de  son  auteur; 
Cooke,  eu  parlant  des  Pérès  du  Concile  de  Trente  ,  les  appelle  intloctuin  gretfem  por- 
corum,  La  croix,  les  rosaires,  les  médailles  sont  pour  lui  stercora  pontificia  ;  le  Cardi- 
nal Bellarmiu,  vêtus  et  obsoletus  impostor ;  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et  les 
Docteurs  de  la  cailiolicilé  deviennent  à  ses  yeux  ridicula  nuctorum  turha  quorum  tan- 
tuin  ad  Intimas  usas  est;  liominum  peciis  sorties  reliijionis  vt  eccLsice ,  quorum  insu- 
nis  enihusiusmis  spuix.'ssime  cd'nqumala  fidvs  et  vtncnata  quiidam  lue  ,  turbittataiotque 
injixta  est.  Le  Pape  est  encot  e  homo  peccati,  Satana  parente  natus.  (Cooke,  Actio  pro  • 
diloria,  cli.  iv  et  v.)  .  V 
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jttbet.  >'  On  eût  dit  que  cette  tète  de  Jésuite  leur  était 
dévolue  comme  un  piédestal  pour  élever  plus  haut  leur 
fortune  politique,  ils  parlèrent  avec  tant  de  véhémence, 
ils  se  révélèrent  si  arro|;ants,  si  cauteleusement  injustes, 
que  Jacques  Stuart,  qui  aimait  la  controverse  et  peut- 
être  l'équité ,  fut  contraint  de  leur  intimer  l'ordre  de 
laisser  quelque  peu  de  liberté  au  Père  Garnett.  Les  cir- 
constances les  plus  futiles,  les  détails  les  moins  offensifs, 
les  démarches,  les  paroles,  les  lettres  les  plus  innocen- 
tes, tout  cela  fut  accumulé  avec  un  de  ces  arts  f];rossicrs 
qui  indignent  à  la  lecture ,  mais  qui,  devant  un  jury  pré- 
venu, établissent  autant  de  preuves  de  culpabilité.  Ou 
n'avait  pas  épargné  à  Garuclt  la  torture  des  bottines 
de  fer  et  du  chevalet  ;  pour  son  jugement  on  lui  en  ré- 
serva une  autre.  Il  ne  pouvait  apparaître  conspirateur 
qu'en  forçant  le  sens  des  mots,  qu'en  dénaturant  les 
faits ,  qu'en  donnant  à  la  pensée  ou  à  l'expression  une 
valeur  qu'elle  n'avait  jamais  eue;  l'attorney-général  et 
les  ministres  se  chargèrent  de  celte  tâche ,  triste  héritage 
judiciaire  laissé  à  tout  homme  qui  accuse  par  métier. 
Mais  on  ne  s'arrêta  pas  à  des  hypothèses  religieuses  et 
politiques;  on  fouilla  dans  la  vie  privée  de  ce  Jésuite; 
on  désespérait  de  le  convaincre  d'attentat,  on  incrimina 
ses  relations  avec  Anne  de  Waux,  une  de  ces  saintes 
femmes  comme  l'Eglise  Catholique  en  sait  faire  naître , 
pour  mourir  d'une  calomnie  ou  d'une  persécution  sur  la 
l)rèche  de  tous  les  dévouements. 

Garnett  écouta  d'interminables  réquisitoires;  il  con- 
tint dans  son  cœur  les  flots  de  généreuse  colère  qui  au- 
raient dû  en  déborder.  A  ces  honteuses  imputations  dont 
l'Anglicanisme  n'avait  pas  besoin  pour  l'assassiner,  il 
répondit  de  sang -froid,  comme  un  homme  qui  sait  la 
destinée  dont  il  est  menacé  et  qui  méprise  assez  ses  en- 
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iiemis  poui'  ne  les  conibndre  que  par  leui*»  propres  ar- 
{{iiments.  Cookc  s'éluit  écrié'  :  u  II  est  plus  clair  que  le 
jour  que  Garnelt  a  été  l'instigateur  et  l'architecte  du 
complot,  et  cela  ressort  de  ses  aveux,  que  nous  possé- 
dons. »  Don  Zuniga,  ambassadeur  d'Kspof^ne,  et  les  au- 
tres ministres  des  princes  catholiques  avaient  été  invités 
ù  entendre  la  lecture  de  ces  pièce»  en  présence  même 
du  Jésuite;  il  fut  le  premier  à  en  solliciter  la  commu- 
nication; /uni{;a  la  demanda  à  son  tour*.  Sous  un  pré- 
texte quelconque  on  l'ajourna.  Garnett  alors  s'occupa  de 
sa  défense:  il  ne  s'inquiéta  point  de  convaincre  des  jurés 
qui  condamnaient  de  parti  pris;  mais  il  y  avait  autour  de 
lui  les  plénipotentiaires  de  l'Europe;  il  était  indispen- 
sable de  leur  dévoiler  sur  quelle  base  frafjile  on  peut , 
dans  les  pays  d'examen  et  de  liberté ,  étayer  une  accu- 
sation capitale.  Le  Père  fut  condamné  à  mort.  U  aurait 
dû  subir  immédiatement  sa  peine  :  Ceciil  et  Nortliamp- 
ton  ne  purent  consentir  à  se  priver  sitôt  de  leur  proie  ; 
Garnett  leur  appartenait  par  droit  de  ju{>ement ,  ils  ré- 
solurent de  le  laisser  vivre  trente-six  jours  afin  de  pré- 
parer l'opinion  publique  à  cette  exécution.  On  l'inter- 
ro{jea  de  nouveau  ;  on  fabriqua  des  lettres  par  lesquelles 
il  s'avouait  coupable  de  tous  les  faits  niés  à  son  procès; 
on  écrivit  des  centaines  de  libelles  afin  de  prouver  qu'il 
était  criminel;  on  inventa,  pour  déshonorer  ce  .lésuite 
captif,  tout  ce  qu'il  était  possible  à  la  malice  humaine 
d'inventer.  On  le  pressa  enfin,  sous  promesse  de  la  vie, 
de  sijjner  les  actes  qui  avaient  figuré  dans  la  cause.  Gar- 
nett ne  se  laissa  ni  tromper  ni  intimider.  On  perdait 
l'espoir  de  lui  faire  confesser  un  mensonge;  on  le  somma 

■  u  Mci'ididiin  sole  cliiiiiis  est  Giimcliiiii  fiiissr  aiiilKircni  cl  circliileciain  coiijiira- 
liiiiiis,  iiUiiie  ex  ijiMiiiii  cuiifcssioiic  (|iiiiiii  (iru;  iiiaiiibiis  Iiabciniis.  •  {AlUo  prodi- 
iuria.  ) 
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d'expliquer  la  doctrine  de  Téquivoqur.  Tout  en  décla- 
rant qu'il  n'avait  su  la  conjuration  d(*s  Poudres  que  sous 
le  sceau  de  la  Pénitence,  Garnett  répondit,  car  le  théo- 
logien perçait  encore  sous  les  chaînes  du  condamné  :  «  liU 
coutume  de  forcer  les  hommes  à  se  dénoncer  eux-mê- 
mes est  harharc  et  inique  :  en  pareil  cas  il  est  lé{;itimc 
d'employer  l'équivoque.  »  l'uis  il  ajouta  de  sa  main  cette 
déclaration,  qui  existe  aux  archives  de  la  chancellerie 
anglaise  :  ><  .l'avoue  que  ceci  est  conforme  à  mon  opi- 
nion et  à  celle  des  docteurs  :  notre  raison  est  que ,  dans 
le  cas  où  l'équivoque  est  légitime ,  le  discours  que  l'on 
tiendrait  ainsi  ne  renferme  aucun  mensonge  :  donc,  ce 
discours  peut  sans  parjure  être  confirmé  par  serment  ou 
par  tout  autre  moyen,  fût-ce  même  en  recevant  le  sa- 
crement, si  une  juste  nécessité  l'exige.  ,    , 

'    " »  Henri  Garnett.»     • 

«  l/homme  qui  professait  de  telles  opinions,  ainsi  s'ex- 
prime le  docteur  Lingard  dans  son  Hùtoire^  ne  pouvait 
raisonnahlement  se  plaindre  si  le  Roi  refusait  de  croire  ù 
ses  protestations  d'innocence  et  s'il  laissait  agir  les  lois.  » 
Ces  paroles  de  l'historien  anglais  ont  de  la  gravité  ;  tout 
en  chargeant  le  Père  Garnett,  elles  n'empêchent  pas 
de  dire  que  la  doctrine  des  .lésuites  est  approuvée  par 
l'Église  entière,  et  qu'elle  fait  même  partie-intégrante  de 
la  jurisprudence.  Personne,  en  effet,  n'est  tenu  de  s'ac- 
cuser soi-même;  en  matière  criminelle  ce  n'est  pas  le 
prévenu  qui  doit  et  peut  s'avouer  coupahie  ;  la  preuve 
des  faits  qu'on  lui  reproche  est  administrée  par  d'autres, 
ils  la  cherchent  ailleurs  que  dans  ses  témoignages  :  lui 
n'a  pour  objet  que  de  se  défendre. 

Le  3  mai  1606,  le  Jésuite  parut  enfin  au  pied  de  la 
potence.  Dans  une  lettre  adressée  au  duc  d'Arcos  le 
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i3  mai  par  don  Pierre  de  2btii{;a,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, on  lit  tons  les  détails  de  l'exécution.  Cette  dépê- 
che n'était  pas  destinée  à  la  publicité  ;  mais  elle  rend 
compte  de  l'événement  avec  des  circonstances  si  oppo- 
sées à  la  relation  du  gonvernement  britannique  que  nous 
croyons  devoir  ajouter  plus  de  foi  aux  paroles  d'un  té- 
moin désintéressé  dans  la  question  qu'au  récit  des 
ministres  anglicans,  juges  et  parties  au  procès.  Quand 
le  Père  fut  monté  sur  la  plate -forme  de  l'écha- 
fdud,  Henri  Montagne,  recorder  de  Ijondres,  lui  dit  : 
t(  Je  suis  ici  par  commission  expresse  du  Roi  pour  vous 
faire  renoncer  à  cette  obstination  à  l'aide  de  laquelle 
vous  vous  prétendez  innocent  du  complot,  et  pour  rap- 
porter à  Sa  Majesté  que  vous  lui  en  demandez  pardon.  >< 
Garnett  reprit  avec  calme  :  «  Je  n'ai  jamais  offensé  le 
Roi,  je  n'ai  donc  aucun  sujet  de  solliciter  mon  pardon. 
J'ai  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
dissuader  de  tout  complot,  et  particulièrement  de  ce 
dernier.  Je  ne  puis  être  mis  à  mort  pour  avoir  gardé  avec 
la  fidélité  requise  le  secret  de  la  confession  ;  mon  silence 
sur  ce  point  n'est  pas  un  crime,  car  je  ne  pouvais  m'en 
abstenir  que  sous  peine  de  damnation.  Si  cependant  le 
Roi  et  le  gouvernement  britannique,  selon  leur  pensée, 
se  croient  offensés  de  cette  discrétion  à  laquelle  ma  con- 
science m'obligeait ,  je  leur  en  demande  volontiers  par- 
don. »  A  ces  mots.  Montagne  se  tournant  vers  les  spec- 
tateurs :  «  Vous  l'entendez,  s'écrie-t-il ,  le  Jésuite  désire 
que  Sa  Majesté  lui  pardonne  la  scélératesse  de  sa  conju- 
ration. —  Vous  êtes  injuste ,  reprend  Garnett.  —  Vous 
nierez  donc  maintenant  des  aveux  que  nous  possédons 
écrits  de  votre  main?  Dans  ces  aveux  vous  dites  que  Ga- 
tcsby  et  le  Père  Tcxmund  vous  ont  révélé  le  complot 
clairement,  ouvertement;  et  nullement  en  confession. 
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—  Je  n'ai  jamais  dicté  ou  écrit  de  pareilles  choses,  » 
continue  le  Jésuite.     .  -?•    ■■■<  '•-  '  .    .ci  ••!  , 

Réduit  à  cette  extrémité,  Montagne  demande  à  ses 
assesseurs  la  pièce  originale,  et,  dans  cet  intervalle,  Gar- 
nett  ajoute  :  <<  Jamais,  jamais,  jamais  on  ne  me  présen- 
tera un  écrit  de  ma  main  attestant  le  contraire  de  ce  que 
j'ai  toujours  affirmé,  de  ce  que  je  proclame  encore  au 
moment  de  mourir.»  Les  assistants  étaient  dans  l'anxiété  ; 
ils  s'écriaient  :  ><  Voyons  les  documents.  »  Le  document 
avait  été  oublié;  Montagne,  rouge  de  honte,  osa  dire  : 
«  Cette  pièce  officielle  se  retrouvera,  et  elle  sera  im- 
primée. »  ,,.,,,. 

Elle  l'a  été  en  effet,  mais  lorsque  le  Père  ne  pouvait 
plus  en  démontrer  l'origine  apocryphe  ou  être  accablé 
sous  son  authenticité. 

11  fallait  en  finir  :  le  diacre  de  Saint-Paul  de  Londres 
s'approcbe  du  patient  :  «  lîe connaissez-vous  au  moins, 
lui  dit-il,  que  vous  mourez  justement?  —  Oui,  répond 
Garnelt,  justement  selon  vos  lois,  qui  n'admettent  point 
robligation  du  secret  de  la  Pénitence;  mais  injustem^at 
selon  les  équitables  lois  du  sacerdoce.  »  Quelques  mi- 
nutes après,  le  Jésuite  rendait  le  dernier  soupir  et  était 
écartelé  parle  bourreau. 

La  Conspiration  des  Poudres  devait  avoir,  elle  a  eu 
dans  l'histoire  un  profond  retentissement.  Le  parti  des 
Dévoyés  se  fit  une  arme  contre  l'Église  catholique  du 
crime  de  quelques-uns  ;  on  essaya  d'établir  une  savante 
confusion  entre  le  mensonge  et  la  vérité  ;  on  lança  l'es- 
prit public  dans  le  champ  des  hypothèses,  qu'il  accepte 
toujours  comme  dos  éalités  lorsqu'elles  lui  sont  offertes 
avec  audace.  Los  coupables  ne  suffirent  pas  à  ce  besoin 
éternel  que  les  hommes  éprouvent  'îe  se  maudire  et  de 
se  calomnier.  Il  y  avait  de  vivaccs  ini'.iiitiés  à  satisfaire; 
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l'An^ylicanisme  s'était  créé  une  re1if][iou  à  part,  il  trou- 
vait moyen  de  la  consolider  en  mettant  en  suspicion  la 
Cour  de  Rome,  la  Compa^^nie  de  Jésus  et  la  Catho- 
licité :  TAngiicanisme  abusa  de  ce  privilège.  11  était 
en  droit  de  sévir  contre  Gatesby  et  ses  complices;  ce 
droit ,  restreint  dans  les  limites  de  la  raison ,  ne  put  con- 
venir à  ses  colères  intéressées  :  après  avoir  fait  parler  la 
loi  il  osa  y  substiiuer  la  haine.  C'est  toujours  la  marche 
que  suivent  les  partis  ;  mais  un  gouvernement  qui  veut 
êtfe  respecté  ne  doit  pas  céder  à  de  pareilles  sugges- 
tions. 

Garnett,  que  les  Protestants  et  les  Catholiques  nom- 
maient le  grand  Jésuite,  était  mort  en  proclamant  son  in- 
nocence: on  fit  de  ses  aveux  une  espèce  de  drapeau  con- 
tre n^flisc  romaine,  et,  à  la  tête  de  cette  croisade  do 
théologiens  et  de  légistes  calomniateurs,  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  l'on  vit  marcher  Jacques  l"  lui- 
même.  Le  lîoi  se  prit  corps  à  corps  avec  le  Saint-Siège 
et  les  disciples  de  l'Institut;  il  accusa'.  A  sa  suite,  luie 
jHiée  de  docteurs  et  de  jurisconsultes  descendirent  dans 
l'arène  ;  le  Cardinal  Bellarmin ,  les  Pères  Fronton-le-Duc 
ot  Eudemon  Joannes  répondirent  aux  attaques;  une  po- 
lémique aussi  ardente  d'un  côté  que  de  l'autre  s'engagea. 
A  la  prière  de  Jacques  1",  Isaac  Casaubon  s'y  mêla  ck 
i6ii;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  la  polémique 
ne  convainquit  personne  ;  chacun  resta  dans  l'opinion 
que  ses  croyances  ou  ses  préjugés  lui  imposaient. 

En  preuve  de  l'innocence  de  leurs  fr'îres ,  les  Jésuites 


'  On  lit  ces  parole»  dans  le  Triplici  iindocumustt'plex  sivc  apologiu  pro  juramento, 
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<>jus  adniiriculis  fiilla  illa  conjuralio  vùleutur,  tariien  iiegarc  non  imies'. ,  pi-iinarlos 
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citaient  des  lettres  autojjraphes  dont  ils  offraient  le  dé- 
pôt; ils  s'appuyaient  sur  la  correspondance  de  Garnett, 
de  Gérard  et  de  Texmund  ;  ils  démontraient  que  ces  trois 
Pères  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  calmer  l'irri- 
tation de  quelques  Catholiques  turbulents  et  malheu- 
reux. Les  Anglicans  répliquèrent  que  ces  lettres  étaient 
ou  fausses  ou  préparées  par  les  Jésuites  conspirateurs 
dans  l'intention  de  donner  'c  chanfje  à  l'opinion.  Ce  n'é- 
tait pas,  il  nous  semble,  le  meilleur  moyen  de  faire 
ajouter  foi  aux  documents  qu'ils  produisaient  eux-mê- 
mes et  qu'ils  affirmaient  émanés  de  ces  Jésuites.  Après 
un  attentat  aussi  étrange  et  dont  les  conséquences  de- 
vaient être  encore  plus  funestes  à  la  Religion  Catholique 
qu'au  Roi  Jacques  et  à  la  Grande-Bretagne,  beaucoup 
de  suppositions,  appuyées  sur  des  pièces  apocryphes, 
ont  dû  nécessairement  être  jetées  à  la  curiosité  publi- 
({ue;  mais  il  reste  à  décider  quels  en  sont  les  auteurs. 
Faut-il  flétrir  les  Jésuites,  offrant  à  l'histoire  ces  auto- 
graphes dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  entre  nos  mains; 
ou  les  Anglais,  n'ayant  jamais  pu  apporter  d'autres  té- 
moignages que  ceux  dont  les  inculpés  niaient  l'existence 
ou  qu'ils  arguaient  de  faux  '  ?  Faut-il ,  après  avoir  vu  les 
iniquités  de  la  justice  de  parti ,  après  l'avoir  suivie  dans 
les  honteuses  misères  de  ses  passions,  baser  la  croyance 
des  siècles  sur  l'affirmation  d'un  ennemi  ou  sur  la  parole 
d'un  délateur  à  gages?  Une  trop  triste  expérience  a  con- 
duit au  scepticisme  en  matière  de  jugements  politiques; 
on  a  passé  par  ce  creuset  de  mensonges ,  et  toutes  les 
opinions,  chacune  à  son  tour,  ont  protesté  contre  l'a- 
charnement dont  elles  avaient  été   victimes.  Pour  sai- 
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sir  un  coin  de  la  vérité,  ce  n'e&t  donc  pas  à  cette  source 
que  l'on  peut  demander  la  lumière.  Cette  source  a  été 
empoisonnée  par  calcul,  et,  tout  bien  pesé,  la  corres- 
pondance intime  des  condamnés  a  encore  plus  de  poids 
que  les  impostures  délayées  en  réquisitoires,  ou  que  la 
haine  rangeant  en  acte  d'accusation  mille  circonstances 
indifférentes  qu'on  essaie  d'élever  à  des  proportions  gi- 
gantesques. 

La  Conspii'ation  des  Poudres  avait  pris  naissance  à 
Londres;  elle  avait,  selon  les  Anglicans,  grandi  à  Rome 
et  en  Flandre.  Le  Père  Baudouin  surtout,  Provincial  dv 
Belgique,  s'y  ti'ouvait  impliqué,  et  Lancelot,  évéque  de 
Chichester,  écrivait  aloi's  que  «  si  ce  Jésuite  paraissait 
en  Angleterre ,  il  ne  pourrait  jamais  résister  à  la  masse 
de  dépositions  et  de  preuves  qu'on  produirait  contre 
lui.  »  Son  extradition  avait  été  sollicitée  par  Jacques  r', 
puis  refusée  par  l'archiduc  Albert;  mais  en  iGio,  Bau- 
douin ,  se  rendant  à  Rome ,  fut  pris  sur  les  terres  de  l'É- 
lecteur Palatin  et  transféré  à  Londres.  L'archiduc  le  ré- 
clama; Jacques  donna  sa  parole  que,  si  le  Père  était  in- 
nocent, il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Le  Roi  assista  à 
plusieurs  des  interrogatoires  qu'on  fit  subir  au  Jésuite, 
et  l'homme  qui ,  dans  le  réquisitoire  de  î'attorney-géné- 
ral  comme  dans  les  pièces  de  la  procédure ,  est  déclaré 
un  des  architectes  du  complot,  vit  s'évanouir  devant  sa 
réponse  toutes  les  impostures  des  magistrats.  Quatre 
ans  après  la  mort  du  Père  Garnelt ,  Baudouin,  son  com- 
plice aux  yeux  de  l'Anglicanisme,  était  proclamé  non 
coupable.  liC  Roi  lui-même  avoua  que  ce  Jésuite  n'avait 
jamais  eu  c junaissance  indirecte  de  la  conspiration,  et 
il  le  renvoya  en  Belgique'. 

Ces  faits  n'échappèrent  point  à  la  sagacité  d'Antoine 

«  Wiiikwoo  ',  II,  18;). 
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Arnauld.  Les  jansénistes,  dont  il  était  Foraclc ,  vonlaient 
bien  faire  tomber  la  Compagnie  de  Jésus  sous  leurs 
coups;  mais  il  leur  répugnait  de  voir-cette  illustre  anta- 
goniste se  débattre  entre  les  serres  de  la  calomnie  bri- 
tannique. Arnauld  étudia  les  trames  rcprocliées  aux  en- 
fants de  Loyola,  et  dans  son  Apologie poi.r  les  CcUhoiiqueg, 
il  se  fit  un  devoir  de  montrer  le  néant  des  imputations. 
Il  examine  un  livre  ofBciel  qui  parut  à  Londres  avec  le 
titre  de  Conspiration*  d'Angleter  re,  et  il  dit  '  ":  «  Jamais 
un  catholique  n'aurait  paiié  de  la  sorte,  quand  il  serait 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  amib  des  Jésuites  ; 
mais  il  faut  même  que  le  zèle  pour  la  religion  protestante 
ait  bien  aveuglé  cet  auteur.  »  Amené  par  son  sujet  à  pas- 
ser en  revue  les  divers  attentats  dont  Elisabeth  et  Jacques 
Stuart  ont  fait  les  Jésuites  les  instigateurs  ou  les  fauteurs, 
Arnauld  prouve  que  ces  complots  sont  presque  toujours 
l'œuvre  des  Anglicans;  puis  il  ajoute  :  <»  Il  n'y  a  donc,  à 
proprement  parler,  que  la  Conspiration  desPoudres  qu'on 
puisse  imputer,  non  aux  Catholiques  en  général,  mais 
seulement  à  quelques-uns  d'entre  eux.  »  C'est  là  qu'écla- 
tait la  vérité;  cette  vérité  ne  permettait  pas  de  calomnier 
les  Jésuites,  de  les  faire  mourir  et  de  confisquer  les  pro- 
priétés; on  eut  recours  au  mensonge.  Il  ne  restait  plus 
aux  ministres  qu'à  indemniser  le  zèle  dont  ils  avaient 
fait  preuve.  On  ne  pouvait  rien  extorquer  aux  Pères,  ne 
possédant  pas  en  Angleterre  ;  on  s'adressa  aux  Catholi- 
ques. Sous  prétexte  que  le  comte  de  Northumberland , 
le  vicomte  Montagne,  les  lords  Stourtoii  et  Mordaunt 
n'auraient  poir.t  assisté  à  l'ouverture  du  Parlement,  si  le 
complot  n'eût  pas  été  découvert,  la  Chambre  Etoilée  les 
condamna  le  i"  juin    i()o6  à  des  amendes  excessives. 


'  Apologie po>ir  les  CathoUijutis,  [yar  Aiitoiiii-  AriiauUl,  l''  paiiic,  i>.  4li.  (  Liège 
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Stourtoii  paya  six  mille  livres  stnrlin^^  ;  Mordaiint  dix 
mille;  Northiimberland,  onze  mille.  Montagne  était  le 
rival  de  Ceciil;  on  le  priva  de  ses  charges,  on  le  déclara 
incapable  d'en  occuper  à  l'avenir;  il  fut  enfermé  à  la 
Tour;  on  le  ruina ,  parce  qu'il  était  grand  homme  d'Ltat 
et  catholique. 

Les  Puritains  n'aimaient  pas,  ils  n'estimaient  pas  le 
roi.  Jacques  les  avait  l'ait  servir  au  triomphe  de  sa  cau- 
teleuse ambition ,  et  après  le  succès  il  dédaignait  ces 
instrumenta,  dont  il  redoutait  l'empire  sur  les  masses. 
Quand  ce  prince  voulait  jeter  un  os  à  ronger  à  tant  de 
besogneux  révolutionnaires,  il  leur  livrait  quelques  mem- 
bres de  la  Compagnie.  Les  Puritains  le  détestaient;  mais 
ils  abhorraient  le  pajnsme  ;  la  haine  de  parti  l'emportait 
dans  leurs  cœurs  sur  l'ingratitude  de  la  royauté.  Il  y  avait 
des  Jésuites  à  persécuter  :  les  Puritains  s'improvisèrent  les 
exécuteurs  des  basses  œuvres  de  Jacques  et  de  ses  théo- 
logiens. Ils  ne  s'asti*eignaient  à  aucun  serment,  ou  ils  se 
faisaient  un  principe  de  les  violer  tous,  selon  l'intérêt 
de  leurs  passions;  ils  crurent  qu'en  contraignant  les  Ca- 
tholiques à  en  prêter  un,  il  leur  serait  permis  de  glaner 
dans  le  champ  des  confiscations,  où  le  Roi  et  ses  courti- 
sans ne  cessaient  de  moissonner.  Une  formule  fut  donc 
proposée  en  1607.  Klle  cachait  l'apostasie  de  sa  Religion 
sous  des  engagements  de  fidélité  à  son  Roi.  On  disait  aux 
Catholiques  qu'ils  étaient  libres  de  prêter  ce  serment; 
cette  liberté  se  résumait  pour  ceux  qui  le  refusaient  en 
la  perte  des  deux  tiers  de  leurs  propriétés.  Le  reste  tom- 
bait entre  les  mains  du  clergé  anglican.  Le  Père  Richard 
Holtbey,  supérieur  de  la  Mission  après  Henri  Garnett, 
comprit  tout  le  mal  que  produirait  cet  acte  à  double 
entente.  Il  ne  croyait  pas  qu'il  fitt  possible  de  s'y  asso- 
cier; mai),  en  attendant  la  décision  du  S'iint-Siégc ,  il 
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ordonna  aux  quarante-deux  Pères  de  la  Société  dispersés 
dans  la  Grande-Bretagne  de  ne  donner  aucune  décla- 
ration publique  à  ce  sujet.  Georfje  Blackwell  (][ouvernair 
cette  église  en  qualité  d'arcliiprêtre;  c'était  un  vieillard 
dont  les  couffrances  morales  et  les  travaux  avaient  usé 
l'énergie.  Il  s'effraya  des  calamités  nouvelles  qui  allaient 
fondre  sur  son  troupeau  ;  il  se  laissa  entraîner  à  des  con- 
cessions dont  il  ne  sentait  pas  l'importance,  et  il  autorisa 
les  Catholiques  à  soumettre  leur  foi  au  joug  imposé.  Mais 
le  Pontife  avait  été  consulté ,  et  le  i  o  des  calendes  d'oc- 
tobre il  interdisait  l'entrée  des  teuiples  hérétiques.  Le 
bref  décidait  que  le  serment  ne  pouvait  être  prêté  sans 
pi  éjudice  du  salut. 

L'exemple  de  Blackwell  qui,  cédant  aux  subtilités  d(; 
Bancroft,  archevêque  de  Gantor.éry,  avait  adhéré  aux 
désirs  de  l'Anglicanisme,  n'était  pas  assez  contagieux;  les 
docteurs  de  Jacques  I"  et  le  roi  lui-même  essayèrent 
d'expliquer  la  lettre  de  ce  serment  et  d'en  torturer  le  sens, 
afin  de  démontrer  aux  Catholiques  que  c'était  plutôt  un 
acte  de  condescendance  que  d'apostasie  qu'on  exigeait 
d'eux.  Ils  entassèrent  sophismes  sur  sophismes  pour  con- 
vaincre les  Jésuites  ;  et  ces  hommes  que  l'on  s'est  efforcé 
de  peindre  comme  ayant  toujours  une  équivoque  à  leur 
service ,  comme  toujours  prêts  à  justifier  le^  péchés  pro- 
fitables par  la  direction  d'intention;  restèrent  sourds  au 
pacte  conciliateur  que  la  perversité  puritaine  proposait 
aux  défections  catholiques.  Le  fils  de  l'archevêque  d'York, 
Tobie  Mathew  >,  avait  renoncé  à  l'hérésie  pour  rentrer 
dans  la  communion  romaine.  Avec  trois  de  ses  amis  de 
la  famille  Gages,  il  se  prononce  contre  le  serment  de- 
mandé; il  est  jeté  dans  les  fers.  Le-  Jésuite  William 
Wright  fait  entendre  de  solennelles  protestations  contre 
la  doctrine  de  l'Auglicanisme,  recommandant  le  parjuie 
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mental  pour  arriver  au  parjure  matériel  ;  Wri(|;lit  subit 
le  même  sort.  Jacques  s'acharnait  sur  les  Catholiques 
avec  la  persistance  qui  formait  le  fond  i!  ^  son  caractère 
dogmatique;  Bellarmin  en  appela  du  Roi  d'Angleterre 
au  Roi  d'Angleterre  lui-même.  Dans  un  écrit  en  réponse 
au  Tt'iplioi  nodo  que  Jacques  Stuart  adressait  à  toutes 
les  tètes  couronnées,  Bcllarniin  prouva  que  ce  prince 
avait  négocié  avec  Rome  pour  rentrer  dans  le  giron  de 
ri'lglise.  11  fit  p'as,  il  déclara  que,  pi?r  le  cardinal  Aldo- 
brandini,  que  par  lui-même  Jésuite,  Jacques  avait  sol- 
licité un  chapeau  de  cardinal  pour  un  Écossais,  afin  de 
traiter  avec  le  i*ape  plus  fucileii»eut  et  plus  sûrement  '. 

Jac(ju(.'s  était  pris  en  Hagrant  déht  de  duplicité;  pour 
apaiser  la  colère  que  ces  révélations  faisaient  fermenter 
dans  le  coeur  des  IHiritains,  il  ne  trouva  qu'un  expédient; 
il  leur  donna  les  Jésuites  à  persécuter.  Thomas  Garnett, 
neveu  d'Henri  Garnett,  allait  être  déporté.  Cecill  lui- 
même  n'avait  découvert  aucun  fait,  aucun  indice  pour 
le  rattacher  à  la  Conspiration  des  Poudres;  mais  il  était 
prêtre  de  la  Société  de  Jésus,  ce  seul  titre  suffit  pour 
le  condamner  à  l'exil  '.  La  veille  de  son  départ,  Bancroft 
desceml  dans  son  cachot;  il  lui  propose  de  souscrire  pour 
la  forme  au  serment  déféré  à  tout  Catholique  anglais.  Le 
Père  Thomas  refuse  son  adliésion;  il  offre  d'en  prêter 
un  ainsi  conçu  :  «  Je  professe  de  bonche,  devant  la  cour 
céleste,  et  c'est  l'expression  sincère  du  véritable  senti*' 
ment  de  mon  cœur  que  j'aurai  envers  mon  Roi  légitime, 
Jacques,  toute  la  fidélité  et  l'obéissance  dues  à  Sa  Ma- 

r.    ■■;%.■,.  j\  .    i'-itf^     _  '  ni  St-..  >  .'t'ji     1  Ji: '.,':  (i  !'-!.■  1       i    ri      ■■,    i      , 

<  Le  pussa{;p  de  nelliiriuiii  qiiqiiel  nous  Fuisons  Hlliisioii  est  ainsi  con<;ii  :  «  Prxsn-- 
tini  ciiim  rex  i|we  atl  Poiitificem  ipsum  iiec  non  ad  Cardinales  Aldohraiidiniini'ei'Bel- 
luriniuuin  liucras  iicriptiiiseï  pleiias  huniaiiitalig,  quibiii*,  pra-ter  cietera,  pelcbat  iil 
iilii]u!s  e  f;cn(e  scotoriiin  Cnrdiiialls  saiic(iv  Roinaiiae  Ecclesia:  crearcliir,  ut  lialierot 
Itniiitu  )ier  qiioiii  Facilins  ot  iiitiiis  ciiin  Poiitificc  iiegoiiu  «ua  iraclaret.  r  fn  respom. 
adlib.  iiisvtiiitum  Triplici nnilo.  cJc,  fol.  152. 

t  Lettre  de  Midiej  Walixilc  ù  Parstuns,  dn  26  juillet  1608.  '  i  '      - 
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jcàlé,  selon  le*  loi»  do  la  nature,  de  Oieu  et  de  la  vérita- 
ble Kijlise  de  .lésiis-Clirist.  Si  l'on  croit  inHul'Hsant  ce 
{^ajje  de  ma  loyauté,  je  m'en  remets  au  jugement  l\v. 
Dieu  et  du  mondt;  entier.  Aucun  Roi  ne  peut  demander 
une  plus  {][rande  fidélité  que  celle  que  In  loi  de  Dieu 
prescrit,  et  aucun  sujet  ne  peut  promettre  et  jurer  an 
Roi  une  obéissance  plus  grande  que  celle  approuvée  par 
l'Kglise  de  Jésus-Christ.  » 

Aussitôt  la  proscription  se  métamorphose  pour  lui  en 
peine  capitale;  on  le  charge  d'une  quadruple  préven- 
tion. Il  était,  selon  l'attorney-général,  prêtre  romain, 
Jésuite,  séducteur  des  Catholiques  et  récusant.  11  se  glo- 
rifia de  trois  chefs  d'accusation;  mais  il  démontra  qu'il 
n'avait  jamais  séduit  les  fidèles,  jamais  donné  de  conseils 
en  opposition  avec  l'obéissance  due  au  souverain.  Il  n'en 
fut  pas  moins  condamné.  «  Le  23  juin,  l'an  1 608, sixième 
du  règne  de  Jacques,  dit  la  Chronique  Protestante  de 
John  Stow,  Thomas  Garnett  fut  supplicié  à  Tybwrn,  On 
lui  avait  offert  la  vie  à  condition  qu'il  consentirait  à  prê- 
ter le  serment;  il  refusa  l'un  et  l'autre.  "  T.e  Père  Tho- 
mas, au  dire  même  des  Anglicans ,  mourait  pour  la  dé- 
fense de  sa  foi  ;  néanmoins  le  Roi  Jacques  écrivait  dans 
le  mêr.ie  temps  '.  «  J'affirme  toujours  et  j'ai  établi  dans 
mon  apologie  que,  sous  mon  règne  comme  sous  celui  de 
la  défunte  reine,  personne  n'a  été  tué  pour  cause  de 
conscience  et  de  religion.  » 

Cette  solidarité,  invoquée  par  l'héritier  d'Elisabeth, 
était  aussi  dérisoire  que  cruelle.  Elle  devenait  un  men- 
songe à  la  face  de  l'Europe,  et  quand  les  rois  mentent, 
les  pieds  dans  le  sang  de  leurs  sujets ,  ce  sang  doit  crier 
vengeance.  Le  Père  Thomas  Garnett,  traîné  sur  la  claie, 
arrive  enfin  au  pied  de  l'échafaud.  Le  conite  d'Exeter, 

•  Pmfatiodefènskmis  pmjumm,  fidelitatit.  -  >  - 
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conseiller  d'Klat,  l'y  attendait.  De  concert  avec  le  pré- 
(iicaiit,  il  ren{;a{>;e  à  l'aire  ce  que  le  Itoi  ordonne;  il  peut 
même,  s'il  le  veut,  user  d'équivoque  et  de  restriction 
mentale.  ><  I/existence  et  la  liberté,  répond  le  Jésuite, 
sont  peu  de  chose  pour  moi;  dans  ces  matières,  il  n'y 
a  rien  h  dissimuler.  »  Puis,  après  avoir  raconté  sa  vie  et 
avoir  dit,  avec  des  paroles  que  l'échafaud  rend  encore 
plus  éloquentes ,  tout  le  bonheur  dont  son  âme  était 
inondée,  il  ajoute  ;  «Seigneur,  mon  Dieu,  que  votre 
colère  contre  ce  royaume  s'apaise;  ne  demande/  point 
ven(;eance  de  mon  sang  à  la  patrie  ou  au  Hoi  :  Domine, 
•no  Hlatuas  iliitt  lion pecoatum.  l^ardonnez  au  prêtre  apc  - 
tat  itowse,  qui  m'a  trahi;  ù  Cross,  qui  m'a  arrêté;  à  l'é- 
vêque  de  Londres,  qui  m'a  chargé  de  fei's;  à  Wade,  qui 
a  voulu  ma  mort;  à  Monta{>ue  et  aux  témoins.  Puissé-jc 
les  voir  tous  sauvés,  tous  avec  moi  dans  le  ciel.  >»  Et  il 
expira  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.      .  .' v  ,i 

Ce  ne  fut  pas  le  dernier  Jésuite  mis  à  mort  sous 
Jacques  1"  pour  cause  de  reli{>ion.  T^es  Catholiques  d'E- 
cosse et  d'Irlande,  chercliaieiit  à  se  protéger  contre  les 
envahissements  du  Protestantisme,  ficur sang  coulait;  et 
quand  l'hérésie  n'en  trouvait  plus  à  verser,  elle  appelaità 
son  aide  les  lois  draconiennes  promulguées  parla  liberté 
de  conscience.  Ces  deux  royaumes,  devenus  provinces 
anglaises,  l'Irlande  principalement,  avaient  à  endurer  des 
douleurs  de  toute  espèce.  Les  Jésuites  les  .«toutenaient  au 
péril  de  leurs  jours;  les  Jésuites  mourai'^nt  en  Angleterre 
pour  rendre  témoignage  de  leur  foi  ;  le  Père  John  Ogil- 
bay,  en  Ecosse,  se  vit  destiné  au  même  sacriFic(?.  Des 
Puritains  le  prient  de  se  rendre  auprès  d'eux  à  Glascow 
pour  les  guider  dans  le  dessein  qu'ils  ont  formé  d'abjurer 
le  Calvinisme.  Ogilbay  a  confiance  en  leur  parole;  il  ac- 
court. Ces  protestants  le  livrent  aux  officiers  du  Roi. 
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Dans  la  correspondance  du  Jésuite  écossais  avec  le  {jé- 
néral  de  la  (]onipa{;nic,  on  lit,  relatés  heure  par  heure, 
les  souffrances  et  h's  interro|;atoii'es  d'0|jilbay.  Nous  en 
traduisons  quelques  passaj^cs.  On  le  conduisit  de  (îlas- 
row  à  l*idimbonr{j;  puis  on  tenta  de  l'effrayer  par  des 
menaces,  de  le  séduire  par  les  offres  les  plus  brillantes. 
Quand  on  s  aperçut  qu'il  était  insensible  aux  unes  et  aux 
autres,  on  lui  dit  :  —  c'est  le  Jésuite  lui-même  qui  ra- 
«onte  :  «  —  Vous  ne  eonsentez  donc  pas  à  obéir  au  lloi? 

—  .le  rendrai  au  Roi  tout  ce  qui  lui  est  dû.  —  Le  Roi 
prohibe  la  messe,  et  vous  ne  craignez  pas  de  la  célébrer! 

—  Faut-il  olxMr  au  Roi  plutôt  qu'à  Dieu?  prononcez 
vous-même.  .1('-sus-(.!brist,  au  chapitre  22  de  saint  Luc, 
l'a  instituée.  Si  le  Roi  la  condamne  comme  un  crime, 
pourquoi  veut-il  qu'on  ne  le  prenne  pas  pour  un  pei-sé- 
ruteur?  — Vous  n'auriez  pas  dû  pénétrer  dans  le  royaume 
«outre  la  volonté  du  Souverain.  —  Le  Souverain,  sans 
motifs  lé{jitimes,  ne  peut  m'inlerdire  l'air  de  ma  patrie; 
j'en  suis  aussi  bit^n  citoyen  que  Jacques  Stuart  lui-même. 

—  Pour  lui  et  pour  son  royaume,  il  a  lieu  de  se  défier 
des  Jésuites.  —  Qu'il  fasse  ce  qu'a  fait  sa  mère,  et  les 
monarques  d'Kcosse  avant  lui,  il  n'aura  rien  à  redouter 
de  nous.  Que  lui  devons-nous  de  plus  que  nos  aïeux 
ne  devaient  aux  siens?  S'il  tient  de  ses  ancêtres  un 
4lroit  incontestable  à  la  couronne,  pourquoi  exiger  plus 
qu'ils  ne  lui  ont  transmis  par  héritage?  Ses  ancêtres 
n'eurent  point  et  n'usurpèrent  pas  la  juridiction  spiri- 
tuelle; ils  ne  professèrent  que  la  foi  catholique  romaine.» 

Ogilbay  continue  ainsi  :  «  Ils  m'interrogèrent  sur  la 
(Conspiration  des  Poudres;  je  répondis:  «  Je  n'en  loue 
point  les  parricides  auteurs,  je  les  ai  en  abomination.  — 
(le  sont  pourtant  des  Jésuites  qui  ont  été  leurs  maîtres  ! 

—  Lisez  les  actes  du  Concile  de  ("onstance  et  vous  verrez 
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que  prc'îcisëmont  des  excès  de  ce  {»pnre  sont  eiiKcif^nés 
par  les  sectaires  et  flétris  par  le»  (catholiques.  îja  doctrine 
de  l'Anfjlais  Wiclef  prétend,  qne  les  snjetR  peuvent 
mettre  à  mort  leurs  Souverains,  f^a  Conspiration  des  Pou- 
dres est  le  fait  d'un  petit  nombre  de  {];enlilshonunes.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  votre  1 7  septembre ,  lorsque  vous 
chercli&tes  à  tuer  le  Roi  Jacques  dans  son  palais.  Le  plus 
cmincnt  de  vos  prédicateurs,  votr»?  Achille,  votre  Robert 
Binice,  qui  vit  encore  et  n'est  pas  loin  d'ici,  écrivait  au 
père  du  marquis  d'Hamillon  de  venir  arracher  la  cou- 
ronne h  cet  indifjne  Roi,  fauteur  des  Papistes,  et  que  lui 
et  les  siens  lui  seraient  en  aide.  » 

Cet  interrogatoire  et  ces  réponses  plaçaient  la  question 
sur  un  mauvais  terrain  pour  le  protestantisme.  î^e  Père 
Ogilbay  fut  d'abonl  condamné  au  supplice  do  Tinsom- 
nic.  Pendant  huit  jours  et  neuf  nuits,  des  bourreaux 
furent  placés  à  ses  côtés,  et,  tantôt  avec  des  poinçons, 
tantôt  à  coups  de  stylets  ou  d'aiguilles  qu'ils  lui  enfon- 
çaient dans  les  ciiairs,  ils  parvinrent  à  le  priver  de  tout 
sommeil.  Ce  tourment  l'abattit  au  point  que,  dans  ime 
de  ses  lettres,  il  avoue  qu'il  savait  à  peine  ce  qu'il  disait 
ou  ce  qu'il  faisait.  Ramené  à  Glascow,  il  est  traduit  de- 
vant un  jury  composé  de  Puritains.  «  — Si  on  vous  exi- 
lait, lui  demandent  les  magistrats,  reviendriez-vons  en 
Ecosse  ?  —  Si  j'étais  proscrit  pour  un  crime ,  non ,  je  ne 
reviendrais  pas;  mais  banni  a  cause  de  ma  Religion,  je 
rentrerais  dans  mon  pays.  Je  voudrais  que  chacun  des 
clicvenxde  ma  tête  pût  convertir  mille  hérétiques  au 
culte  de  nos  pères.  «  Le  jury  n'eut  pas  besoin  d'autres 
preuves;  il  condamna,  et  le  10  mars  16 1 5, Ogilbay  mou- 
rut au  même  âge  que  Thomas  Garnett  et  avec  le  même 
courage. 

La  vie  des  Jésuites  était  un  combat.  A  peine  sont-ils 
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n^lablis  en  France  i\uv.  la  (iuimpiration  des  Poudres  les 
jette  en  Anjjletcrre  dans  toutes  les  horreurs  d'un  atten- 
tat et  qu'un  ora(;e  éclate  sur  les  bords  di;  l'Adriatique. 
Cet  orafje  c|ui  les  emportera  est  destiné  à  frapper  plus 
haut  ;  il  sert  de  prélude  à  la  séparation  de  la  République 
de  Venise  et  du  8aint-Sié{je.  }.c  i^rotestantisine  a  de  se- 
crets appuis  dans  le  Sénat,  dans  la  noblesse  et  dans  les 
citoyens  de  la  Sei{;neurie.  Le  servite  Fra-Paolo  a  capté 
la  confiance  du  l)o{ve  et  du  Conseil  des  Dix;  il  est  le 
théolof^ien  du  pouvoir,  l'historien  populaire;  et  Fra- 
Paolo,  écrivain  faisant  passer  dans  ses  livres  cette  or»[;i- 
nalité  primesautière  qui  se  rencontre  au  Kialto  ou  sur 
les  lafjunes,  a  formé  le  projet  de  livrer  à  l'Hérésie  sa 
patrie  calbolique.  Pour  préparer  cette  révolution,  il  est 
indispensable  de  brouiller  Venise  avec  Home,  et  de  for- 
cer Saint  Marc  à  commencer  les  hostilités  contre  Saint 
Pierre.  Fra-Paolo  était  en  mesure  jiour  cela.  A  l'exem- 
ple de  fra  Fulyenzio ,  son  complice ,  il  n'attaquait  pas 
sans  ménafjenients  le  Saint-Siège.  IMus  dissimulé,  Paolo 
Sarpi  laissait  la  fouyuo  de  Fulgenzio  s'user  en  décla- 
mations; lui,  il  semait  dans  l'esprit  des  Vénitiens  cer- 
tains doutes  sur  leur  indépendance  religieuse,  il  exci- 
tait des  défiances  contre  les  empiétements  de  la  cour 
romaine;  il  peignait  les  Jésuites  comme  l'expression  la 
plus  audacieuse  de  l'ambition  pontificale.  Fra-Paolo 
savait  que  chacune  de  ces  paroles  tombait  sur  des 
cœurs  de  patriciens  disposés  à  tout  entreprendre  pour 
être  libres  seuls  contre  la  liberté  de  tous.  Dans  l'om- 
bre ,  il  arrivait  pas'  à  pas  à  la  réalisation  de  ses  vœux 
calvinistes. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  long-temps.  Fra- 
Paolo  ne  démasquait  point  ses  batteries,  mais  il  flattait 
l'orgueil  de  Venise  pour  l'entraîner  dans  un  conflit  avec 
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le  Saint-Siège.  Le  Pré{;adi  '  avait  par  trois  décrets  violé 
les  immunités  ecclésiastiques,  il  livra  même  au  bras 
séculier  deux  prêtres  accusés  de  mafjie  et  de  crimes 
horribles.  «  Clément  VIÏI,  dit  le  président  deïhou',  ce 
pape  si  recommandable  par  sa  modération  et  par  sa 
sagesse,  avait  toujours  ci'u  devoir  regarder  comme  non 
avenus  ces  actes  de  juridiction  que  le  Sénat  faisait  ce- 
pendant sous  ses  yeux.  Paul  V,  son  successeur,  pensii 
autrement.»  '    ■•  -■    -^  ' 

Le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clément  VIll  éleva 
d'abord  sur  le  trône  de  saint  Pierre  le  cardinal  Alexan- 
dre de  Médlcis;  mais  il  ne  régna  pas  un  mois,  et  le  Sa- 
cré Collège  fut  de  nouveau  convoqué.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  jésuite  prenait  part  à  l'élection  du 
chef  de  l'Eglise.  Bellarmiu  fut  désigné  comme  le  sou- 
verain pontife  futur'.  Deux  cardinaux  étaient  alors 
hors  de  ligue  par  la  vertu  et  par  la  science;  tous  deux 
liés  d'une   étroite  amitié,  tous  deux   célèbres  dans  le 

■  Ti'nix  conseils  principaux  exislaieiil  dans  la  république  ilc  Venise  :  le  Granit  Con- 
ncil,  ipii  renferniiiit  tout  le  corps  do  la  noidesse  ;  le  Préjadi  nu  sûuai,  ut  le  Colleijc 
où  les  ambassadeurs  étaient  reçus  en  audience.  Le  Couseil'dcs  Dix,  iribuual  institue 
poui-  connaître  des  crimes  d'Klal,  ne  comptait  pus  an  nombre  des  principaux  conseils. 

La  Seigneurie,  scpicmvirat  cou)posé  du  l)o|,'e  et  de  six  conseillers,  présidait  tous 
ces  conseils.  On  donnait,  en  diplomatie,  le  nom  de  Seigneurie  au  (jouvernement  vé- 
nitien. 

Le  Prégadi  ou  Sénat  était  compos-  de  trois  classes  :  les  sénateurs  ordinaires,  les  séna- 
tcurs'adjoints  et  les  simples  assistants.  I.«iir  nombre  montait  à  trois  cents.  On  appelait 
le  Sénat  Prégadi  ou  /assemblée  <lc piiés,  parce  que,  anciennement ,  il  n'y  avait  pas  de 
jours  déterminés  poiu-  les  convocations,  et  l'on  invitait  les  principaux  citoyens  lors 
qu'une  affaire  se  présentait.  C'étaient  les  pries,  prégudi;  le  nom  en  est  resté  au  sénat 
de  Venise.  .:^ 

»  /y««(oiVv  i(iiiWi-se//«,  liv.  cxxxvii.       "i«-.*^^  =  ti     »«•-■•«•  i'>««       »       •'•^^  . 

^  Pendant  les  conclaves,  les  Romains,  qui  se  trouvent  sans  clief,  se  livrent  à  leur 
rniisticité  naturelle  et  lancent  sur  tous  les  cardinaux  les  traits  les  plus  acérés, 
l'asqiiino  et  Marforio  aiguisent  leurs  cpigraunnes  (|uotidiemies.  Bellarmiu  ne  pouvait 
échapper  à  cette  fabrique  de  i)ons  mois,  que  l'on  accepte  plus  tard  comme  de  l'his- 
toire, et  le  fameux  dùjnus  sed  Jesuita  lui  l'ut  appliqué. 

On  a  prétendu  (pie 'ces  paroles  avaient  été  proférées  dans  un  conclave  et  qu'elles 
servirent  même  de  bulletin  à  tm  cardinal.  Elles  ne  sont  citées  dans  aucun  des  anna> 
listes  contemporains,  et,  si  elles  sont  vraies,  elles  ont  di\  plutôt  être  prononcées  dans 
le  consistoire  où  le  Pape  consulte  le  Sacré  Ctdiége  sur  tes  promotions  à  faire.  Quoi 
rpi'il  en  soit,  ce  bon  mol  nous  semble  |>eu  authentique. 
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monde  catholique ,  semblaient  repousser  la  dignité  que 
la  voix  du  peuple  leur  imposait.  Baronius  et  Bellarmin 
faisaient  assaut  d'humilité,  ainsi  que  dans  leurs  ouvra- 
ges ils  faisaient  assaut  d'érudition  et  de  talent.  Bellarmin 
avait  l'appui  de  la  France,  Baronius  celui  de  l'Allema- 
gne ;  mais  le  grand  annaliste  ecclésiastique,  qui  possédait 
l'affection  du  jésuite,  n'eut  cependant  pas  son  suffrage. 
Bellarmin  en  trouva  un  plus  digne  à  ses  yeux,  et,  toutes 
les  fois  qu'il  siégea  au  Conclave,  ce  fut  pour  donner 
son  vote  au  cardinal  de  lia  Rochefoucauld.  Quand  les 
collègues  du  jésuite  lui  demandaient  les  motifs  de  cette 
persistance,  Bellarmin  répondait  :  »  Nous  avons  tous 
juré  de  choisir  le  plus  méritant,  je  n'en  connais  pas  qui 
le  soit  à  un  pareil  degré  que  le  Français  ;  en  lui  ac- 
cordant mon  suffrage  je  satisfais  à  nos  serments  et  à 
ma  conscience.  »  Ainsi  quil  arrive  presque  toujours 
dans  les  Conclaves,  celui  qui  y  entra  pape  n'en  sortit 
que  cardinal.  Baronius  et  Bellarmin,  long-temps  bal- 
lottés ensemble,  ne  se  virent  point  appelés  au  pontificat 
suprême  :  le  i5  mai  i6o5,  Camille  Borghèse  ceignit  la 
tiare. 

A  peine  assis  sur  la  chaire  apostolique,  Paul  V  s'oc- 
cupa de  faire  révoquer  les  décrets  du  sénat  vénitien  ;  il 
ordonna  de  traduire  au  Saint-Office  les  prêtres  prison- 
niers. Le  Sénat  résiste  à  l'injonction;  le  i-y  avril  i6o(» 
la  Seigneurie  est  excommuniée.  Elle  s'attendait  à  cet 
acte  d'autorité;  elle  avait  pris  ses  mesures  en  consé- 
quence et  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  à 
tout  clerc  séculier  ou  régulier  de  recevoir  et  de  publier 
aucun  rescrit  papal,  he  bref  d'excommunication  fut 
néanmoins  affiché  aux  portes  de  cinq  églises  dans  la  nuit 
du  2  au  3  mai. 

Tie  6  du  même  mois,  la  République  répondit  à  Tin- 
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terdiction  par  un  manifeste  qui,  après  avoir  déclaré 
injuste,  illégale  et  sans  eiïet  la  sentence  du  Pape,  tii- 
joignait  à  tout  ecclésiastiefue  résidant  sur  les  terres  de 
la  Seigneurie  de  n'en  tenir  aucun  compte.  Il  devait, 
pour  se  conformer  aux  prescriptions  du  Sénat ,  ne  ja- 
mais interrompre  le  service  divin  et  continuer  l'exercice 
du  ministère  pastoral.  i'*ip-i:'^'.uin'n  ,'»ti««*^i  nh  «tcwi  »•*!{?«  i 

Ceux  qui  avaient,  à  force  de  sourdes  irianœuvres, 
amené  cette  situation,  s'empressaient  de  l'exploiter.  La 
peine  du  bannissement,  la  coniiscution  des  biens  étaient 
appliquées  à  tout  prêtre,  à  tout  Ordre  qui  n'obéirait 
pas  au  décret.  Le  lo  mai  les  Jésuites  sont  mandés  au 
Sénat.  Us  n'avaient  qu'un  tort  à  se  reprocîier,  c'était 
d'avoir  péché  par  paroles  imprudentes  et  de  soutenir 
les  censures  ponliticales  avec  une  rigidité  que  tous 
étaient  bien  éloignés  d'approuver.  Mais  cette  rigidité, 
excessive  dans  la  circonstance,  tenait  à  des  ramifications 
dont  les  Jésuites  perçaient  le  mystère  et  qu'il  importait 
de  dévoiler  au  risque  d'être  engloutis  par  la  tempête 
luthérienne,  dont  ils  pressentaient  Tapproche.  Le  doge 
Léonard  Donato,  qui  vient  de  succéder  à  Marino  Gri- 
mani,  les  interroge  sur  ce  qu'ils  comptent  faire.  liCS 
Jésuites,  au  dire  de  Canayc  de  Fresne',  ambassadeur 
de  Henri  IV  à  Venise,  «  [)ossédoient  douze  ou  quinze 
mille  escus  de  rente  sur  cet  estât.  »  Mais  avant  de  son- 
ger à  leurs  intérêts  personnels  ils  ont  un  devoir  de  con- 
science à  remplir  :  ils  notifient  que,  pendant  l'interdit, 
ils  ne  célébreront  pas  la  nnîsse,  qu'ils  ne  prêcheront 
pas,  et  que,  si  le  Conseil  de  la  République  veut  les  y 
contraindre,  ils  aiment  mieux  prendre  la  route  de  l'exil. 

Les  «xaltés  du  Sénat,  complices  de  Fra-Paolo,  ne  de- 

.11  in  !    *M-   ■    ifïi 
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mandaient  pas  mieux^  et,  dit  rhistorien  servite'dans 
un  ouvrage  qui  tut  imprimé  à  Genève,  afin  de  mieux 
lui  donner  le  cachet  du  sectaire,  «  ils  partirent  le 
soir,  à  deux  beures  de  nuit,  ayant  chacun  leur  crucifix 
au  cou,  pour  indiquer  que  leCbrisi;  partait  avec  eux. 
Une  grande  multitude  a^MSta  à  ce  spectacle  :  elle  rem- 
plit tous  les  environs  de  leur  demeure  sur  terre  comme 
sur  eau.  Quand  leur  supérieur,  qui  entrait  le  dernier 
dans  la  barque,  implora  la  bénédiction  du  vicaire  pa- 
triaixal  désigné  pour,  prendre  possession  de  leur  église, 
il  s'éleva  une  clameur  de  tout  le  peuple  qui  cria  en  vé- 
nitien :  Ande  in  mal'hot'a!  malheur  à  vous!  » 

Cet  anathèmc  de  Fra-Paolo,  espèce  de  mot  d'ordre 
inspiré  par  l'Hérésie  secrètement  implantée  à  Venise, 
ne  retentit  pas  bien  vivement  à loreille  ou  au  cœur  des 
bannis,  puisque,  dans  le  récit  adressé  par  eux  au  géné- 
ral de  la  Compagnie,  il  n'est  pas  même  parlé  de  la  ma- 
lédiction. M  Vers  le  temps  de  l'Angelus,  disent  les  Lettres- 
imnuelles*t  arrivèrent  les  gondoles,  nous  y  déposâmes 
le  peu  d'objets  qu'on  nous  permit  d'emporter,  étant 
toujours  sous  l'œil  des  officiers  envpyés  pour  épier  tous 
nos  mouvements.  Le  vicaire  vint  ensuite  avec  les  éco- 
nomes. Alors,  .ayant  récité  dans  notre  église  les  litanies 
■et  les  prières  de  l'itinéraire  pour  obtenir  un  heureux 
voyage,  nous  nous  diri^^eâmes  vers  les  gondoles.  I^. 
tout  était  plein  de  nos  amis  tristes  et  déplorant  notre 
départ  :  cependant  personne  n'eut  la  permission  de  nous 
aborder.  Ainsi  distribu(';s  sur  quatre  bateaux,  et  mêlés 
aux  soldats  qui  nous  gardaient,  nous  quittâmes  Venise.» 


'  Stona  particolwo  délie  case  passale  tra  il  siimino  pontifier,  etc.,  I.  ii ,  p.  j>7 
<tMil.  de  Genève,  1624). 

>  Lilterœ aiinuiv  Soiieluiia  Jesu,  annis  1006,  1(J07  et  1608» ilatm  nivre  ex  Proviittiis 
ad  R.  P.  Generalein  Preepositum ,  ejiisdemque  aKCtoritatr  typis  expresses^  (  3Ioguntites 
1618.) 
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'    Cependant  ce  cri  :  Aude  in  niariiora'  eni'e(>[istré  par 
Fra-Paolo,  e  souvent  été  jeté  aux  Jésuites  comnie  l'ana- 
thème  de  tout   un  peuple  catholique.  Quoique   sans 
preuves,  nous  le  tenons  pour  vrai,  et  l'on  verra  le  sens, 
que  le  Servite  y  attachait.      '»!'   «'^'î^'i-'  '-- "*    m.i  ii.. 
Les  Jésuites,  préférant  Texil  à  la  désobéissance  en- 
vers le  Saint-Siège,  donnaient  un  funeste  exemple.  IjC» 
Théatins,  les  Minimes  et  les  Capucins  s'empressèrent 
de  le  suivre.  Vendrumino,  patriarche  de  Venise,  s'était 
retiré  à  Padoue;  le  patriarche  d'Aquilée  proclamait  les 
droits  du  Saint -Siège;  d'autres  ecclésiastiques  sacri- 
fiaient de  la  même  manière  leur  patrie  et  leur  fo^tun(^ 
i\  un  devoir  de  conscience.  Il   fallait  arrêter  cet  élan 
que  les  Pères  de  l'Institut  avaient  communiqué.  Dans 
la  Venise  de  ce  temps-là,  une  calomnie  ne  périssait  ja- 
mais; les  années,  qui  auraient  dû  en  effacer  jusqu'au 
souvenir,  lui  prêtaient  une  nouvelle  vie  aussitôt  que  la 
République  eu  avait  besoin  pour  étayer  ses  soupçons  ou 
pour  colorer  ses  injustices  gouvernementales.  L'exil  était  • 
accepté  par  les  Jésuites  ;  le  Sénat  tâcha  de  rendre  odieux 
leur  dévouement  à  l'Eglise  en  faisant  publier  que  c'était 
la  Compagnie  qui  avait  irrité  Paul  \  contre  le  Prégadi. 
On  avait  proscrit  les  disciples  de  Loyola,  on  les  outra- 
geait dans  leur  sacerdoce.  De  Thou  raconte  '  :  «  Apr<>^ 
leur  retraité,  le  Sénat  fit  procéder  juridiquement.  Le 
Conseil  des  Dix  déclara  que  plusieurs  pères  et  maris- 
s'étalent  plaints  de  ne  plus  trouver  dans  leurs  enfants  et 
leurs  femmes  le  respect  et  la  tendresse  qu'ils  avaient 
droit  d'en  attendre,  parce  que  les  Jésuites  avaient  in- 
sinué à  ces  esprits  faibles  ({ue  leurs  pères  et  leurs  maris 
étaient  excommuniés;  qu'on  avait  intercepté  les  leltr'^ 
d'un  Jésuite  au  Pape  pour  l'informer  qu'il  y  avait  dans 

•  Histoire  universelle  par  de  Tlum,  liv.  cxxxvii. 
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la  seule  ville  de  Venise  plus  de  trois  ceufs  jeunes  gens 
de  la  première  noblesse  prêts  à  obéir  à  ce  que  le  Papr 
exigerait  d'eux.  Enfin  le  Sénat  avait  découvert  que  ces 
religieux  se  servaient  du  tribunal  de  la  pénitence  pour 
savoir  les  secrets  des  familles,  les  facultés  et  les  disj:o- 
sitions  des  particuliers;  qu'ils  apprenaient  par  les  mêmes 
voies  les  forces,  les  ressources  ei  les  secrets  de  l'Etat, 
et  qu'ils  en  envoyaient  tous  les  six  mois  un  mémoire  à 
leur  Général  par  leui*s  provinciaux  ou  visiteurs;  qu'a- 
pr«3S  leur  retraite  de  Bergamc  et  de  Padoue,  on  avail 
trouyé  dans  leurs  chambres  plusieurs  lettres  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  brftler,  et  qui  ne  justifiaient 
que  trop  les  reproches  qu'on  leur  faisait.  » 

Pour  dépopulariser  le  meilleur  citoyen  ou  l'Ordre 
religieux  le  plus  aimé,  il  n'y  avait  que  cet  expédient  si 
mettre  en  avant.  Fra-Paolo  connaissait  ses  compatriotes  : 
il  les  prit  par  leur  passion  du  secret,  par  celte  inquié- 
tude éternelle  qui  faisait  le  fond  de  leur  politique.  Sous 
le  coup  de  ces  révélations  que  rien  ne  confirme  et  qui 
se  détruisent  même  l'une  par  l'autre,  le  Sénat,  dont 
d'habiles  meneurs  dirigeaient  les  colères,  s'acharne  à 
poursuivre  les  .lésuites.  Le  1 4  juin  1606,  il  rend  un  dé- 
cret qui  les  bannit  à  perpétuité  des  terres  de  la  Répu- 
blique et  qui  ordonne  qu'ils  ne  seront  jamais  rétablis 
que  du  consentement  de  tout  le  F  '■  «t;  en  outre,  il  est 
arrêté  qu'avant  de  délibérer  sur  leur  rappel  on  lira  au 
Conseil  dès  Dix,  en  présence  de  deux  cent  trente  sé- 
nateurs, les  griefs  et  les  pièces  citées  en  preuv",  et  il 
faut  que  sur  six  sénateurs  il  y  en  ait  cinq  d'avis  de  réta- 
blir la  Société. 

Le  18  août,  le  Conseil  des  Dix  défendait,  sous  peine 
des  galères,  de  l'exil  ou  de  l'amende,  à  toutes  person- 
nes, de  quelque  condition  et  de  quelque  état  qu'elles 
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fussent,  de  recevoir  de»  lettres  d'aucun  Jésuite;  il  en- 
joignait aux  habitants  de  la  ville  de  communiquer  au 
Sénat  celles  qui  pourraient  leur  être  adressées.  Ces  pré- 
cautions ne  parurent  pas  suffisantes  pour  rassurer  les 
hommes  qui  rêvaient  de  détacher  Venise  de  la  Commu- 
nion Romaine.  I^  Sénat  avait  décidé  que  les  biens  des 
proscrits  seraient  distribués  en  œuvres  pies;  mais 
Henri  IV  s'était  porté  protecteur  de  la  Compagnie,  et 
il  veillait  à  ce  que  ses  propriétés  fussent  conservées  in- 
tactes. Fra-Fulgenzio  n'attendit  pas  le  partage  annoncé 
par  la  Seigneurie;  il  était  l'irréconciliable  enneini  de 
l'Institut;  il  trancha  la  question  à  la  manière  des  Pro- 
testants et  des  Universitaires  de  France.  De  sa  propre 
autorité,  i^  s'empara  de  la  maison  des  Jésuites,  et  fit  as- 
seoir le  vainqueur  sur  les  dépouilles  du  vaincu.  Le  Car- 
dinal de  Joyeuse,  médiateur  au  nom  de  Henri  IV  entre 
Uome  et  Venise,  s'indigna  de  ce  trait  de  rapacité;  il  écii- 
vit  au  Roi  de  France  le  3  mai  1 607  '  :  »  Je  représentai  aux 
sénateurs  en  collège  (  où  je  fus  pour  prendre  congé  de 
la  République)  que  cela  pouiroit  grandement  offenser 
le  Pape,  qui  imputeroit  à  un  esprit  de  vengeance  qu'en 
une  maison  de  laquelle  a  voit  esté  chassé  un  Ordre  c?  si 
grand  mérite  ils  logeassent  un  qui  est  tenu  pour  Héré- 
tique, et  que  cela  pourroit  estre  cause  de  nouvelles  ai- 
greurs. Sur  quoi  ils  m'ont  dit  que  non-seulement  il  y  avoit 
esté  mis  sans  leur  commandement,  mais  encore  contre 
leur  intention,  comme  de  fait  ils  l'en  a  voient  fait  dé- 

JOtî'er.    »  î»t     <»•■!     j^i'\H'\    »-'\-i»»;<i     fe*tr-    ii's     >'l<ii'î^*     f-A         >'s»îMli,!; 

Si  le  Saint-Sié{;;e  eût  soupçonné  la  conspiration  qui  se 

tramait  en  Angleterre  et  à  Genève  alin  de  protcslanii- 

ser  la  République,  il  n'aurait  pas,  à  coup  sûr,  fourni  un 

-prétexte  d'irritation;  il  n'aurait  pas  toléré  l'expulsion 
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(les  Jëwùtes,  expulsion  qui  laissait  le  rhamp  libre  aux 
Sectaires.  lies  Jésuites  avaient  été  chassés  le  lo  mai  i6o(i, 
tit  le  1 1  juillet  de  la  même  année  Tambassadenr  de  France 
signalait  à  Villeroi,  ministi*e  de  Henri  iV,  les  dispositions 
hostiles  cpi'il  rrmarquait  dans  la  foule.  «Desjà,  lui  man- 
dait-il', les  nullités  et  abus  de  lexcomninnication  sont 
preschées  toutes  les  fêtes  par  tous  les  quartiers  de  la 
ville;  desjà  ccste  pop'jlace  tient  le  Pape  pour  ennemi  de 
son  salut,  qui  aime  mieux  arracher  la  Foi  chrétienne  de 
leurs  âmes  que  de  borner  ses  richesses  ou  son  ambition  ; 
desjà  les  confessions  des  Jésuites  sont  l'entretien  des  ta- 
vernes et  des  cabarets  ;  desjà  l'authorité  des  Inquisiteurs 
est  par  terre;  et  la  liberté  donnée  aux  imprimeurs  de 
faire  venir  toute  sorte  de  livres  qui  impugnent  le  Ponti- 
ficat. Dieu  sait  comme  les  esprits  italiens  en  feront  leur 
profit.  » 

Le  Doge,  séduit  par  Fra-Paolo  qui  le  dirigeait,  lais- 
sait donc  pénétrer  sous  le  couvert  de  la  liberté  les  ca- 
lomnies des  Hérétiques  et  les  ouvrages  dans  lesquels  le 
Protestantisme  mettait  ses  doctrines  au  service  de  la 
République.  Ce  n'était  pas  encore  assez  :  les  Vénitiens 
n  avaient  dans  le  cœur  aucun  penchant  pour  Luther  et 
pour  Calvin  ;  il  leur  fallait  la  Religion  catholique  avec 
ses  solennités  :  ils  se  prêtaient  bien  à  outrager  le  Pape 
comme  souverain  temporel;  mais,  dès  qu'on  attaquait 
le  chef  de  l'Eglise  Universelle ,  leur  imagination  pieuse 
se  révoltait.  Autour  de  la  chaire  où  les  théologiens  par- 
tisans de  Fra-Paolo  et  de  Fra-Fulgeiizio  proclamaient 
leurs blasphèmes  contre  le  Saint-Siège,  les  Vénitiens  épou- 
vantés s'écriaient  :  «  Ande  in  nial'hora!  »  puis  ils  se  re- 
tiraient dans  une  indignation  que  tout  le  peuple  parta- 
geait. Afin  d'envenimer  davantage  la  querelle ,  l'on  crut 

'  Leur,  s  et  ambessade  de  utessire  Cniwye  de  Ftesne,  t.  m,  \t.  79.     '    ■'   '  >  »   ' 
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devoir  chercher,  dans  une  guerre  contre  Rome,  une  oc- 
casion de  rupture.  L'on  arma  des  deux  côtés  ;  et ,  en 
attendant  l'heure  des  combats ,  l'on  disserta  à  perte  dt> 
vue.  Le  Prégadi  eut  pour  partisans  les  deux  Servites,  les 
Franciscains  Bonicelli,  Giordaro,  Capello  et  l'éloquent 
Cordelier  Jean  Marstlio,  qui ,  en  révolte  contre  le  Saint- 
Siège  ,  devaient  nécessairement  trouver  appui  chez  tous 
ceux  que  fatirjuait  le  joug  de  l'autorité.  Les  Jésuites  n'é- 
taient plus  là  pour  défendre  le  Pape  ;  mais  de  Rome  un 
Jésuite  devenu  Cardinal,  le  Père  Bellarmin  ,  suppléa  an 
nombre  par  le  talent.  Dans  des  écrits,  aujourd'hui  pres- 
€|ue  aussi  ignorés  que  ceux  de  Marsilio,  il  vengea  la  Chaire 
de  saint  Pierre  des  outrages  et  d(  s  mensonges.  Ces  dis- 
cussions, moitié  théologiques,  moitié  politiques,  reten- 
tissaient au  loin;  l'Europe  s'en  préoccupait;  car,  au  fond 
de  tant  de  questions  agitées,  il  surnageait  un  principe 
d'indépendance.  La  guerre  allait  éclater  :  Henri  IV  s'é- 
jnut  de  la  querelle  et  il  se  proposa  de  pacifier.  Mais  les 
IVotestants  avaient  d'autres  projets.  »  L'ambassadeur  du 
Roi  d'Angleterre ,  mandait  de  Fresne  le  1 8  août  1 60^)', 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  fomenter  le  différend  que 
nostre  maistre  tasche  d'accommoder,  et  on  croit  qu'il 
fait  de  grandes  offres  à  ceste  République ,  au  cas  qu  elle 
veuille  se  rendre  irréconciliable  avec  Sa  Sainteté  et  lui 
faire  la  guerre  guerroyable  ;  il  montre  que  les  forces  do 
son  maistre  et  des  princes  protestants  ses  amis  sont 
plus  que  suffisantes  pour  miner  le  Pape  et  tous  ses  amis.» 
En  offrant  sa  médiation,  Henri  IV  avait  désiré  de 
prouver  au  Souverain  Pontife  la  sincérité  de  son  retour 
à  la  Foi  catholique;  il  avait  aussi  espéré  donner  un  té- 
moignage public  de  son  affection  pour  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Venise,  le  Car- 

'  lettres  et  ambatsade,  t.  m,  f.  no.  ■      .    '  '  .      \   ■ 
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tliiial  de  .loyeusc,  spécialement  chargé  par  lui  de 
i:ettc  négociation,  et  le  Cardinal  Du  Perron,  devaient 
obtenir  ù  tout  prix  le  rappel  de  la  Compagnie  sur  les 
terres  de  la  République.  Aux  yeux  de  Henri  IV  c'était  une 
réparation  et  une  garantie  contre  les  empiétements  de 
l'Hérésie.  Le  Sénat  et  le  Doge  se  montraient  favorable- 
ment disposés  à  conclure  la  paix;  mais,  par  des  raisons 
secrètes,  ils  rel'usaient  obstinément  de  souscrire  à  la  de- 
mande de  Henri  IV^  et  à  celle  de  Paul  V.  Le  Conseil  des 
Dix  passait  condamnation  sur  tous  les  articles;  il  n'était 
inflexible  que  lorsque  les  négociateurs  évoquaient  Taffa ire 
«le  la  Société  île  .lésus. 

Henri  IV  et  Paul  V  ne  composaient  pas  avec  la  pensée 
de  son  rétablissement.  Le  Doge  résistait  ;  Henri  fait  exi- 
ger par  son  ambassar'eur  communication  des  cbarjjes 
qui  pèsent  sur  l'Ordre.  Le  23  août  1606  de  Fresne  écrit 
à  Villeroi  '  :  «  Il  m'a  été  impossible  de  voir'les  inioi-ma- 
tions  faites  contre  les  Jésuites;  mais  un  Sénateur  m'a 
baillé  la  copie,  que  vous  trouverez  en  ce  paquet,  d'une 
lettre  d'une  femme  de  cette  ville  à  son  mari,  et  en  a  re- 
tenu l'original,  prétendant  quelle  monstre  qu'ils  ont 
lâché  de  mutiner  ce  peuple  en  lui  persuadant  qu'il  ne 
ilevoit  plus  aller  à  l'église,  et  qu'il  seroit  damné  s'il  obéis- 
soit  au  Sénat'.»  '  ' 

Pour  un  prince  qui  venait  de  traverser  la  Ligue,  une 
pareille  imputation  faite  en  termes  si  vagues  dut  paraî- 
tre fort  peu  concluante.  Henri  ordonna  de  plus  pres- 
santes démarches  auprès  du  Doge,  et,  le  4  novembre, 
de  Fresne  rend  compte  de  sa  négociation  :  a  Le  prince 
m'a  dit  que  si  en  la  généralité  des  religieux  (dont le  Pape 
deipau^e  le  rétablisseinenl)  on  entendoit  comprendre 

■  Lettres  et  ombassa.le ,  t.  m,  p.  186. 
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les  Jésuites,  ceux-là  étoient  bannis  ôe  cet  estât  à  perpé- 
tuité par  un  dtkret  du  Sénat ,  fondé  sur  si  [][randes  et 
fortes  raisons  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  peut  jamais  êlre  ré- 
voqué. Sur  quoi  je  repartis  avec  toutes  les  raisons  que 
laffection  dont  Sa  Majesté  lionore  TOrdre  desdits  Jé- 
suites, et  les  grands  service»  qu'il  a  rendus  et  rend  jour- 
nellement ù  l>^lise,  m'ont  pu  sng^^érer  ;  concluant  qu'il 
valoit  mieux  cbasiier  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir 
faict,  dit  ou  escript  chose  dont  la  République  se  pitisse 
donloir,  que  de  flestrir  tout  un  Ordre  desjà  reru  par 
toute  la  Ghrestienneté ,  vcMre  par  tout  le  monde,  et  au- 
quel le  nombre  des  innocents  est  sans  comparaison  pins 
(][rand  que  ne  peut  être  celui  des  coupables;  udjoustant 
qu'eneores  que  je  n'eusse  présentement  lettres  de  Sa  Ma- 
jesté pour  faire  instance  en  faveur  desdils  Jésuites,  si 
pouvois-je  asseurer  qu'elle  a  une  si  particulière  dévotion 
audit  Ordre ,  que  difficih'ment  pourroit-elle  souffrir  qu'il 
demeurast  seul  exclus  du  bénéfice  de  cette  réconcilia- 
tion ;  et  au  lieu  de  s'en  resjouir  avec  tout  le  resle  de  la 
Chresticnneté ,  eust  subject  d'en  gémir,  et  se  douloir 
de  àentir  seul  la  sévérité  d'un  Sénat  si  équitable;  pouvant 
maintenir  ne  l'avoir  point  méritée,  tandis  que  les  causes 
sur  lesquelles  on  l'a  fondée  sont  incogneues.  »»  \  ^'"'  ' 
La  Seigneurie  de  Venise  persistait  dans  son  refus;  la 
Pape  exigeait  comme  condition  première  le  rétablisse- 
ment des  Jésuites,  puisque  c'était  à  cause  et  par  ordre 
du  Saint-Siège  qu'ils  s'étaient  compromis;  mais  le  Géné- 
ral de  la  Compagnie,  qui  jusqu'alors  est  resté  neutre, 
juge  à  propos  d'intervenir.  De  grandes  difficultés  son! 
levées;  Aquaviva  ne  veut  pas  rendre  le  triomphe  de  son 
Ordre  un  éternel  obstacle  à  la  réconciliation.  Par  l'in- 
termédiaire du  Cardinal  de  Joyeuse,  il  fait  prier  le  Pape 
de  renoncer  à  cet  article.  Paul  V  aimait  la  justice,  il  ne 
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consent  à  adhérer  au  vœu  cVAquaviva  que  lorsque  les 
Vénitiens  auront  de  nouveau  été  pressés  de  s'expliquer 
sur  les  causes  cachées  de  leur  obstination.  Le  (lardinal 
de  Joyeuse  ,  qui  doit  les  réconcilier  avec  l'Kglise  en  an- 
nulant l'interdit ,  fait  les  derniers  efforts  pour  arriver  à 
ce  résultat,  et,  dans  un  mémoire  inédit,  voici  de  quelle 
manière  le  plénipotentiaire  de  Henri  IV  lui  raconte  son 
entretien  avec  le  Sénat  et  le  Doge  '  : 

u  En  leur  parlant  sur  ce  qui  restoit  à  résoudre ,  ce  fui 
premièrement  avec  »me  grande  véhémence  sur  le  fait 
des  Jésuites.  Je  les  asseurai  que  le  Pape  m'avoit  dit  plus 
de  quatre  fois  qu'il  étoit  contraint  de  rompre  tout  avant 
que  de  se  relascher  sur  ce  point,  non  pour  la  considéra- 
tion des  Jésuites,  mais  pour  avoir  de  quoi  répondre  à 
ceux  qui  lui  disoient  qu'abandonnant  ce  point  il  aban- 
donnoit  l'autorité  du  Saint-Siège. 

»  Quand  je  répondois  à  »Sa  Sainteté  (leur  dis-je)  que 
les  Jésuites  n'avoient  point  esté  chassés  à  cause  de  l'in- 
terdit (mais  pour  d'autres  causes),  elle  me  lépliquoit  que 
tout  le  monde  voyoit  et  savoit  que  le  motif  de  leur  ban- 
nissement avoit  été  l'observation  de  l'interdit  ;  que  peu 
de  gens  savoient  ces  prétendues  causes  particulières,  et 
que  ceux  qui  les  sçauroient  ne  les  croiroient  pas. 

«  J'ajoutai  que ,  rompant  le  traité  sur  ce  point-là ,  ils 
auroient  contré  eux  le  jugement  de  tous  les  princes  de 
la  Chrestienté,  qui  leur  en  donneroient  le  tort  et  le 
blasme;  que  la  paix  faite  sans  cela  seroit  paix  en  appa- 
rence, mais  en  effect  plus  grande  guerre,  et  avec  plus 
d'aigreur  dans  les  esprits  qu'auparavant  ;  que  leurs  am- 
bassadeurs ne  trouveroient  à  Rome  que  tristesse  et  aver- 
sion à  leur  arrivée,  et  l'esprit  du  Pape  troublé  des  san- 
glants reproches  qu'il  recevroit  tous  les  jours;  que,  s'ils 

"  Mdiuis.  rlts  ili'  la  DibUotlièquc  royale,  fimds  Ilailo},  vtil.  1013,  n'iccc  50. 
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pensoient  estre  toujours  ù  temps  de  le  gratifier  en  ce 
point-là,  ils  s'ubnsoient;  car  et;  qui  leur  neroit  niuinte- 
itiuit  tl*or  ne  leur  seroit  point  même  alors  du  plomb.  » 

Le  lendemain  ,  Mocenigo  et  Hudoero  eurent  une  en- 
trevue avec  le  Cardinal  de  .loyeuse  ,  et ,  au  nom  du  Sé- 
nat, ils  lui  dirent  *<  cpie  ses  raisons  avoïent  lait  grand 
elïet  envers  le  Collég<i  et  Tavoient  plié,  mais  qu'il  ne- 
loit  non  plus  en  leur  pouvoir  d'amener  le  IVegadi  à  leurs 
opinions  que  d<;  transporter  le  clocher  de  Saint-Mare 
avec  les  deux  mains;  et  qu'ils  s'estoient  liés  avec  des  lois 
si  rigoureuses  pour  la  seule  forme  de  délibérer  sur  ceste 
aialière  qu'ils  avoient  jeté  une  pierre  dans  un  puits,  la- 
«pielle  il  leur  étoit  impossible  de  recouvrer.  » 

Cette  pierre,  Henri  IV  la  trouva.  Nous  allons  voir 
maintenant  le  véritable  but  des  bostilitéssi  persévérantes 
du  Doge  et  des  partisans  de  Fra-Paolo.  Le  21  avril  1G07, 
la  République  de  Venise  se  réconciliait  avec  le  Saint- 
.Siége;  le  peupl»;  se  pressait  autour  du  Légat  pour  ob- 
tenir Tabsolution  ponliHcale,  il  éclatait  en  transports  de 
joie.  Pendant  ce  temps,  les  suppôts  du  Protestantisme 
dans  la  Seigneurie  renouaient  les  trames  que  la  paix 
conclue  venait  de  rompre.  Ces  trames  donnent  la  clef 
de  racliarnemenl  de  quelques  membres  du  Sénat  contre 
les  Jésuites;  elles  servent  à  démontrer  que  la  conversion 
de  Henri  IV  l'ut  sérieuse.  Jusqu'à  présent  il  s'est  rencontré 
des  historiens  qui  ont  mis  en  doute  la  sincérité  de  ce  re- 
tour à  la  Foi,  et  qui,  s'appuyant  sur  de  vagues  assertions 
ou  sur  des  bons  mots  douteux,  ont  pensé  que  le  vain- 
(pieur  delà  Ligue  était  resté  Calviniste  au  fond  de  l'âme. 
Il  y  en  a  même  qui  ont  affirmé  que,  s'il  n'eût  pas  été  pré- 
venu par  la  mort,  il  aurait  légué  au  monde  le  scandale 
d'une  apostasie.  Des  Catholiques  ont  soutenu  cette  opi- 
nion ,  qui  sent  encore  un  peu  le  vieux  levain  de  la  Ligue  ; 
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niuis  les  Pi'utcstants  ont  été  plus  équitables,  et  ScliwU 
rciid  au  Béarnais  un  ténioi{;na(Tc  qui  honore  les  ileuv 
lt(>li{;ious  :  «  <^uels  que  lussent,  ilit«il',  les  motifs  qui, 
iluiis  Toriginr  ,  ont  porté  Henri  IV  à  laisser  le  culte  re- 
formé, auquel  il  avait  paru  si  attaché,  toute  sa  eontluite 
suivante  prouve  qu'il  lut  convaincu  de  la  sainteté  de 
celui  auquel  il  retourna,  et  qu'il  lut  Catholique  de  cœur 
et  d'âme  jusqu'à  sa  mort.  » 

Henri  IV  était  si  éloi{;né  duCalvinivime,  il  en  connais- 
sait si  bien  par  expérience  les  dan>;cis  pour  <;iiChréti(Mit<; 
et  pour  la  Monarchie,  qu'il  s'opposait  'i  ses  prO{;res 
avec  toute  la  vi{>ucur  de  sa  politir;)ie;  il  n'avait  i  laiais 
pu  comprendre  Tobstination  de  ^  eni.'e  dans  l'exil  des 
Jésuites;  ccttir  obstination  lui  fut  révélée,  et  il  l'expliquait 
à  la  Seifjncurie. 

Les  projets  de  Fra-l*aolo  et  de  Fra-Fuljjenzio  avaient 
échoué;  les  Hérétiques,  cachés  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique, s'étaient  tiattés  qu'en  refusant  d'accéder  au  vœu 
du  Pape  et  du  Roi  de  Fronce  concernant  les  Jésuites  ils 
entretiendraient  les  querelles,  et  qu'en  échauffant  elui- 
que  jour  les  esprits  ils  arriveraient  à  la  séparation  tant 
désirée.  La  prudence  d'^^Mviva  fit  avorter  ce  complot; 
mais  elle  n'abattit  pas  l'ardeur  de  ceux  qui  l'avaient 
formé.  Les  Jésuites  n'étaient  plus  sur  les  terres  de  Venise 
pour  combattre  l'H'^'M'ésie  ;  l'Hérésie,  propa{»ée  par  Fi'u- 
Paolo  et  par  Fra-Fulgenzlo,  toujours  eu  communication 
avec  les  Calvinistes  de  Genève  et  les  Anfjlieans,  releva 
la  tête.  Après  avoir  ga^^né  à  sa  cause  le  Doge  Donato  et 
plusieurs  Sénateurs ,  elle  attendit  l'heure  propice'.  Jùi 


'  Scliocll,  Cours  d'HistoùrtlfS  Élals  euntpents,  t.  wii,  ji.  !52. 

"  Le  t-oiiKe  Daru,  dans  «on  Histoiiv  (/<!  fa  Rëi>uliliqiie  île  f^eiiisv,  |turle  tic  ces  faits  : 
mais  il  en  <loiilc,  parce  que,  dit-il,  une  (elle  |tri)Fcssion  de  foi,  faite  par  un  lioninie  l'a.'- 
M-tu  lie  riialtit  monastique  comme  Fra-Paolo,  lui  semble  extraordinaire. 

Ce  sont  cependant  des  I  ommes  revùtuji  de  l'Iiabii  monastique  ou  sncerdoial,  f/i- 
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1609  cette  heure  allait  sonner,  lorequc  Henri  IV  prévint 
le  coup  porté  à  la  Religion  catholique.  Il  suivait  d'un 
rcfïard  attentif  les  démarches  des  Hug[uenots  ;  sa  sur- 
vt;illance  lui  fit  intercepter  leur  correspondance;  par 
elle  il  apprit  tout  ce  que  le  Protestantisme  espérait  dé- 
rober à  sa  perspicacité;  et,  en  zélé  Catholique,  il  s'em- 
pressa d'adresser  ces  documents  à  Ghampigny,  son  am- 
bassadeur à  Venise.  Le  i5  septembre  1609,  Champigny 
lui  transmettait  les  résultats  de  sa  mission. 

«  Sire,  écrît-il  ',  ces  secrètes  pratiques  que  je  recon- 
gnoissois  il  y  a  jà  long-temps  se  sont  découvertes  plus 

(lier,  Zwingle ,  Calvin,  Cranmer,  Virel,  Pierre  Martyr,  et  beaucoup  d'autres,  qui  ont 
créé  le  Protestantisme.  L'hisinricn  lioiite  du  récit  qu'il  fait;  ce  récit  devient  aii- 
tlientique  par  les  dépêches  diplomatiques  de  Cbanipi(,>iiy.  >  En  1609 ,  dit  le  comte 
]>aru,  un  agent  de  l'électeur  palatin  ayant  clé  envoyé  à  Venise  pour  y  né{;ocier  eu 
faveur  des  princes  protestants,  y  Kl  d'étranges  découvertes,  dont  il  rendit  compte 
dans  son  rapport.  Cet  envoyé,  qui  se  nommait  J,-lt.  Linckli,  fit  connaissance  avec  nu 
avocat  vénitien  nommé  Pesscnti,  et  remanpia,  dans  leurs  entretiens  conlIdeniie!s,  que 
celui-ci  vantait  beaucoup  les  règlements  des  princes  allemands,  ceux  des  princes 
protestants  surtout.  Pessenti  lui  confia  qu'il  existait  à  Venise  une  association  secrète 
de  plus  de  nulle  personnes  disjmsées  à  se  détacher  de  la  cour  de  P.ome;  que  ce  nom- 
bre augmentait  tous  les  jours;  qu'on  y  comptait  environ  (rois  cents  patriciens  des  fa- 
milles les  plus  distinguées,  et  que  cette  société  était  dirigée  parle  Père  Paul  Sarpi  et 
le  Père  Fulgcnce,  tous  deux  servites. 

»  Linckli  s'adressa  à  l'envoyé  d'Angleterre  pour  savoir  si  la  chose  était  vraie,  et  ce- 
lui-ci la  lui  ayant  confirmée,  ils  allèrent  ensemble  faire  une  visiie  it  ces  ilenx  reli- 
gieux. Après  avoir  fait  un  compliment  à  Sarpi  sur  ce  que  sa  renoinniée  avait  passé 
les  Alpes,  ils  lui  dirent  qu'ils  soubuitaient  cpie  Uieu  bénit  ses  efforts,  à  quoi  Sarpi 
répondit  qu'il  était  ilatlé  que  son  nom  fikt  parvenu  chez  les  hommes  qui  les  premiers 
avaient  vu  la  lumière.  Ensuite  il  s'expliqua  sur  le  i>eu  d'accord  des  théologiens,  no- 
(animent  au  sujet  des  paroles  Hoc  est  cnrpiis  meum  ,  et  Linckh  lui  ayant  demandé  par 
quel  moyen  il  espérait  amener  le  succès  de  l'oeuvre  commencée ,  le  Serviie  ajouta 
que  ce  seiuit  l'ouvrage  de  Dieu;  (pi'il  était  à  désirer  ipie  1»  réformation  s'établît  dans 
les  provinces  allemandes  qui  confinent  au  territoire  de  Venise,  notaininent  dans  1» 
Carintbie  et  la  Caruiole,  parce  qu'elles  sont  placi'fs  entre  l'islric  et  le  Frioul  vénitien  ; 
qu'il  -mporlait  que  les  princes  protestants  cnirctiiissent  des  rapports  plus  intimes  avec 
la  république;  qu'ils  eussent  constamment  des  agents  à  Venise,  et  que  ces  agents  y 
exerçassent  leur  ciilic,  parce  que  les  prédications  des  ministres  produiraient  un  bon 
effet  et  ouvriraient  les  yeux  du  peuple,  qui  ne  faisait  (loint  de  différence  entre  les  Lu- 
(hériens  et  les  Mahométans.  ■■  Autrefois,  disait-il,  on  ne  regardait  pas  ici  les  Anglais 
comme  Chrétiens;  depuis  (pi'ils  y  enirciicniiciit  un  uinbassadenr,  un  a  pris  une  tout 
autre  idée  de  leur  religion.  Les  différends  entre  la  cour  de  Rome  et  la  république  ne 
sont  pas  '.cllement  apaisés  qu'il  ne  reste  bien  des  ressentiments  dont  il  serait  facile  de 
profiter.  11  ajoutai(  qu'on  s'éuiunait  beaucoup  de  la  grande  faveur  que  le  roi  de 
France  témoignait  aux  Jésuites.  » 

'  Mnniiscriti  dv  la  Bihliolluque  royale,  funiis  Harlaj;  vol.  1013,  pièce  158. 
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clairement  par  la  lettre  dont  il  plust  à  Votre  Majesté 
me  faire  envoyer  la  copie.  Elle  m'arriva  fort  à  propos 
en  un  temps  calme  que  les  parties,  n'ayant  rien  à  dé- 
mesler  ensemble,  commençoient  à  se  voir  un  peu  de 
meilleur  œil,  et  pouvoient  aussi  avec  plus  de  tranquil- 
lité considérer  le  péril  dont  elles  sont  presque  échap- 
pées, et  auquel  toutefois  elles  pourroient  aisément  re- 
tomber, si  l'on  ne  donne  aux  remèdes  la  vertu  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  du  mal.    :  ' 

»  Mais  avant  que  donner  lumière  à  personne  de  ces 
lettres,  il  m'a  semblé  nécessaire  d'anlever  une  clause 
trop  corrosive  qui  touchoit  particulièrement  la  personne 
du  Doge,  pour  n'irriter  irrëconciliablement  un  si  puis- 
sant adversaire,  ne  donner  prise  aux  autres  de  se  cou- 
vrir de  ce  manteau  ducal ,  et  appréhension  à  tous  de 
quelque  rumeur  de  conséquence  qui  rendrait  notre  bon 
office  moins  agréable  à  la  République. 

))  Comme  il  étoit  aussi  parlé  deux  fois  des  Jésuites  eu 
ces  lettres,  pour  lever  tout  ombrage  que  ceci  ne  fust 
un  commencement  de  pratique  pour  les  faire  valoir,  j'ai 
osté  encore  la  première  clause,  qui  en  faisoit  mention  et 
n'estoit  pas  fort  nécessaire. 

»  Cela  fait,  et  ayant  traduit  les  lettres  en  italien,  je 
commençai,  par  le  moyen  d'un  ancien  serviteur  de  Votre 
Majesté,  de  les  faire  voir  à  un  procurateur  de  Saint- 
Marc,  que  je  savois  bien  affectionné  en  cette  cause,  le- 
quel demeura  merveilleusement  éperdu  d'une  telle  nou- 
velle... il  me  laissa  entendre  que  dans  le  caresme  deux 
Capucins  lui  avoient  donné  advis  de  ce  ministre  de  Ge- 
nève qui  estoit  en  la  ville,  et  s'estoit  présenté  à  Fra- 
Paolo  avec  un  billet  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 
Il  ne  l'avoit  cru  pour  lors,  et  en  voyoit  à  présent  la  vé- 
rité. Il  ajouta  qu'il  falloit  que  les  inquisiteurs  d'Estat 

10. 


( 


\,r 


m, 


*  .  fc  ■*' 


M'.,, 


Si    IV 


m\ 


U8  HISTOIRE 

sçussent  cette  ufiaire;  qu'il  y  en  avoit  trois  à  présent 
bous  Catholiques  auxquels  il  se  fulloit  adresser.  11  s'en- 
quit  aussi  fort  instamment  si  je  ne  monlrerois  pas  ces 
pièces  au  Collé{;e,  ce  qui  seroit  le  plus  grand  bien 
que  Votre  Majesté  pust  jamais  procurer  à  la  Répu- 
blique. .;  .    > 

»  Dès  le  lendemain,  après  avoir  communiqué  avec  un 
autre  procurateur  de  Saint-Marc,  il  dit  qu'il  n'avoit  plus 
de  repos,  qu'il  i'alloit  que  ceste  affaire  se  publiast  et 
fust  portée  au  Collège;  qu'il  savoit  bien  que  quelques 
Sénateurs  ne  recevroient  pas  bien  ceste  nouvelle  ,  mais 
que  la  plus  grande  partie  en  feroit  fort  bien  son  profil. 

»  Le  douziesme  de  ce  mois  je  fus  donc  en  audience. 
Le  duc  ne  s'y  trouva  pas  à  cause  de  son  indisposition. 
.le  commençai  à  discourir  entre  autres  choses  que  Votre 
Majesté,  comptant  sur  la  bonne  intention  de  la  Seigneu- 
rie, s'étoit  toujours  promis  que  jamais  chose  quelcon- 
que ne  viendroit  ici  en  cognoissance  qui  pust  intéresser 
le  bien  de  sou  royaume,  qu'aussitôt  elle  n'en  fût  adver- 
tie  avec  toute  candeur;  qu'elle  estimoit  une  telle  com- 
munication entre  tous  les  offices  d'amitié;  qu'un  prince, 
non  seulement  avec  sa  propre  prévoyance,  mais  avec  les 
sages  ei  diligents  advis  de  ses  amis ,  comme  avec  mille 
yeux  toujours  veillants,  deseouvroit  toute  sorte  de  se- 
crets et  lemédioit  à  temps  et  heure  à  toute  sorte  d'in- 
convénients. Ce  qui  estoit  d'autant  plus  nécessaire  entre 
amis  que  comme  Ton  essayoit  tousjours  de  déguiser  avec 
plus  de  finesse  les  affaires  à  ceux  à  qui  elles  touchoient  le 
plus,  aussi  souvent  celui-là  en  découvroit  le  dernier  la 
vérité,  qui  devoit  le  premier  porter  la  perte. 

M  Que  Votre  Majesté  donc,  pour  ne  manquer  de  sa 
part  à  ce  qu'elle  s'estoit  promis  de  la  Seigneurie ,  ayant 
découvert,  par  le  moyen  de  certaines  lettres  escritesd« 
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Genève  par  un  ministre  à  un  autre  ministre  françois, 
quelque  secrette  pratique  qui  se  tramoit  à  Venise  au 
dommage  de  la  Religion  catholique  et  de  l'heureux  re- 
pos de  cette  république ,  m'en  avoit  envoyé  copie ,  que 
leur  lecture  déclareroit  mieux  que  mes  paroles  ce  qui 
s'y  traitoit;  que  Votre  Majesté,  bien  qu'elle  ne  pust 
croire  ce  qu'on  y  disoit  de  la  noblesse  vénitienne,  les 
transmettoit  escrites  en  ces  termes,  que  sachant  par  qui 
et  à  qui,  elle  les  assuroit  sur  sa  parole  de  leur  authen- 
ticité; que  je  les  avois  moi-mesmo  mis  en  italien  mot 
pour  mot. 

)'  .le  les  remis  tout  à  l'heure  entre  les  mains  d'un  pro- 
notaire du  Collège,  qui  en  fit  lecture  tout  haut,  pendant 
laquelle  je  recongnus  une  grande  émotion  au  visajje  de 
la  plupart  de  ces  seigneurs. 

»  Après  que  j'eus  été  ouï  irès-attentivement,  le  vice- 
Doge,  prenant  la  parole,  s'estendit  fort  au  long  sur  les 
grands  témoignaiges  que  Vostre  Majesté  avoit  toujours 
donnés  à  la  République  de  sa  très-loyale  et  cordiale  ami- 
tié; ajoutant  que  ce  noble  et  signalé  service  que  je  ve- 
nois  de  leur  rendre  en  son  nom  les  obligeoit  par-dessus 
tout  à  en  avoir  à  jamais  mémoire  et  eulx  et  leur  posté- 
rité; qu'ils  en  remercioient  donc  Votre  Majesté  de  tout 
leur  cœur;  espérant  que  Dieu  leur  fairoit  la  grâce  de  se 
conserver  en  leur  première  Religion.  Il  finit  par  m'as- 
seurer  que  l'affaire  seroit  présentée  au  Sénat  au  premier 
jour. 

M  Jamais  bon  office  ne  fut  mieulx  receu  du  Pregadi. 
U  y  fut  dit  avec  un  consentement,  voire  quasi  acclama- 
tion universelle  du  Sénat,  que  Votre  Majesté,  sire,  avoit 
surpassé  le  comble  de  toutes  les  obligations  qui  lui 
avoient  jamais  esté  acquises  sur  la  République;  qu'ils 
recongnoissoient  qu'elle  leur  avoit  procuré  le  repos  et 
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donné  la  paix  par  le  traité,  mais  qu'ils  u'estimoient  point 
ce  dernier  service  moindre.  Trois  Sénateurs  me  l'ont 
raj  porté  concurremment  en  ces  propres  termes,  disant 
que  i  on  n'entendoit  par  tout  le  Sénat  que  bénédictions 
du  nom  de  Votre  Majesté,  avec  une  ferme  résolution  de 
pourvoira  telles  praliques  et  bien  asseurer  la  Religion; 
que  si  quelques-uns  étoient  intéressés  au  contraire ,  la 
meilleure  part  y  srauroit  bien  pourvoir.  Ils  privent  en 
outre  une  mesure  secrète  et  firent  j.trer  à  tous  les  assis- 
tants de  ne  pas  la  révéler,  .le  crois  qu'ils  veulent  descou- 
vrir ceux  qui  ont  praliqiié  avec  ce  ministre  lorsqu'il 
estoit  ici.  Car  le  chef  du  Conseil  des  Dix  a  renvoyé  vers 
moi  pour  me  conjurer  fort  instamment  de  leur  déclarer 
s'il  n'y  avoit  point  quelques  noms  dans  ces  lettres. 

«  En  somme  je  puis  dire  à  Votre  Majesté  que  celte 
action  lui  a  acquis  plus  de  [>loirc ,  a  fait  plus  de  bien  à  la 
Religion  et  au  repos  de  cet  Estai  que  personne  n'eust 
osé  se  promettre,  (^uand  le  Pape  en  saura  l'entière  vé- 
rité, il  aura  sujet  de  recongnoître  qu'il  doit  à  Votre 
Majesté,  après  Dieu,  le  restîiblissement  de  l'autborité 
du  Saint-Siège  en  un  lieu  si  important.  » 

La  cause  du  bannissement  de  la  Société  des  Jésuites 
est  tout  entière  daiis  ce  complot  :  le  Calvinisme  les  redou- 
tait; avant  de  lever  la  tête  sur  le  rivage  de  l'Adriatique, 
il  voulut  anéantir  d'auesi  formidables  antagonistes;  il  y 
parvint.  L'Hérésie  avait  triomphé  t!es  Pères,  mais  elle 
comptait  sans  Henri  IV;  le  Béarnais  lui  prouva  qu'il 
savait  déjouer  ses  pièges.  C'^pendant,  comme  les  pro- 
scriptions à  perpétuité  sont  toujours  révisées  par  les  gé- 
nérations suivantes,  cinquante-un  ans  après  le  décret 
d'exil  de  1606,  les  Jésuites  furent  réintégrés  à  Venise. 
Les  souvenirs  du  Calvinisme  étaient  effacés,  Fra  Paolo 
et  Fra-Fulgenzio  avaient  disparu  dans  la  tombe  ;  il  ne 
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restait  plus  que  des  Catholiques  sur  les  terres  de  la  Ré- 
publique :  le  Sénat  rétablit  la  Compagnie. 

Henri  IV  ne  se  contentait  pas  de  protéger  les  Jésuites 
dans  son  royaume;  il  les  soutenait  hors  de  France,  il 
cherchait  à  propager  leur  Société.  Avec  cette  active 
prudence  qu'il  a  toujours  déployée  sur  le  trône,  on  le 
voyait  incessamment  occupé  de  les  grandir  ;  car,  à  ses 
yeux ,  c'était  accorder  à  l'éducation  une  prééminence 
indispensable.  Il  avait  beaucoup  fait  pour  cette  Compa- 
gnie ;  il  entrait  dans  ses  intentions  de  faire  encore  da- 
vantage. La  sixième  Congrégation  générale ,  qui  se  tint 
à  Rome  pendant  ces  événements,  prouva  que  le  Roi 
de  France  n'était  ni  injuste  ni  ingrat  envers  l'Ordre  de 
Jésus. 

Le  2  1  février  1608,  une  nouvelle  assemblée  de  Profès 
s'ouvrit  par  ordre  de  Claude  Aquaviva.  Lefs  procureurs 
réunis  eu  i6o5  avaient  décidé  qu'elle  seule  pourrait 
mettre  fin  aux  contestations  intestines  ;  le  Général  s'em- 
pressait de  se  rendre  à  ce  conseil.  Les  Pères  présents  fu- 
rent au  nombre  de  soixante-quatre  et  ils  portèrent  qua- 
rante-sept décrets.  Le  premier  concerne  la  France  :  c'est 
une  dette  de  gratitude  que  l'Ordre  acquitte  et  une  espé- 
rance qu'il  développe.  Aquaviva  lut  à  la  Congrégation  la 
lettre  que  Henri  IV  lui  adressait,  et  on  décida  à  l'unani- 
mité qu'un  cinquième  assistant ,  chargé  de  représenter 
les  provinces  françaises,  serait  nommé  :  le  Père  Louis 
Richeome  fut  élu.  Le  Pape  Paul  V  avait  exigé  que  les 
assistants  seraient  soumis  à  une  élection  extraordinaire  ; 
quand  la  Congrégation  e«u  pris  les  mesures  que  comman- 
daient la  turbulence  de  quehpies  esprits  et  les  mécon- 
tentements individuels  nés  au  contact  de  tant  de  divi- 
sions, elle  désira  donner  au  Souverain  Pontife  un  nouveau 
gage  de  son  obéissance.  Les  Pères  Mutio  Vitelleschi, 


'y 


H    •4' 


152  HISTOIRE 

Ferclinaiiîi  Alberus,  Nicolas  (VAlinazau  et  Antoine  de 
Mascarenhas  se  virent  désignés  ponr  1  liallc,  l'Allemagne, 
rEsp<{;ne  et  le  Portugal;  puis,  !c  .:'.\  mai's  i()<.<^. ,  elle  se 
si'para.  '■  '.•.■."'  ,        ■•,         ^'  f^n,.i. 

Aquaviva  ét.ât  j^arvenu  à  consolider  son  pouvoir;  il 
ne  lui  restait  \)\m  qu'à  jouir  en  paix  de  ses  efforts, 
lors^iue  dt*  nouverjux  troubles  agitèrent  à  Paris  \i  Société 
de  Jésus.  Au  milieu  clf-s  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes qui  avaient  occupé  son  Clétiériht,  i!  n  oubliai! 
pfiint  la  reconnaissance  que  les  Jôsuites  devaient  aux 
fondateurs  de  l'Ordre  ;  le  Saint-Siège  s'associait  à  une 
pareille  pensée,  il  procédait  à  la  canonisation  d'Ignace^ 
de  Loyola  et  de  François  Xavier.  Il  n'y  avait  pas  encore 
s  ?ixante  ans  que  ces  deux  hommes  étaient  morts;  la 
grandeur  de  leurs  oeuvres,  la  midtiplicité  de  leurs  mira- 
cles étaient  ai  bien  avérées,  que  l'Église,  renonçant  à  sa 
lenteur  habituelle,  nt  demandait  pas  mieux  que  d'offrir 
à  la  piété  le  culte  de  deux  Saints  qui  lui  avaient  rendu  de 
si  éminents  services.  ïics  princes  de  l'Europe  joignaient 
leurs  prières  aux  supplications  de  la  Compagnie; ,  tous 
sollicitaient  la  canonisation  d'Ignace  et  de  Xavier. 
Henri  IV  intervint  à  son  tour,  et  au  mois  de  juillet  i^mj 
il  adressa  au  Souverain  Pontife  une  dépêche  autographe 
où  ses  sentiments  se  révèlent  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Très-Sainct-Père,  comme  nous  avons  toujours  estimé- 
d'estre  du  debvoir  d'un  Roy  Très-Chrétien,  premier  et 
plus  affectionné  fils  de  l'Église,  d'avoir  soing  de  la  mé- 
jnoire  des  ministres  d'icclle  qui,  par  bonnes  œuvres, 
exemplarité  de  vie  et  une  singulière  dévotion,  non-seu- 
lement durant  leur  vie  se  sont  emploiez  de  tout  leur 
possible  à  promouvoir  la  gloire  de  Dieu,  mais  aussi 
despuis  leur  décez  ont  reçeu  les  grâces  et  rétribution  de 
la  divine  bonté  qu'ils  ont  desservie  par  sainctes  et  reli- 
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(|[ieus<*s  actions  durant  le  conrs  do  celte  mortelle  péré- 
{^rinatiou;  nienz  d'un  sainct dessein  de  piété,  nous  avons 
ci-devant  escrit  à  Votre  Saincteté  en  faveur  de  la  cano- 
nization  des  bienheureux  Pères  I{vnace  de  Loyola  el 
François  Xavier,  l'un  fondateur  de  l'Ordre  des  Jésuites, 
et  l'autre  appelé  second  apôtre  des  Indes.  Maintenant 
que  nous  sommes  advertis  que  le  procès-verbal  accous- 
tiimé  d'estre  faict  en  pareil  cas  est  prcst  d'estre  achevé, 
nous  n'avons  pu  dénier  à  la  cognoissance  que  nous  a 
donnée  des  mérites  desdits  I^oyola  et  Xavier  la  recom- 
mandation que  nous  en  laisons  par  cette  lettre  à  Votrr 
Saincteté,  en  la  priant  de  donner  la  dernière  main  à 
cette  canonizalion,  et,  si  d'adventure  il  défailloit  encore 
quelque  chose  pour  la  perfection  d'un  si  bon  oeuvre,  y 
vouloir  suppléer  par  sa  prudence  et  bonté,  considérant 
la  consolation  qu'en  recevront  les  âmes  pieuses  et  l'u- 
tilité qu'ont  apportée  et  apportent  journellement  à  lu 
Chrestienté  ceux  qui  font  profession  de  l'Ordre  dont  ils 
ont  esté  les  fondateurs.  De  quoy  ayant  commandé  au  sieur 
de  Brèves,  notre  ambassadeur,  de  faire  toutes  instances 
à  Votre  Saincteté,  nous  nous  en  remettons  en  lui  et 
prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et  digne 
j  farde.  » 

Le  Béarnais  n'était  pas  destiné  à  voir  l'accomplisse- 
ment de  l'œuvre  qu'il  recommandait  avec  tant  d'in- 
stances :  le  i4  mai  1610  il  tombait  sous  le  poignard 
d'un  fanatique.  Ravaillac  tuait  par  esprit  de  religion  un 
des  princes  les  plus  religieux  de  son  temps,  le  Roi  dont 
les  vertus  et  les  faiblesses  avaient  quelque  chose  de  si 
français  el  dont  les  vastes  projets  allaient  donner  à  son 
pays  la  prépondérance  en  Europe.  Ce  crime  devait , 
pour  l'honneur  de  l'humanité,  n'être  attribué  qu'à  une 
imagination  en  délire;  le  Parlement  et  l'Université  s'en 
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emparèrent  comme  dune  arme  pour  frapper  les  Pères , 
objet  constant  de  leur  haine  ou  de  leur  jalousie.  Henri  IV 
'avait  aimé  les  Jésuites  à  tort  et  à  travers,  selon  une  de 
ses  expressions,  comme  il  aimait  Sully,  Grillon,  Jeannin, 
d'Ossat,  Lesdiguières ,  Du  Perron ,  Villeroy  et  Mornay, 
ses  compagnons  d'armes  ou  ses  ministres,  tous  ceux  enfin 
qui,  par  leur  bravoure,  leur  diplomatie  ou  une  sage  ad- 
ministration, coopéraient  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de 
la  France.  Le  Roi  se  sentait  puissant,  il  voulait  être  res- 
pecté: de  i6o3  au  jour  de  sa  mort  les  Parlements  et 
rUniversité  forcèrent  leur  inimitié  au  silence;  mais  à 
peine  eurent-ils  versé  quelques  larmes  sur  ce  toribean 
fatalement  ouvert  qu'ils  essayèrent  de  faire  tourner 
l'attentat  de  Ravaillac  au  profit  de  leur  vengeance  long- 
temps contenue.   *' 

Tandis  que  le  Provincial  Igr»ace  Armand  et  Coton,  ac- 
compagnés de  quelques  autres  Jésuites,  allaient,  suivant 
le  désir  d'Henri  IV,  déposer  à  La  Flèche  le  cœur  royal 
que  le  prince  de  Conti  venait  de  leur  remettre ,  on  com- 
mença à  répandre  le  bruit  que  RaVaillac  était  d'intelli- 
gence avec  eux.  Le  Père  d'Aubij;ny  l'avait  entretenu  dans 
l'église  de  la  Maison  Professe  une  seule  fois  six  mois  aupa- 
ravant, et  Ravaillac  déclarait  au  milieu  des  tortures  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  à  qui  que  ce  fût  au  monde  de  son  pro- 
jet régicide;  il  n'en  failut  pas  davantage  au  Parlement  p^ur 
donner  un  corps  à  ses  soupçons.  Ravaillac  connaissaii  le 
Père  d'Aubigny,  Ravaillac  devait  donc  avoir  lu  l'ouvrage 
de  Mariana  De  ret/e  et  reifis  institutione.  Dans  ce  livre, 
composé  en  latin  sous  les  yeux  de  Philippe  II  et  mis 
entre  les  mains  de  Philippe  III  par  son  père  lui-même, 
il  y  a  sans  aucun  doute  de  funestes  paroles  contre  les 
tyrans;  la  théorie  du  régicide  y  est  préconisée  avec  un 
cruel  enlhou.iasme,  et,  en  parcourant  ces  pages  repu- 
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bltcaines,  on  se  prend  ù  déplorer  l'abus  d'une  haute  in- 
telligence et  dun  profond  savoir.  Mais,  comme  pour 
renverser  l'accusation  jusqu'en  ses  fondements  «  RavaiU 
lac,  interrogé  sur  l'ouvrage  de  Mariana,  r.outint  qu'il 
ne  connaissait  ni  le  livre  ni  l'auteur.  Cela  était  de  toute 
évidence;  dix  exemplaires  peut-être  n'avaient  pas  encore 
pénétré  dans  le  royaume,  et,  aBn  de  s'exciter  à  l'assas- 
sinat, Ravaillac  n'avait  pas  besoin  de  chercher  des  mo- 
dèles dp'is  l'histoire.  IjCS  arrêts  du  Parlement,  les  décrets 
de  la  Sorbonnc,  les  imprécations  des  orateurs  de  la 
Ligue,  les  discours  des  Jésuites  eux-mêmes  ne  retentis- 
«^âieut-ils  pas  encore  à  ses  oreilles?  Henri  lll  et  Henri  IV 
avaient  été  mis  au  ban  des  Catholiques  parle  Parlement, 
par  l'Université  et  par  les  prédicateurs;  fuUait-il  donc 
mendier  si  loin  des  |)rcuves  de  complicité  morale?  Ra- 
vaillac n'avait  jamais  lu  Mariana;  mais,  sombre  fanati- 
que, visionnaire  ignorant,  il  s'était  préparé  de  longue 
main  à  son  forfait. 

Le  Parlement  et  l'Université  ne  s'avouaient  pas  qu'à 
leur  insu  ils  avaient  disposé  cet  homme  au  meurtre;  ilsin- 
criniinèreiit  l'œuvre  de  Mariana  et  les  Jésuites.  TiC  livre  du 
Père  espagnol  n'était  pas  connu  en  France  ;  le  Parlement 
se  hâta  de  le  déférer  aux  docteurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie; ils  le  condamnèrent  avec  justice  et  renouvelèrent 
leur  ancien  décret  contre  maître  Jean  Petit,  docteur  de 
la  même  Faculté.  liC  8  juin  lOio,  la  Cour  ordonna  que 
le  traité  Dereife  et  reffis  inatitutione  serait  brûlé  devant 
Notre-Dame  de  Paris  :  la  seutence  fut  exécutée  le  même 
jour;  mais,  par  vénération  pour  la  mémoire  du  grand 
Roi  ou  par  un  reste  d'équié,  le  Parlement,  dans  son 
Jirrêt,  ne  donna  point  au  Père  Mariana  le  titre  de  prê- 
tre de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  ne  rendit  point  soli- 
daire de  sa  doctrine  la  Société  à  laquelle  il  appartenait 
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vt    qui    irnvnit  jnmniH   appronvr   ses   enseignements'. 

La  perte  de  Henri  IV  devait  être  pour  la  France  un 
éternel  sujet  de  douleur;  elle  privait  le  royaume  d'un 
souverain  vi{>;ilant,  audacieux  et  tW^onome;  elle  laissai! 
la  couronne  sur  la  tête  d'un  enFant,  et  le  pays  dans  tous 
les  enibu'ra'i  d'une  rcgence,  embarras  cpie  les  passions 
mal  calmées  de  la  Li{>ue  et  que  les  animosités  de  ileli- 
(jion  ne  pouvaient  qu'accroître.  Dans  ce»  sinistres  mo- 
ments, les  Parlementaires,  les  Universitaires  et  quelques 
membres  du  Clergé  ne  craignirent  pas  de  lier  leur  cause 
à  celle  du  Calvinisme.  Des  éloges  funèbres  étaient  pro- 
noncés d:ms  chaque  église  de  Paris:  le  peuple  s'y  portail 
en  foule  ponr  entendre  célébrer  le  Roi  f(ui  lavait  tani 
aimé  :  on  saisi!  cet!e  occasion  de  mettre  les  Jésuites  en 
suspicion.  Philippe  Cospeau,  évêque  d'Aire,  Jacques 
Miron,  évèquc  d'Angers,  les  Dominicains  Coéffeteau  et 
Deslandes  protes!_èrent  à  Nolrc-Danic,  dans  la  basilique 
de  oaint-Denis  et  dans  d'aulres  chaires  contre  ces  im- 
putalions;  ils  firent  l'éloge  de  la  Compafjnie  en  face 
du  cercueil  de  Henri  IV.  Mais  la  majori!é  des  orateurs 
sacrés  ne  suivit  pas  cet  exemple;  elle  tenta  même  de 
déchaîner  le  peuple  sur  les  Jésuites,  et,  le  (i  juin,  un 
ancien  Céleslin,  nommé  Dubois,  ne  craignit  pas  de  dire  : 
«  11  y  a  des  sçavants  en  France  et  dans  Paris  lesquels, 
bien  qu'ils  connoissent  Dieu ,  enseignent  des  choses  abo- 
minables et  exécrables  et  du  tout  contraires  à  la  loi  : 
j'entends  ceux  qui,  portant  le  nom  de  Jésus,  cnseigneni 
en  leurs  escripts  qu'il  est  loyssiblede  massacrer  les  roys.» 

Plus  loin,  le  prédicateur  ne  gardait  plus  de  mesure; 
il  s'écriait:  «Ah!  second  Alexandre!  Henry  IV,  grand 


•  An  second  voinmc  ilc  celle  Jîisloirc,  page  iiO,  on  trouve  le  décret  du  général 
«|ui  t'oiidaninc  la  docU'iiic  de  Mariaiia. 
9   Manuscrit  des  itrcliiurs  ilii  Gefii, 
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Hoy,  la  terreur  tlu  monde!  sî  vous  aviez  cru  vos  Hdèins 
inéilcciiis,  messieurs  du  Parlement,  vous  seriez  plein  de 
vie.  Henry,  notre  bon  Itoy,  est  mort,  je  le  seay  bien;  (|ui 
Ta  tué?  .le  n'en  s(;ay  rien.  Qui  en  a  été  la  cause  ?  Lisez- 
le,  messieurs  :  le  tyjjre  est  si  ennemi  de  Tbomme  que, 
voyant  seulement  sou  ima{];e ,  entre  en  telle  fureur  qu'il 
la  déchire  avec  les  dents  en  morceaux.  (îes  (>;ens,plus 
fiers  que  les  tyj^res  ennemis  de  Dieu,  n'ont  pu  veoir  son 
ima{];e,  le  bon  Hoy,  et  lui  ont  causé  la  mort  par  la  main 
d'un  coquin  d'assassin.  Messieurs  de  Paris,  ouvre/  les 
yeux;  ils  nous  ont  oté  le  Itoy  ;  conservons  celui  '|ue  nous 
avons  et  le  reste  de  sa  postérité.  Prions  Dieu  pour  le 
lloy,  pour  la  Hoyne  et  pour  tout  le  conseil  ;  faisons  péni- 
tence, car  Dieu  nous  a  punis,  i.'t  prenons  (^arde  à  nous, 
ouvrons  les  yeux,  car  ils  nous  veulent  encore  priver  de 
celui-ci  ;  et  ne  vous  laissez  pas  piper  par  belles  appa- 
rences, par  ces  confessions,  ces  communions,  ces  dis- 
cours et  conférences  spirituelles,  car  ce  sont  appas  et 
ruses  du  diable.» 

La  lutte  ne  s'cnga(>eait  pas  encore  devant  la  Cour  du 
Parlement;  l'Université  la  faisait  porter  dans  le  temple; 
on  préparait  la  multitude  au  désordre,  on  s'emparait  de 
son  deuil  .pour  exciter  ses  colères.  La  reine-réyente,  le 
chancelier  et  l'évêque  de  Pariii  crurent  qu'il  importait 
de  mettre  un  terme  à  de  pareilles  violences;  le  prélat 
publia  une  lettre  testimoniale ,  dont  l'ori^jinal  est  entre 
nos  mains. 

«  Henry  de  Gondy,  évesque  de  Paris,  conseiller  du 
Koi  en  son  conseil  d'l£stat  privé,  etc.; 

>'  Comme  ainsi  soit  que  depuis  le  cruel  parricide  com- 
mis en  la  personne  du  feu  Roi,  que  Dieu  absolve,  plu- 
sieurs bruits  aient  couru  par  cette  ville  de  Paris  au  pré- 
judice remarquable  des  Pères  Jésuites;  nous,  désireux 
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i\o  pourvoir  A  rhoniieiirot  rôputnlion  dv  cet  Ordre,  oyant 
bien  ret'0[;im  que  tels  bruits  nr  sont  provenus  que  de 
mauvaise  Hllection  tondre  en  nnimosité  contre  les  dits 
Pères,  déclarons  par  ces  présentes  à  tous  ceulx  qu'il 
appartiendra,  les  dits  bruits  es(re  impostures  et  calom- 
nie» conlrouvées  malicieusement  contre  eulx  au  détri- 
ment de  la  It«'li(pon  Catbolique,  Apostolique  et  Itomai* 
(;ne;  et  <|ue  non-seulement  les  dits  Pères  sont  entière- 
ment nets  de  tels  bliismes,  mais  encore  que  leur  Ordre 
est ,  tant  pour  sa  doctrine  que  par  sa  bonne  vie  ,  {jrande- 
ment  utile  h  l'Kglise  de  Dieu  et  profitable  à  cet  Estât. 
Kn  loi  de  quoi  nous  avons  expédié  ces  présentes,  que 
nous  avons  voulu  si[îner  de  notre  main  et  fait  contre- 
signer par  notre  secrétaire,  et  fuit  nicllrc  et  apposer 
notre  scel.     '  .         t   -  .  '       <  -        - 

>'  Paris,  ce  vingt-sixième  jour  de  juing  mil  six  cens 
dix.»'  ..,..-.   .-! 

I/alfection  que  Henri  IV  marquait  au  Père  Coton  ,  la 
confiance  qu'il  mettait  en  lui  iors(|u'il  le  chargea  de  l'édu- 
cation religieuse  du  dauphin,  éducation  à  laquelle  le  Jé- 
suite avait  désiré  que  le  grand  Pierre  de  Bérulle,  son  ami, 
présidât',  persuadèrent  aux  ennemis  de  la  Compagnie 
que  Coton  était  l'homme  le  plus  dangereux  à  leurs  pro- 
jets. Le  lloi  mort,  il  fallait  le  perdre  dans  l'esprit  de  la 
régente  afin  d'arriver  plus  facilement  à  la  ruine  de  l'Or- 
dre entier.  A  son  retour  de  La  Flèche,  il  put  lire  le 
pamphlet  intitulé  V Anti-Ccton* .  Alors,  comme  aujour- 

'  Le  car.linal  Pierre  de  B«Viil!e  fitiiclii  eu  France  lu  Coii(;ré(>ation  de  l'Oratoire. 
Le  Père  Colon  ei  la  Mère  Mûrie  de  riiicuriiatioii  avaient  d'abord  runçu  ce  proji-l,  que 
leur  nmi  commun  rdailsu  |)l(i!t  lard.  (iViait,  <]Uflnt  au  fond,  le  même  institut  que 
celui  de  Saint-Pliili|>|)c  de  Ni'ri;  mais  il  y  a,  duiiii  la  forme,  plusieurs  différences  qui 
en  f<iiit  une  con|;ré)jaliou  particulière.  Les  Oralorieiis,  nés  |Miur  ainsi  dire  d'une  pen- 
sive j^suitii|iie,  se  vouaient  ù  l'édiicaiion  comme  les  enfants  de  saint  Ignace,  qui  ne 
|>ai'aissaient  pus  redouter  la  concurrence,  puisqu'ils  l'eucourayeaieul, 

'  On  croit  que  ce  liiiellc  est  l'oeuvre  de  Pierre  Dumoulin,  ministre  protestant  de 
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d'hui ,  la  calomnie  avait  toujours  droit  d'usilo  chez  les 
i(rnorant8  et  chez  les  hommes  qui  ne  prennent  pas  la 
peine  de  discuter  un  f'nit  flattant  leurs  préju(;és  ou  leurs 
pussions.  I^a  calomnie  frappait  à  chaque  porte,  hien  as- 
surée d'évoquer  partout  des  esprits  crédules.  La  vanité 
des  uns,  la  haine  des  autres  étaient  intéressées  à  propager 
le  libelle;  cor  le  Père  Coton  venait  d'être  déclaré  con- 
fesseur du  jeune  Iloi.  L'accusation  était  grave,  elle  affir- 
mait qu'une  sentence  avait  été  prononcée  contre  lui  a 
Avignon  à  cause  d'un  crime  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable :  il  ne  s'a{;issait  pas  moins  que  d'un  commerce 
sacrilège  qui  aurait  existé  entre  le  Jésuite  et  une  Ueli- 
gieuse.  Parti  de  ce  point ,  l'auteur  de  V Anti-Cotmi  re- 
nouvelait les  attaques  déjà  anciennes  auxquelles  la  So- 
ciété de  Jésus  s'était  vue  en  butte.  Coton  se  défendit;  il 
produisit  mille  attestations  privées  et  publiques,  ecclé- 
siastiques et  civiles,  démontrant  l'évidence  du  mensonge. 
«  Cependant,  dit  Bayle  le  sceptique',  il  y  a  une  infinité 
de  gens  qui  n'ont  pas  laissé  de  le  croire  ;  ils  ont  ajoult' 
plus  dé  foi  à  y Anti-Cotmiy  qui  n'alléguait  aucune  preuve 
ni  aucune  attestation  authentique,  qu'au  Père  Coton  , 
qui  alléguait  tout  ce  que  les  procédures  juridiques  les 
plus  exactes  pouvaient  demander  :  cela  ne  peut  être 
que  l'effet  d'une  prévention  outrée.  » 

Bayle  ne  s'occupe  pas  de  justifier  le  confesseur  du 
Roi;  en  habile  adversaire  de  la  Religion  et  de  la  Com- 
pagnie, il  offre  un  plan  d'attaque  à  ses  imi'  t  .«'s,  et  il 
ajoute  :  «  Il  est  certain  que  les  ennemis  des  Jésuites  leur 
feraient  beaucoup  plus  de  mal  ft'ils  mesuraient  mieux  les 
coups  qu'ils  leur  portent;  car,  dès  qu'on  entasse  péle- 
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Cliarcninn.  Il  e»l  aussi  attribut'  à  Pii'irc  du  Coi(;iiet  et  ù  COsni'  de  Tluix,  avocat  d'Or- 
léans. Il  fut  ini|ii'iu]ë  par  los  Culviiiisti-s. 

'  J)icUoiiu:i'ru  liiitoriqiie  et  ciil'quc ,  ariiclc  Lnyola. 
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inéle  les  accusations  bien  fondées  avec  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  on  favorise  Taccusé,  on  lui  donne  lieu  de  ren- 
dre suspectes  de  iaux  celles  qui  sont  véritables.  Il  faut 
être  bien  aveugle  pour  ne  pas  prévoir  que  plusieurs 
libelles  qui  paraissent  tous  les  jours  contre  In  Société  lui 
fourniraient  de  bonnes  armes;  si  elle  payait  les  auteurs 
pour  publier  de  telles  histoires,  on  pourrait  dire  qu'elle 
emploierait  bien  son  argent.»  '  '  '■.  m^h  4>*t,f  =-  ï-î  h»  h*i;: 
>  IjC  conseil  de  cet  écrivain ,  qui  a  usé  sa  vie  et  un  rare 
talent  à  protester  contre  tous  les  cultes ,  était  sage  ;  mais 
il  n'allait  pas  à  des  colères  qui  se  transmettaient  de  gê- 
né: ation  en  génération  :  il  ne  fut  donc  pas,  il  ne  sera 
donc  jamais  suivi.  En  présence  de  charges  matérielles 
se  détruisant  d'elles-mêmes ,  les  Jésuites  firent  comme  le 
Père  Coton,  ils  se  défendirent  avec  véhémence.  Plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  s'associèrent  à  leur  justification  ; 
Forgemoult,  de  Garil,  Fortin  et  Du  Val'  publièrent,  le 
12  janvier  i6ii,  une  approbation  de  la  Réponse  apolo- 
f/étiqueà  V Anti-Coton;  on  y  lit  :  «  Nous  soubsignés ,  doc- 
teurs ,  certifions  à  tous  et  un  chacun  avoir  veu  et  leu 
diligemment  le  présent  livre  intitulé  Répomte  apoloyéti- 
que  y  etc.,  et  composé  par  un  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  et  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  ne  fût  conforme  à 
la  doctrine  de  l'Kglise  Catholique ,  Apostolique  et  Ro- 
maine ,  des  Universités  de  la  Ghrestienté  et  en  particu- 
lier de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris;  au  contraire, 
testifions  y  avoir  remarqué  plusieurs  points  fort  notables 
pour  découvrir*  les  ruses  et  calomnies  des  Hérétiques , 
qui ,  sous  le  nom  des  Jésuites,  attaquent  furieusement  le 
corps  universel  de  l'Lglise.  »        '    '   ,   ;>  u,r, 

L'Eglise  catholique,  par  la  voix  de  ses  pontifes,  s'a- 

■  Du  Val  i!St  un  <Ii;8  piTtonn^ges  les  plus  savanU  du  dix-septième  siècle.  Ce  Tiil 
lui  tpii  introduisit  en  France  l'Ordre  des  Ci:rin«Jlites  réfurmé  par  sainte  Tli«rè«c. 
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vouait   bien  la  vérité  que  proclamaient  avec  tant  d'é- 
nergie les  quatre  docteurs  de  Sorbonne;  elle  couvrait 
de  son  bouclier  l'Ordre  des  Jésuites,  que  Henri  IV  n'é- 
tait plus  là  pour  venger  ;  mais  alors  les  passions  qu«^  le 
Héarnais  avait  assoupies  se  réveillèrent  sur  son  tombeau; 
elles  exigeaient  une   victime.  Le  i(\  novembre  iGio, 
Oranger,  recteur  de  l'Université,  veut  rendre  au  Parle- 
ment ce  que  le  Parlement  lui  a  offert.  lia  Cour  judi- 
ciaire a  déféré  à  l'Université  l'ouvrage  de  Mariana  ;  le 
corps  universitaire  lui  dénonce  le  traité  du  cardinal  lîel- 
larniin  De  Potestate  suinvii  pimtiflns.  C'est  un  ouvra{;c 
de  longue  haleine  et  qui  a  besoin  d'être  médité.  Le  Par- 
lement le  condamne  dans  la  même  matinée  comme  ren- 
fermant des  doctrines  séditieuses  et  erronées.  FiC  nonce 
du  Saint-Siège  porte  plainte  au  conseil  du  roi;  le  ct)n- 
seil  juge  «  l'arrêt  de  la  cour  trop  hasté,  »  et  il  ordonne 
qu'il  soit  sursis. 

Par  lettres  patentes  du  i:»,  octobre  1^09,  Henri  IV 
avait  rendu  aux  Jésuites  le  droit  d'enseigner  à  Paris;  le 
io  août  i()io,  Louis  XIH  confirme  l'autorisation  ar- 
<'ordé(î  par  son  glorieux  père.  Trois  jours  après,  ces 
nouvelles  lettres  patentes  sont  présentées  à  la  Cour  ju- 
(liiiaire.  Dans  le  même  moment  la  faculté  de  tliéologie 
s'jissemblait;  elle  s'opposait  à  leur  vérification  tant  que 
les  Jésuites  ne  se  soumettraient  pas  aux  statuts  univer- 
sitaires. Un  second  procès  s'engage,  et  La  Martel îî-re, 
|i()ur  l'Université,  iSJontliolon,  en  faveur  de  la  Compa- 
gnie, recommencent  cette  interminable  guerre  d'ar- 
.;;uties  dont  l^tienne  Pascjuier  et  Versoris  ont  donné 
le  signal.  Il  ne  s'agissait  pas  de  justice  entre  les  deux 
])arlies,  e'<''tait  la  rivalité  qui  plaidait  et  qui  cliercliait  à 
tiier  son  eoncuirent  plutôt  par  l'astuce  que  par  le  droit. 
Après  c(ue  La  Martelière  eut  parlé  contre  l'Institut, 
lu.  11 
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Pierre  Hardivilliers ,  recteur  de  l'Université,  vint  ha- 
ranguer le  Parlement,  et,  dan»  un  latin  d'une  pureté 
cicéronienne ,  il  lui  fit  entendre  les  doléances  du  docte 
corps'  :  «Cependant,  messieui'S,  disait-il,  si  vous  ju- 
giez devoir  abandonner  l'existence  de  l'Université  à 
l'entraînement  des  Jésuites,  commencez  auparavant  par 
déployer  vos  toges;  recevez  entre  vos  bras  l'Université 
expirante,  recueillez  les  derniers  soupirs  de  celle  qui 
vous  a  enfantés.  Alors  ce  qui  suivra  la  chute  et  la  ruine 
de  l'Université  annoncera  non-seulement  par  nous  et 
par  les  regrets  éternels  des  lettres,  mais  encore  par 
vous,  à  la  postérité,  aux  peuples,  aux  nations  répandues 
sur  tout  le  globe,  que  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  man- 
qué à  l'État ,  mais  que  c'est  l'Etat  qui  nous  a  manqué.  » 
Le  Parlement  se  laissa  attendrir  par  ces  images  d'une 
éloquente  douleur;  il  n'avait  pu  condamner  au  feu  un 
ouvrage  de  Bellarmin,  il  se  rejeta  sur  celui  du  Père 
Suarez,  qui,  le  27  juin  i()i.\,  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  *. 

Il  faut  Tavonor,  car  l'histoire  n'est  que  l'expression 
de  Topinion  publique  des  siècles  dont  elle  retrace  les 
événements,  alors  l'UniviMsilé  ne  trouvait  d'écho  qtn' 
dans  le  Parlement.  Les  Jésuites  étaient  proclamés  seuls 
aptes  à  élever  la  jeunesse,  et  la  France  ne  voulait  pas 
être  plus  déshéritée  (jue  les  Dévoyés  de  rL{;lise  de  cède 
éducation  dont  les  Pères  savaient  faire  aimer  le  frein. 
Kn  Allemagne,  les  Prolcstanls  modérés  demandaienl , 
par  tendresse  pour  leuis  enfants,  des  collèges  de  Jésui- 
tes, ils  les  dotaient;  les  catholiques  français  ne  consen- 
tirent pas  à  rester  en  arrière.  Lorsque  le  Parlement  de 
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Purts  se  constituait  l'aveugle  instrument  d'une  inimitié 
intéressée ,  les  Etats-Généraux  du  royaume ,  assemblés  à 
Paris  le  2  octobre  iGi4,  ne  crurent  pas  devoir  s'astrein- 
dre à  une  semblable  dépendance;  ils  rencontraient  dans 
les  cahiers  de  chaque  ordre  la  demande  qu'on  va  lire  : 
«  Il  a  été  ordonné  que  l'article  ci-devant,  fait  en  faveur 
des  pères  Jésuites  et  de  leur  rétablissement  pour  l'in- 
stniction  et  la  lecture  publique  en  cette  ville  de  Paris 
et  pour  l'érection  d'autres  nouveaux  collées  es  autres 
villes,  du  Royaume ,  sera  mis  et  inséré  dans  les  princi- 
paux et  pins  importants  articles  du  cahier,  et  que  nies- 
8pi{»neurs,  qui  auront  soin   de  la  sollicitation  des  i"é- 
pimses,  seront  suppliés  d'avoir  en  particulier  recom- 
mandation à  ce  qu'une  réponse  favorable  à  l'effet  du- 
dit  ar«:''U;  soit  au  plut  tôt  accordée.  » 

(lei  htats-Généraux  mettaient  la  nation  face  à  face 
avec  elle-même;  de  profondes  dissensions,  des  ambi- 
tions, des  ealamili'S  de  plus  d'une  sorte  avalent  travaillé 
les  esprits.  Le  eler^é  et  s'  loblesse  se  montrèrent  una- 
nimes pour  solliciter  le  rétablissement  intégral  de  l'Or- 
(h<«  de  Jésus.  Par  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
Henri  IV  avait  cabré  ies  colères,  chacun  sentait  le  be- 
soin de  continuer  son  œuvre  :  le  clergé  et  la  noblesse 
iie  trouvèrent  pas  de  moyen  plus  efficace  que  de  livrer 
les  générations  nais.santes  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
clergé  présenta  au  roi  le  vœu  suivant,  celui  de  la  no- 
blesse n'en  est  que  la  reproduction. 

«  Les  grands  fruits  et  notables  services,  dit  le  p\r- 
niier  corps  de  l'I^tat,  que  ceux  de  la  Société  des  Jé!»ui- 
tes  ont  fait  et  font  journellement  en  l'Eglise  catholique, 
et  particulièrement  en  vostre  lloyannie ,  nous  obligent 
de  prier  très  humblement  Vostre  Majesté  qu'en  consi- 
dération des  bonnes  lettres  el  de  la  piété  dont  ils  font 
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proression,  il  lui  plaise  leur  vouloir  permettre  d'ensei- 
j{ner  et  faire  leurs  autres  fonctions  dans  leur  eolléj»e  d<; 
(llermont  de  cette  ville  de  Paris  comuic  ils  faisoient 
autrefois,  et,  pour  terminer  toutes  les  oppositions  et 
différends  de  l'IJuiversité  et  autre»,  mais  pour  ce  re- 
};ard,  et  pendant  en  vostie  cour  de  Parlement,  les  «évo- 
quer à  vous  et  à  vostro  (iunseil,  et  en  interdire  la  co- 
gnoissance  à  *ous  autres  ju{jfes.  IMaira  aussi  à  Vostre 
]\[ajesté,  en  les  conservant  es  lieux  et  endroits  de  vostre 
royaume  où  ils  sont  maintenant,  les  accorder  encore  à 
ceux  qui  les  demanderont  à  l'advenir,  et  prendre  toute 
leur  Compagnie  en  sa  protection  et  sauvegarde  comme 
il  avoit  plu  au  feu  ''oi  de  faire.  » 

Armand  de  Richelieu,  évtqucî  de  Luçon,  et  qui  s«'ia 
bientôt  le  ministre-cardinal,  fut  choisi  par  les  troi;;  Or- 
dres pour  haranguer  le  roi  après  la  tenue  des  Etals- 
(T<''uéraux.  En  termes  qui  faisaient  pressentir  le  grand 
politique,  il  rappela  au  prince  dont  il  allait  gh>riHer 
la  couronne  les  services  que  les  Jésuites  pouvaient  ren- 
dre à  la  France.  Louis  XIII  se  conforma  aux  vœux  ex- 
primés, et  il  évoiqua  la  cause  de  la  réintégration  de  la 
Compagnie.  Le  1 5  février  idjH,  il  signa  un  arrêt  qui  la 
rélahlissait;  on  lit  dans  les  considérants  : 

«  Sur  le  rapport  fait  au  IJoi,  étant  en  son  (îonseil, 
des  cahiers  des  derniers  Ktats-Généraux  tenus  à  Paris, 
par  lesquels,  en  remontrant  la  nécessité  de  rétablir  les 
Lniversités  de  ce  Royaume  en  leur- ancienne  splendeur, 
et  principalement  celle  de  ladite  ville,  comme  capitale 
it  séjour  ordinaire  des  Rois,  et  en  laquelle  les  nlus 
grandes  et  célèbres  compagnies  de  ce  Royaume  sont 
«tablies,  à  lin  que  son  Université  soit  à  favenir,  connue 
autrefois  elle  a  été,  un  séminaire  de  toutes  charges  et 
di{{iiiiés  ecclésiastiques  et  séculières,  où  les  esprits  des 
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sujets  (le  sa  dite  Majesté  soient  formés  au  cuit»;  divin, 
au  zèle  de  la  vraie  lieligion,  en  lobéissanee  due  aux 
Rois,  et  au  respect  et  révénnee  des  lois  et  des  magis- 
trats, lesdits  Etats  ont  entre  autres  choses  requis  et  sup- 
plié Sa  Majesté,  en  considération  des  bonnes  lettres  et 
piété  dont  les  Pères  Jésuites  font  profession,  leur  per- 
mettre d'enseifjner  d.ins  leur  collège  de  Clermont  et 
faire  leiu's  fonctions  ordinair<;s  dans  leurs  autres  mai- 
sons de  Paris,  comme  ils  ont  fait  autrefois,  et  évoquer 
à  soi  et  à  son  (Conseil  Its  oppositions  faites  ou  à  faire  a', 
contraire;  et  8a  Majesté  bien  informée  qu'autant  que 
ledit  exercice  eût  cessé  audit  collège,  non  seulement  la 
jeunesse  de  sa  dite  ville  de  Paris,  mais  aussi  de  toutes 
les  parts  du  Royaume  et  de  plusieurs  provinces  étran- 
gères, étoit  instruite  en  ladite  Université  aux  bonnes  let- 
tres, et  que  maintenant  au  lieu  de  cette  atfluence  ladite 
Université  se  trouve  quasi  déserte,  étant  privée  de  la 
plus  grande  partie  de  toute  ladite  jeunesse  que  les  pa- 
rents envoyoient  étudier  en  autres  villes  et  hors  du 
royaume,  faute  d'exercices  suffisants  en  ladite  Univer- 
sité pour  les  sciences,  dont  sa  dite  Majesté  reçoit  et  le 
public  un  notable  préjudice.  » 

L'Université  se  prétendait  la  fille  aînée  des  rois  très- 
chrétiens,  elle  les  vénérait  tant  qu'ils  obéissaient  à  ses 
caprices;  c'était  une  fille  qui  aspirait  à  gouverner  son 
père.  L'édit  de  Uouis  XHI  la  blessait  dans  ses  intérêts 
et  dans  sa  vanité;  elle  s'y  opposa.  Le  i""  mars  i6i8,  elle 
dérréta  que  nul  ne  jouirait  du  privilège  de  scolarité 
s'il  n'avait  étudié  pendant  trois  ans  sous  les  professeurs 
de  rUniv«;rsité.  Ce  monopole  déplut  au  Roi  et  à  son 
(jonseil,  car  alors  la  liberté  d'enseigner  nit  n'était  pas 
un  vain  mot.  Elle  ne  s'était  pas  égarée  dans  la  loi;  elle 
se  trouvait  gravée  dans  le  cœur  du  monarque  et  dans 
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In  conscience  publique.  TiOui»  XHI  annula  les  disposi- 

lions  prises  par  Ttlniversité. 

Cependant,  au  sein  même  des  Etats-Généraux  tle 
i(Ji4,  la  minorité  du  tiers,  ressentant  déjà  \a  pernicieuse 
influence  du  barreau,  avait  proposé  un  article  dont  la 
teneur  devait  être  acceptée  par  tous  l«s  hommes  cliargés 
de  l'instruction  publique,  par  les  prédicateurs  et  les  bé- 
néfi<'iers  :  l'avocat-j^énéral  St^vin  passa  pour  être  l'auteur 
de  cet  article,  astucieux  n'sumé  de»  libertés  de  l'I^ijlise 
{gallicane.  Rédifjé  en  forme  obligatoire,  ce  serment,  .>oiis 
prétexte  de  fidélité  au  Itoi ,  portait  atteinte  au  pouvoir 
du  Saint-Siège;  il  mettait  le  clergé  en  suspicion,  ctSe"- 
vin  avait  bien  calcidé  que  les  Jésuites  refuseraient  d'y 
souscrire.  C'était  un  nouveau  système  d'hostilité  dont 
un  jour  ou  l'autre  on  espérait  reciieiHir  les  fruits.  f/K- 
glise  gallicane,  par  la  bouche  du  cardinal  du  IViron. 
lami  et  le  conseilirr  tic  Henri  l\',  repoussa  (Vt  article 
ainsi  c^  uçu  : 

«  l*our  arrêter  le  cours  de  la  pernicieuse  doctrine  qui 
s'introduit  depuis  quelques  années  contre  les  lîois  et 
puissances  simveraines  élaivlies  de  Dieu,  par  esprits  sé- 
ditieux qui  ne  tendent  qu'à  les  troubler  et  subvcrtir,  le 
Rrvi  sera  supplie'  d«'  faire  arrêter  en  l'Assemblée  de  ses 
Et.ils,  pour  Loi  fondani(>nlale  du  lloyaume,  qui  soit  in- 
violable ou  notone  à  tons,  que,  comme  il  es(  reconnu 
Souver.iin  en  son  l^tat,  ne  tenant  sa  louronne  que  d<! 
Dieu  seul,  il  n'y  a  Puissance,  ([uellc  qu'elle  soit,  spi- 
rituelle ou  tempoielle,  qui  ail  aucini  droit  sut-  son 
Koyaume,  pour  en  priver  les-  personnes  sacrées  de  nois 
Rois,  ni  dispenser  ou  absoudre  leurs  sujets  de  la  fidélité 
et  obéissance  qu'ils  hù  doivent,  pour  quelque  cause  on 
prétexte  que  ce  soit;  que  tous  les  sujets,  de  qiu^hjuc 
qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  tiendront  cette  loi 
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pour  sainte  et  véritable,  comme  conforme  à  la  pni'ole 
de  Dieu ,   sans   distinction ,   équivoque   ou   limitation 
quelconque,  laquelle  sera  jurée  et  signée  par  tous  les 
Députés  des  États,  et  dorénavant  par  tous  le»  Bénéfi- 
ciers  et  Officiers  du  Royaume,  avant  que  d'entrer  en 
possession  de  leurs  Bénéfices,  et  d'être  reçus  en  leurs 
Offices;  tous  Précepteurs,  Régents,  Docteurs  et  Pi'édi- 
catours  tenus  de  l'enseigner  et  publier;  que  l'opinion 
contraire,  même  qu'il  soit  loisible  de  tuer  ou  déposer 
nos  Rois,  s'élever  ou  rebeller  contre  eux,  ni  se  sous- 
traire de  leur  obéissance  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit,  est  impie,  détestable,  contre  vérité  et  contre  l'éta- 
blissement de  l'Ltat  et  de  la  France,  qui  ne  dépend 
immédiatement  que  de  Dieu;  que  tous  Livres  qui  en- 
seignent telle  fausse  et  perverse  opinion  seront  tenus 
pour  séditieux  et  damnables;  tous  Étrangers  qui  l'écri- 
ront et  publieront,  pour  ennemis  jurés  de  la  couronne; 
tous  Sujets  de  Sa  Majesté  qui  y  adhéreront,  de  quelque 
([ualilé  ou  condition  qu'ils  soient,  pour  rebelles,   in- 
fracteurs  des  Lois  fondamentales  du  Royaume,  et  cri- 
minels de  lèze-Majeslé  au  premier  chef;  et  s'il  se  trouve 
aucun  Livre  ou  Discours  écrit  par  Etranger,  ecclésiasti- 
(|ue  ou  d'autre  quJ*'''té,  qui  contienne  proposition  con- 
traire à  ladite  Loi,  directement  ou  indireclement,  se- 
ront condamnés,  et  les  Lcclésiastiques  du  même  ordre 
établiH  eu  Fiance  obligés  d'y  répondre,  les  impugner 
et  coïiltt'diie  incessamment,  sans  respect,  ambiguïté  ni 
ccjuivocatlon,  sur  peine  d  être  punis  des  mêmes  peines 
<joe  dessus,  comme  fauteurs  des  ennemis  de  cet  l'état. 
i'ji  sera   ce  premier  Article  lu  par  chacun  an  tant  aux 
Cours  souveraines  qu'es  HailUages  et  Sénécliaussées  du- 
dit  Royaume,  à  .v^uvertuie  des  Audiences,  pour  être 
gardé  et  observé  avec  toute  sévérité  et  rigueur.  » 
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lit'  :»  janvier  i6i5,  du  Perron  parut  à  la  chambre  du 
Tiers-État,  et  il  dit  '  ; 

«  L'article  a  été  dressé  et  proposé  par  mauvaises 
yens,  ennemis  de  la  licli^ion  et  de  l'Ktat,  pour  in- 
troduire Calvin  et  sa  doctrine.  Ces  mauvaises  {jens  veu- 
lent, sous  l'autorité  du  Roi,  combattre  rÉ{;lise  et  ce 
qui  est  la  vérité  d'icelle,  et  apportent  une  dociriue  qu'ils 
n'oseroient  soutenir  devant  moi.  » 

[iP  cardinal-diplomate  était  un  rude  jouteur.  Né 
Calviniste,  il  avait  été  nourri  dans  la  Réforme;  mais, 
en  voyant  ses  inconséquences ,  il  ne  tarda  point  à 
Tabandonner.  Son  implacable  lo{»ique  avait,  en  pré- 
sence d'Henri  IV,  terrassé  Mornay,  le  pape  des  Hiajue- 
nots,  et  en  face  du  Tiers-Ktat  il  jetait  le  {jant  du  défi 
aux  autem-s  ou  aux  partisans  de  cet  article.  Personne  ne 
se  leva  pour  répor  l.re.  Quelques  jours  après,  le  Tiers 
le  retrancha  des  cahiers  que  les  Etats-Généraux  avaient 
mission  de  remettre  au  roi  :  le  Tiers  répudiait  ce  for- 
mulaire. Sur  la  requête  de  l'avocat-général  Servin,  le 
Parlement  s'en  empara  ;  il  l'autorisa.  Comme  trois  ans 
auparavant,  il  essaya  de  contraindre  les  Jésuites  à  ac- 
cepter cette  doctrine,  qu'il  réduisit  en  quatre  articles. 
f  iCS  l'èret»  de  la  Compagnie  répondirent  par  écrit  : 

"  Nous  supplions  très  humblement  la  Cour  d'avoir 
pour  agréable  que  nous  ne  tenions  ni  signions  autre 
chose  touchac*  :;es  quatre  articles  que  ce  que  tiendront 
eî  sij'jns^font  les  Prélats,  les  ITniversités  et  les  autres 
Ordres  religieux  antérieurs  au  nostre.  " 

Cette  fin  de  non-recevoir,  cachée  sous  une  habile 
modestie,  jetait  le  Parlement  dans  une  étrange  per- 
plexité; le  Conseil  de  régence  l'en  tira.  IjC  roi,  partie 
au  moins  aussi  intéressée  dans  la  question  que  Servin 

'  Hntnttjue  du  Cardinal  du  Perron  au  Tiers-Etat,  janvier  IGI5. 
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cl   sa  (.OUI*  jiuliciaii'c ,  annula  le   décret  qu'elle   avail 
rendu.        >  ■    >,  i      ■■'.  i-:  ■  ■      i  '-    "'.  ■  ic-     .> 

Ces  discussions,  dont  la  cour  et  l^uls  seuls  étaient 
le  théâtre,  n'arrêtaient  point  l'essor  que  Henri  IV  avait 
tait  prendre  aux  Jésuites.  Il  fallait  réparer  les  maux  de 
la  fjuerre  civile,  ramener  la  paix  d;Jus  les  familles,  en- 
courafjer  les  Catholiques,  convertir  les  Protestants,  el 
former  enfin  une{;énération  qui  ne  placerait  pas  sa  gloire 
ei  sa  prospérité  dans  les  discordes  intestines.  Ilenri-le- 
Grund  et  Richelieu  comprirent  que  l'éduiiation  était  \v 
frein  le  plus  salutaire  à  opposer  aux  ambitions  se  cou- 
vrant du  zèle  de  la  Foi  ou  de  l'amour  de  la  patrie.  Ce 
fut  ahn  d'amortir  ces  effervescences,  tantôt  justes,  tantôt 
coupables,  mais  toujours  nuisibles,  que  les  Jésuites  se 
virent  investis  de  la  confiance  illimitée  du  monarque  et 
de  son  conseil. 

li'éducation  donnée  par  l'Université  ne  réalisait  point 
le  plan  d'union  qu'on  se  traçait  ;  l'Univeisité  produisait 
des  savants,  mais  elle  ne  créait  pas  des  citoyens.  Elle  dé- 
veloppait l'amour  des  belles-lettres,  elle  enseignait  les 
sciences;  mais,  gangrenée  par  le  mélange  des  systèmes 
qui  se  glissaient  au  centre  même  de  la  corporation, 
ayant  tour  à  tour  pour  chefs  le  Protestant  Ilamus  et  le 
Catholique  Hardivilliers,  le  royaliste  Jacques  d'Amboise 
et  Edmond  Richer  à  la  parole  républicaine ,  elle  ne  pro- 
posait jamais  une  doctrine  uniforme,  elle  n'avait  pas  de 
plan  suivi.  Elle  errait  dans  le  bien  comme  dans  le  mal, 
un  jour  favorisant  l'Anglais  vainqueur  et  livrant  Jeanne 
d'Arc  à  ses  bûchers'  ;  le  lendemain,  exaltant  la  victorieuse 


irvm 


■  Au  moment  od  Jeamie  d'Arc  allait  être  vendue  à  l'Anglais,  l'Univeriiitë  écrivait 
uu  duc  de  Bourgofjnc  et  à  Jean  de  Luxembourg  :  «  Vous  avez  employé  votre  noble 
puissance  à  appréhender  icelle  femme  qui  se  dit  la  Pucelle,  au  moyen  de  laquelle 
l'honneur  de  Dieu  a  été  sans  mesure  offensé ,  la  foi  cxcessivemonl  blessée  el  l'Kglise 
trop  forl  déshonorée;  car,  par  son  occasion  ,  idolâtrie  .  erreurs,  mauvaise  do<:irinc  et 
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P  icellc.  et  iie  mettant,  en  r.ii^^ion  comme  en  politique, 

toujours  du  côté  tic  celui  <|ui  triomphait.  Ces  soubresauts 

perpétuels,  cette  alliance  adultère  de  principeâ  opposés 

devenaient  un  sujet  d'inquiétudes  pour  les  esprits  ré- 

Hémiiis. 

f/Ordre  de  .lésus  avec  sa  subordination  offrait  un 
parfait  contraste:  il  était  si  constant  dans  ses  maximes 
et  dans  ses  règles  que  les  diverses  races  de  Jésuites  se 
transmettais  II  les  traditions  de  l'enseignement  comme 
un  père  lègue  sou  nom  à  ses  enfants,  f /hésitation  n'était 
même  plus  permise  :  les  uns,  en  effet,  semblaient  faire 
vœu  de  fortune  et  d'orgueil  ;  les  autres  se  consacraient  à 
l'indigence  et  à  l'humilité.  Henri  IV  se  montra  roi  en 
acceptant  les  Jésuites  comme  les  maîtres  propres  à  gou- 
verner la  jeunesse  ;  la  France  tout  entière  se  fit  gloire  de 
recueillir  l'héritage  que  lui  offrait  le  Béarnais.  Il  y  eut 
émulation  pour  fonder  des  collèges  de  la  Compagnie  et 
pour  lui  laisser  le  droit  d'exercer  son  apostolat. 

Le  Père  Jean  de  Suffien,  prédicateur  célèbre  de  son 
temps,  était  choisi  comme  confesseur  de  la  Reine-ré- 
gente; le  Père  Marguestaud  dirigeait  la  conscience  de 
la  princesse  Elisabeth.  Le  prince  de  Coudé,  revenu  à  la 
foi  de  ses  ancêtres,  et  le  maréchal  de  La  Châtre  cou- 
vraient les  Jésuites  de  leur  protection  dans  le  Berry. 
En  Picardie,  le  duc  de  Longueville  favorisait  leur  ex- 
tension; le  Ordinal  de  Joyeuse,  arcliovêque  de  Rouen, 
leur  fondait  une  résidence  à  Pontoise  et  un  séminaire 
dans  sa  ville  archiépiscopale.  Us  réunissent  à  leur  col- 
lège de  Paris  ceux  du  Trésorier,  des  Cholets,  de  Bayeux, 

autres  maux  inestimabloit  &e  sont  ensuivis  eu  ce  royaume.  Mais  peu  île  chose  seroil 
avoir  fait  telle  priiise,  s:  ne  s'eusuivoii  fc  qu'il  appartient  pour  satisfaire  l'offense  pai" 
elle  perpétrée  contre  noire  doux  Créateur  et  sa  Foi  et  sa  sainte  Église  avec  les  autres 
mi'faits  innumérables.  Et  si  seroit  intolérable  offense  contre  la  majesté  divins,  s'il  ar- 
rivoit  que  celte  femme  fili  délivrt'e.  »  {lissai  sur  les  Mœws ,  OKuvres  de  Voltaire, 
x'  vol.,  p.  505.  Édit,  <lc  Genève.) 
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clf  Laon,  de  Nni-bomie  ,  fie  Dornians-Beauvais,  du  Pies- 
sis,  de  Marmoutiers ,  de  Reims,  de  Séez  et  du  Mans;  ils 
créent  de  nouvelles  maisons  à  Tiyon,  ù  Amiens,  à  Ven- 
dôme ,  à  Sens,  à  })\o''^  ,  à  Angoulème ,  à  Poitiers  et  dans 
d'autres  villes.  Qr  '  ^  années  plus  tard ,  en  i  6;î  i  ,  Julie 
de  Glèvîcs,  du(  li<  uise,  les  établit  à  lui.  Leurs 

collèges  ne  sonr  j       -  vastes  pour  contenir  les  étu- 

fliants  qui  s<î  press»  ut  a  tous  les  cours.  Pendant  ce  temps, 
les  provinces  a«xe|uelles  ils  ne  peuvent  encore  fournir 
des  maîtres  dans  les  sciences  humaines  reçoivent  comme 
avant-coureurs  des  Missionnaires  qui  les  préparent'par 
la  Foi  au  bienfait  de  l'éducation.  Les  Jésuites  se  portent 
sur  les  points  où  la  Uéfornie  a  causé  les  ravages  les  pli»s 
intenses.  Ils  sont  à  Caen,  ils  sont  à  Rennes,  la  Saintonge 
entend  leur  voix  ainsi  que  la  Gascog^ne.  A  Lectoure ,  le 
Père  Regourd  ouvre  dos  conférences  avec  ]>aniel  Cham- 
niier,  pasteur  protestant  ;  les  Catholiques  et  les  Dévoyés 
y  assistent;  Fontrailles,  gouverneur  de  la  ville,  et  sou 
épouse  sont  présents  à  ces  entretiens,  qui  durèrent  tinq 
jours.  Ghammier,  vaincu,  prend  la  fuite  ;  le  comte  et  la 
comtesse  do  Fontrailles,  ([ui  professaient  le  Calvinisme, 
rentrent  dans  lo  giron  de  l'Eglise;  leur  exemple  entraîne 
un  grand  nombre  de  Sectaires.  Le  2S  août  1618  fut  un 
beau  jour  pour  la  Franco  ;  la  fête  du  saint  Roi  ïiouis  IX 
se  célébra  solennellement;  elle  était  enfin  de  précepte 
pour  le  monde  catholique.  I^e  Roi,  son  petit-fils,  voulut 
aller  honorer  dans  l'église  de  Saint-Louis  des  Jésuites 
le  nouvel  élu  que  le  Souverain  Poutifo  plaçait  sur  les 
autels. 

«  Quand  l'Hérétique,  lit-on  dans  une.  ancienne  chro- 
nique ',  so  trouve  le  plus  foible  en  cpiolque  lieu ,  il  fait  le 
marmiteux ,  ne  presche  que  paix  et  douceur;  mais  quand 

'   Histoire  véritable  de  ce  f/ui  s'esl  passé  à  Aix  en  Al/cinagiw  [Paris,  IGll). 
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il  se  sent  avoir  l'advaiitafje ,  alors  il  lève  le  masque  tir 
son  hypocrisie,  et,  par  voye  de  fait  (  tout  droit  soiibs 
les  pieds),  tasclie  de  se  rendre  le  inaistre  :  car,  portant 
(jravé  dans  son  cœur  ce  principe  de  leur  religion  ensci- 
{» né  par  Calvin,  au  sermon  ix  sur  Daniel,  que  la  liberté 
do  rLglise  se  fjagne  et  se  conserve  par  les  armes,  il 
feroit  conscience  de  ne  le  mettre  en  pratique.  »  (le  n'est 
pas  seulement  aux  Protestants  que  s'appliquent  ces 
naïves  paroles.  Tous  les  partis  qui  aspirent  au  pouvoir  ou 
qui  en  sont  écartés  subissent  cette  éternelle  condition; 
ils  se  condamnent  à  la  modération  et  à  la  paix  jusqu'au 
jour  où  la  force  leur  donnera  la  faculté  de  se  venger, 
et  où  la  liberté  conquise  pour  eux  leur  permettra  de 
réduire  les  autn.'s  à  l'esclavage.  Mais,  dans  ce  temps-là, 
les  Dévoyés  d'Allemagne  étaient  seuls  en  mesure  de 
s'insurger  contre  l'autorité;  ils  en  profitaient  pour  mettre 
à  suc  les  collé{»es  des  Jésuites.  Les  Catholiques  étaient 
les  adversaires  de  l'Hérésie,  l'Hérésie  les  combattait;  les 
Jésuites  étaient  ses  ennemis  les  plus  redoutables,  l'Hé- 
résie cherchait  à  les  rendre  les  premières  victimes  de 
ses  massacres;  puis  aussitôt  elle  répandait  en  Europe 
le  bruit  que  les  peuples  avaient  fait  justice  de  ces  hommes 
avides,  intrigants  et  cruels.  liCS  villes  d'Aix-la-Chapelle 
et  de  Prague  retentirent  alors  d'accusations  nées  à  la 
suite  de  semblables  événements. 

Le  5  juillet  i6i  i,  les  Anabaptistes,  les  Luthériens  et 
les  Calvinistes  qui  habitaient  la  vieille  cité  de  Charle- 
mague  projettent  d'enlever  des  prisons  quelques-uns  de 
leurs  coreligionnaires;  ils  s'emparent  de  rhôtel-de-ville 
et  des  magistrats.  Une  fois  maîtres  de  la  place ,  ils  diri- 
gent leurs  coups  contre  les  Pères:  trois  Jésuites,  Jean 
Fladius,  Nicolas  Smith  et  Barthélémy  Jacquinot,  supé- 
rieur de  la  Maison  Professe  de  Paris,  sonl  rencontrés 
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dans  les  rues  par  cette  émeute  de  Protestants  ;  elle  les 
ooursuit,  elle  s  acharne  sur  eux ,  elle  a  soif  de  leur  sanfj. 
fies  citoyens  paisibles  les  arrachent  à  la  fureur  des  Hu- 
jj'uenots  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  vont  assiéjjer  la  maison 
de  la  Compagnie:  le  Père  Philippe  Bebius  veut  haranguer 
la  foule,  il  est  percé  de  coups,  et  l'insurrection  pénètre 
<lans  le  collège.  Les  Jésuites  sont  ses  captifs,  elle  les 
traîne  à  riiôtel-dc-ville  pour  les  immoler;  mais  là  on 
iipprend  qu'il  y  a  parmi  eux  un  Français.  Le  nom  de  la 
France  était  grand  et  respecté;  elle  ne  laissait  pas  im- 
punément outrager  et  massacrer  ses  enfants,  même 
lorsqu'ils  appartenaient  à  l'Ordre  des  Jésuites.  Les  Hé- 
rétiques allemands  veulent  séparer  sa  cause  de  celle  de 
s(\s  frères,  ils  lui  rendent  la  liberté;  mais  Jacquinot  dé- 
clare qu'il  ne  l'acceptera  que  pour  en  faire  jouir  les 
autres  prêtres  de  la  Compagnie ,  aussi  innocents  que  lui  : 
ils  seront  tous  libres  ou  ils  mourront  tous  ensembh*. 
Cette  fermeté  intimida  les  rebelles;  pendant  ce  temps, 
les  («atholiques  se  réunissaient ,  des  troupes  arrivaient 
pour  prêter  main-forte  à  l'autorité,  et  les  Pères  purent 
<MiKn  rentrer,  le  4  décembre,  dans  leur  maison  dévastée 
ci  dans  leur  église,  où  les  Protestants  s'étaient  livres  à 
de  sacrilèges  orgies. 

Le  souvenir  de  la  France,  évoqué  dans  une  sédition 
allemande,  avait  sauvé  les  Jésuites.  lia  même  année, 
ils  ne  furent  pas  aussi  heureux  à  Prague  :  il  était  impos- 
sible d'articuler  un  fait  à  la  charge  des  Pères  d'Aix-la- 
<  lliapelle,  les  Sectaires  de  Prague  montrèrent  un  esprit 
plus  fertile  en  inventions. 

.Ican-Cuiliaume,  duc  de  Julicrs  et  de  Clèves,  étant 
mort,  une  guerre  s'alluma  entre  ses  héritiers  d<^  Neu- 
houig  et  de  Hrandebourg.  Léopold  d'Autri<'lie,  évêque 
lie  l'ussau,  reçoit  mandement  de  l'Empereur  de  se  rendre 
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à  Juliers  à  la  tête  d*nne  armée.  Les  deux  prate/^i'ants 
se  liguent  contre  le  pacificateur  qu'on  leur  impose;  ils  \v 
repoussent,  et  ses  troiupes  se  concentrent  dans  Praf;ue. 
Les  Husaitcs  et  Ics^  Luthériens ,  toujours  prêts  à  tirer 
parti  des  discordes  civiles,  s'arment  aussitôt.  Sous  pré- 
texte de  chasser  les  Impériaux,  ils  se  portent  à  tous  les 
excès;  le  célèbre  couvent  des  Bénédictins,  ceux  des 
Frères  Prêcheurs  et  des  chanoines  réguliers  sont  sacca- 
gés; ils  élèvent  un  bûcher  avec  les  statues  des  saints 
qu'ils  ont  brisées,  et  ils  y  précipitent  quatoi:ze  Francis- 
cains qu'après  toute  sorte  d'outrages  ils  viennent  de  dé- 
pouiller de  leurs,  vêtements. 

On  avait  brûlé  des  religieux  sans  aucun  motif  plau- 
sible ,  on  dévastait  leurs  couvents  :  le  collège  des  Jésuites 
se  vit  exposé  aux  mêmes  désastres.  T^a  ville  était  soule- 
vée ;  les  Protestants  annoncent  que  trois  cents  soldats 
et  un  dépôt  d'armes  se  trouvent  cachés  dans  cet  établis- 
semenl:  la  populace  accourt,  elle  brise,  elle  détruit  tout. 
Dans  ce  sac  d'un  collège,  personne  ne  songea  aux  armes 
et  aux  trois  cents  soldats  qui  servai*'^*  de  prétexte  aux 
fureurs  des  uns,  à  l'avidité  des  aui  Les  Catholiques 
avaient  pu  arracher  les  Pères  au  sort  dont  ils  étaient 
menacés,  l'Hérésie  se  conlon!:;  t^e  les  ruiner;  mfiis  quand 
sa  colère  fut  apaisée ,  elle  s'occupa  de  la  légitimer  vu 
propageant  la  fable  qu'eile  avait  inventée  à  Prague.  La 
fable  était  absurde;  les  îiiagistrats  le  constataient,  le  bon 
sens  l'indiquait;  maià  c'était  une  calomnie  des  Protes- 
tants ,  elle  a  donc  été  acceptée  par  tous  les  esprits  cré- 
dules. 

Les  Dévoyés  ne  s'acharnaient  pas  seuls  sur  la  Compu- 
{;nie  de  Jésus  ou  sur  les  doctrines  de  ses  membres.  Bcl- 
larmin ,  pour  le  même  ouvrage,  avait  été  condamné  par 
Sixte-Quint,  comme  n'accordant  pas  au  Souverain  Pontife 
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la  plénitude  de  ses  droits,  et  par  la  CkHir  judiciaire  de  Pa- 
ris, comme  attribuant  au  Saint-Siège  un  pouvoir  excessif. 
D'autres  livres  de  théologie  et  de  morale ,  composés  par 
les  Jésuites,  remuaient  le  monde  savant,  parce  qu'ils 
jetaient  dans  la  circulation  des  idées  nouvelles  ou  des 
principes  plus  appropriés  aux  circonstances.  I^e  Père 
François  Suarez,  »  entiui,  comme  Ion  sait,  on  entend 
toute  Técole  moderne ,  »  selon  la  parole  de  Bossuet ,  et 
qui,  au  dire  de  Grotius,  »  était  si  profond  philosoplic 
et  ibéologien  qu'à  peine  était-il  possible  de  trouver  son 
égal,  »  avait  traité  les  matières  les  plus  ardues.  On  h; 
condamnait  en  France  comme  fanatique  soutien  t\c 
Bonie;  en  Espagne  et  à  Rome  il  était  dans  le  mênic 
temps  accusé  de  révolte  intellectuelle.  La  controvers(î 
qu'il  avait  fait  naître  eut  trop  de  retentissement,  elle  «i 
toujours  été  exposée  avec  trop  de  mauvaise  foi  poni- 
que  nous  ne  cbercbions  pas  à  la  présenter  sous  son  v<''- 
ritable  jour  :  c'est  une  question  de  tbéologie ,  mais  une 
question  qui  intéresse  la  Chrétienté. 

l*lusieurs  docteurs  enseignaient  qu'un  prêtre  peut  ab- 
soudre une  personne  absente.  Clément  VllI,  par  un  dé- 
cret tlu  20  aQiit  1602,  déclara  qu'il  n'était  pas  permis 
de  se  confesser  par  lettre,  par  interprète  ou  par  d'an- 
tres intermédiaires,  à  un  prêtre  qui  n'est  pas  présent.  Le 
Jésuite  Emmanuel  Sa  était  le  seul  delà  Société  qui  eù( 
donné  cette  opinion  comme  non  dénuée  de  probabilité. 
Suarez  combattit  le  système  émis;  mais  lorsque  le  décret 
pontifical  eut  paru,  le  Jésuite  chercha  à  l'expliquer.  H 
prétendit  qu'un  ecclésiastique  présent  pouvait  absoudre 
im  Chrétien  qui  se  serait  confcssiî  de  quelque  nianièro 
que  ce  fût  en  son  absence  par  un  si{>ne  de  foi  ou  de 
repentir. 

Cette  doctrine,  qui  expliquait  un  décret  pontifical  et 
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(|iii  lui  alliibiiait  un  sens  qu'il  n'avait  peut-être  pas, 
paiiit  étranjje  ;  les  Universités  d'Kspagne ,  les  chaires  des 
professeurs  d'Italie  en  retentirent.  La  décision  de  CAé- 
ment  VIII  était  attaquée  :  Clément  VIII  nomma  une 
commission  de  théologiens  pour  examiner  le  livre  de 
Siiarez.  La  proposition  du  Jésuite  fut  censurée  comme 
équivoque.  Suarez  n'avait  pas  cru  qu'elle  pourrait  faire 
un  pareil  bruit;  mais,  en  apprenant  que  le  pasteur 
suprême  repoussait  le  principe  posé  dans  son  ouvrage, 
.Suarez  s'empressa  d'j^dhérer  à  la  sentence;  il  effara  la 
théorie  qu'il  avait  combinée  avec  la  puissance  de  sa 
raison.  Uominicpie  Grimaldi,  nonce  apostolique  à  Ma- 
drid ,  avait  approuvé  Suarez  ;  il  lui  conseille  d'aller  se 
justifier  auprès  du  Pape.  A  son  arrivée,  le  .lésuite  ne 
li'ouva  plus  sur  la  Chaire  de  Saint  Pierre  le  Pontife  qui 
l'avait  blâmé  :  Paul  V  avait  succédé  à  Clément  VIII. 
Paul  V  écouta  les  motifs  que  Suarez  faisait  valoir,  il  les 
.'idopta,  et,  dans  le  Rituel  romain  qu'en  i Tu 4  le  Saint- 
Siège  fit  publier,  il  consacra  l'idée  du  Jésuite.  On  autorisa 
les  prêtres  à  absoudre  tous  ceux  qui,  par  suite  de  mala- 
die ou  d'accident,  auraient  perdu  l'usage  de  la  parole 
et  donné  des  signes  de  Christianisme,  signes  dont  des 
témoins  attesteraient  à  l'ecclésiastique  la  manifestation. 

Tandis  que  la  Compagnie,  après  tant  d'assauts,  re- 
4;ouvrait  dans  le  royaume  des  Bourbons  et  en  Allemagne 
l'influence  que  des  causes  si  diverses  lui  avaient  mo- 
mentanément ravie ,  celui  à  qui,  après  Dieu  et  Henri  IV, 
elle  était  redevable  de  cette  réaction,  expirait  h  Rome. 

TiC  poids  (les  îinnées  et  des  travaux  épuisait  les  forces 
d'Aquaviva;  mais  son  esprit  toujours  lucide,  sa  vigou- 
reuse constitution  faisaient  espérer  qu'il  pourrait  jouir 
«lu  bonheur  préparé  partant  de  tribulations,  acheté  au 
prix  de  tant  de  fatigues.  Aquaviva  venait,  pour  ainsi 
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dire,  de  traverser  lïifje  de  fer  de  la  Compagnie;  son 
successeur  était  destiné  à  {gouverner  sous  Vâ^^e  d'or,  lit; 
24  janvier,  le  Père  Claude  se  sentit  atteint  d'une  violente 
douleur;  il  reçut  cet  avertissement  de  la  mort  sans  crainte 
et  sans  tristesse.  Après  avoir  béni  toute  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  la  personne  des  Pères  qui  l'assistaient  à  sa 
dernière  heure,  il  s'endormit  doucement  dans  le  Sei- 
jjneurle3i  janvier  iGi5. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  à  Rome  et  partout  pour  pro- 
clamer, après  le  Souverain  Pontife,  que  l'Eglise  et  la  So- 
ciété de  Jésus  perdaient  un  grand  homme.  Dans  la 
sphère  d'où  il  ne  consentit  jamais  à  sortir,  Claude  Aqua- 
viva  se  vit  mêlé  aux  événements  les  plus  extraordinaires; 
il  lutta  avec  Sixte-'Quint ,  il  tint  tête  à  Philippe  II  d'Es- 
pagne, il  combattit  Elisabeth  d'Angleterre,  il  fut  l'ami 
d'Henri  IV  de  France.  Sous  scm  généralat,  qui  a  duré 
trente-quatre  années,  il  entendit  gronder  au-dessus  et 
au-dessous  de  lui  beaucoup  d'orages  qui  menaçaient 
d'emporter  la  Société  de  Jésus.  Il  résista  à  ces  tempêtes 
de  la  puissiince,  de  l'orgueil  et  de  l'insubordination;  il 
y  résista  tantôt  avec  respect,  tantôt  avec  énergie,  mais 
loujoure  avec  cette  modération ,  le  plus  éclatant  carac- 
tère delà  force.  Il  fut  doux  et  sévère,  et,  si  l'Ordre  de 
Jésus  doit  sa  naissance  à  Ignace  de  Loyola,  c'est  incontes- 
tablement à  Aquaviva  qu'il  est  redevable  de  son  éduca- 
tion. Au  milieu  des  difficultés  qui  assiégèrent  l'adminis- 
tration du  Père  Claude,  il  sut  donner  à  la  Compagnie 
la  plus  habile  extension.  «  Elle  est  redevable  à  Aquaviva 
plus  qu'à  tout  autre,  dit  le  philosophe  d'Alembert  ',  de 
(0  régime  si  bien  conçu  et  si  sage  qu'on  peut  appeler  le 
chef-d'œuvre  de  l'industrie  humaine  en  fait  de  politique, 
et  qui  a  contribué  pendant  deux  cents  ans  à  l'agrandis- 


*  De.Uniclio»  des  Jéanitis,  par  (rAIpinlicri,  p.  2r>  (étlitioii  «If  l7G.'i). 
III. 
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sprnont  et  à  la  (jloire  de  cet  Ordre.  »  En  effet ,  à  la  mort 
du  (-rënéral,  les  Père»  s'étaient  tellement  multipliés  que 
l'on  comptait  treize  mille  Jésuites  répandu»  dan»  le 
monde  ;  ils  possédaient  cinq  cent  cinquante  maison» 
réparties  en  trente-ti'ois  provinces.  '»î*4rt*ii*     i, 

Le  l*ère  Ferdinand  Alberus,  assistant  d'' Allemagne-, 
avait  été  désijjné  par  A'quuviva  mourant  pour  exercer 
les  fonctions  de  Vicairc-yénéral  ;  son  premier  soin  fuC 
d'indiquer  la  convocation  de  la  septième  assemblée  des 
Profès  pour  le  5  novembre  16 1 5.  Hoixânte-quinze  mem- 
bres s'y  trouvèrent.  Aqujiviva,  comme- tous  les  honmie» 
qui  vivent  lonj|-tem[)s  à  la  tête  de»<  affaires ,  avait  fini 
pur  dompter  les  rébellions  et  les  mcnivais  vouloirs;  à 
peine  eul4l  disparu  que  le  'evain  comprimé  par  une 
main  vigouceuse  essaya  de  fermenter.  P^es  Espagnols 
croyaient  que  l'autorité  allait  faire  retour  à  leur  nation; 
mnis,  s'étant  convaincus  que  le  Père  Mutio  Vitellescbi 
réunirait  la  majorité  des  suffrages,  il»  sollicitèrent  l'in- 
tervention des  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 
TjO  due  d'Estrées  refusa  son  concours;  Ferdinand  de 
Castro  les  écoula  d'abord'avec  faveur;  quand  il  s'aperçut 
de  rirrqçularité  d'une  paiieiUe  brigue,  i)  n'osa  pas  la  se- 
condes^. t.es  appuis  diplomatiques  leur  manquaient ,  ï\s 
s'adressèrent  au  SaintrSiége  ;  il»  bil  firent  entenctre  des 
plaintes  amères  contre  Vitelleschi.    ■/   h,./   =  ?.r?' 

Paul' V  éfôit  un  pontife  dont  la  perspicacité  se  laissait) 
rarement' mettre  en  défaut;  il  uépondit  à  ces  griefs-:  «c-Si' 
VileHeschi-  est  teï  que  voii»  le  dépeignez,  rassurez» 
veus,  ï\  ne  sera  pas  élu*  Général  ;  je  n'ai<  donc  pas  besoin 
de  m'occuper  de  cette  nomination.  » 

Le  i5> novembre,  le  Père  Mutio,  né  à  Rome  le  vi  dé- 
cennbre  i563,  fut  choisi  par  trente-neuf  suffrages  sur 
soixante  quinze  pour  succéder  àClaudeAquaviva.Il  était 
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Provincial  dMtali(r ,  et  il  avait  exercé  avec  succès  les 
principales  fonctions  de  rf)rdre.     '  i'"'  ' .        J'u»  <>" 

Le  jA)  janvier  ifiifJ,  la  (''on{jréfjation  termina  ses  tra- 
vaux; elle  avait  rendu  cent  un  décrets  :  le  i3«  et  le  84" 
ont  seuls  une  importance  historique.  Par  le  premier,  il 
est  défendu  aux  .lésuites  de  se  char{»er  dés  affaires  de 
leurs  panînts  ni  d'aucun  étranfçer;  ils  ne  peuvent  tra- 
vaillera leur  procurer  des  di{;nités,  soit  ecclésiastiques, 
soit  séculicpes,  sans  une  permission  expresse  du  Général. 
I^  Congrégation,  cherchant  à  lier  lés  mains  du  Géné- 
ral lui-même,  recommande  au  chef  de  l'Institut  de  n'ac- 
corder cette  permission  que  dans  des  cas  rares  et  graves. 

La  teneur  de  ce  décret  a  quelque  chose  d absolu;  il 
semble  vouloir  frapper  les  familles  d  ostracisme,  ou  ré- 
duire les  Jésuites  à  n'être  que  le  moins  possible  bons 
parents.  Il  tue  en  germe  ces  affections  domestiques  qui, 
au  seizième  siècle ,  avaient  compromis  l'ascendant  (jne 
les  Souverains  Pontifes  et  le  Clergé  méritaient  à  tant 
de  titres.  Les  Jésuites  ne  censurent  pas  la  ce- -.^lite  des 
autres,  ils  n'ont  point  d'acerbes  paroles  pour  déplorer 
les  résultats  du  népotisme  ;  ils  s'efforcent  de  les  prévenir. 
Au  moment  où  plus  d'un  Père  était  appelé  à  diriger  la 
conscience  des  princes  et  des  grands,  une  semblable 
mesure  ne  manquait  ni  de  sagesse  ni  de  prévision. 

Dans  le  second  ,  la  Congrégation  énumère  toutes  les 
opérations  qui  ont  une  apparence  de  commerce;  par 
•ce  seul  motif,  elle  en  interdit  l'usage  aux  membres  de 
la  Société  de  Jésus.  C'est  répondre  d'avance  aux  cen- 
seurs partiaux  et  aux  injustices  calculées  qui  essaieront 
d'expliquer  la  grande  œuvre  des  Missions  par  un  âpre 
désir  de  lucre. 

Quand  l'assemblée  des  Profès  eut  pris  ses  mesures 
contre  le  présent  et  contre  l'avenir,  elle  se  relira ,  laissant 
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uu  nouveuu  Géiiôial  la  li'icht*  facile  ilc  n'{>iiluris<'i'  le 
bonheiu*.  La  Coinpajpiie  de  Jésus  allait ,  pendant  un  siè- 
cle, tout  voir  sourire  à  ses  vœux.  Elle  devenait  la  favo- 
rite des  Papes  et  des  Rois ,  la  confidente  de  leurs  mi- 
nistres, la  directrice  de  l'esprit  public;  tout  s'inspirait 
d'rlle,  tout  retournait  ù  elle  comme  vei's  sa  source.  Nous 
lavons  vue  aux  prises  avec  des  préventions,  avec  des 
périls,  avec  des  hostilités  de  toute  espèce;  elle  a  vaincu 
pour  un  temps  ses  anta^^onistes ,  ses  rivaux  et  ses  en- 
nemis :  il  lui  en  reste  un  plus  difficile  à  dompter,  c'est  la 
prospérité. 
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Xofjini  II»  cm|M>iviii*  du  JH|ian.  —  Su  |Mililii|iii'  il  IV(|«ril  ilci)  Clir^liciis  cl  lit^it  Jt^Huiio». 

—  Sii|)|ili<u-  (lu  Pi'rc  Mucliiido.  —  !.<'  l>i'>ro  S|iiiii)lii  est  urrclé.  —  Son  iiilcn'itjjuiiiii'f, 

—  liorriblo  prixoii  iliitiii  liii]iiellc  il  i'»i  rciifrniii^  «vrc  d'niilrf*»  rcli(;iriu.  —  l.fuv» 
l'IiHiiU  de  joie.  —  l.i'H  Jt'miiii'ii  jii|Niiiai»  iiiiHui  <'(iiiru(;i'iix  <|iic  lea  KiiropilfiiH,  — 
OriiuiiiëH  dv»  iiiiiiiiitrps  i|p  Xo(jiiii.  —  .Mort  des  i't'i'PK  Barrellii  et  FniisictH.  —  Ani- 
viV  tlii  Vère  BorQlu'ip.  —  I.ch  Hnllandai!)  et  les  Ait|;lHi*  priileHlaiiU  «'uiiinHi-iil  iim 
idoliUreii  daii«  un  inItSrét  de  lu^^oce  pl  de  proiti'lyliHUic  lulliérieii.  —  Murtyre  du 
Père  Spintda  et  des  Clirétieiis,  —  Le  petit  l|jiiH(:e  et  «ii  mère.  —  liref  d'IJrliiiiii  VIII 
Hux  Jupoiiai».  —  Martyre  du  l'ère  de  Aii||eliii,  —  l*en(éeutinn  ({énèrnie  «ou»  \(i|{uit. 

—  Didace  Curvallio  et  iteit  Chrètieiiii  iiieureut  diinit  un  ^t«n|;  |;l:a'ë.  —  Les  frnics- 
laniM  connedlenl  à  Xogun  d'inventer  de  iinuveiuiK  iiupplii'e*.  —  Martyre  des  Pèri'ii 
Miitliien  de  Ciiurns,  li<>r||lièse,  fl'Aroiiiii  et  de  plusieurs. — l.e  Père  Sèltastieii  Vieviii. 

—  .Ses  travaux.  —  Le  Père  (Jlirisloplie  Ferreyrii  reunnriiut  mu  Christ  l'i  la  \ui'  des 
Mippliees,  —  Le  Père  Ma8trilli  |i:irt  de  Uonie  pour  l'arracher  à  l'iiposlasie.  —  Su 
uiort.  —  Le  Pèri!  iluhini  se  dévoue  roniuie  .Masirilli  ;  il  |ièril  l'oiinnc  lui.  —  Fer- 
reyra  reciinuiût  su  lùi-hetë.  —  Il  meurt  dans  les  supplices.  —  I.ivh  llollnndais  et  li>< 
.Aiifjlicans  fout  fermer  à  tous  les  CHtliolii|ucs  l'entrée  ilu  .lapon.  —  Les  Jésuites  eu 
•  ;hiiie.  —  Le  Père  Ricci  élevé  par  le  Père  Vali|;nani.  —  Il  pénètre  en  Chine. — 
Croyances  des  Chinois.  —  Comniencenicnis  de  ht  iiiiasion.  —  Ses  diftirultcs.  — 
(Test  par  la  science  ipie  les  Jésuites  conduisent  les  Chinois  à  la  foi.  —  FVrveur  des 
néophytes. —  ïje  Père  Hicci  la  modère.  -^  Il  prend  le  costume  des  lettrés.  —  il 
s'efforce  d'aller  ù  Pékin.  —  .Soupçons  des  luuudarins.  —  Piicci  fonde  la  chrélii'nlé 
de  Nankin.  —  Proférés  <le  la  Ilelifjiou.  —  Le  Jésuite  est  bien  accueilli  par  l'empricur 
Vau-Lié.  —  Sou  nom  actpiiert  de  la  popularité,  —  Il  cimvertit  des  mandarins  ce* 
lèhres.  —  Le  peuple  veut  à  son  tour  connaître  la  nouvelle  loi.  —Les  Pères  t^ua- 
),  Pantoya,  Diaz  et  Lnn|;ol)ardi  répandent  hi  foi  dans  les  provinces.  —  Les  let- 
tres sont  jaloux  de  voir  le  peuple  appelé  comme  eux  ù  l'Kvanijile.  —  Ilicci  leur  fiiil 
comprendre  ré{;iililé  clirét;eii'i<!.  —  Le  Père  Martinez  tué  à  Canton.  —  Ricci  élidtlit 
un  noviciat  il  Pékin.  —  Se.i  tiavaiix  et  sa  mort,  —  Persécution  à  Nankin  contre  \e* 
Jésuites.  —  Kdit  de  li.iiniissement  rendu  contre  les  Pères  ,  et  mort  de  Van-Lié.  — 
Invasion  des  Tarlares.  —  Le  Père  Adam  Schall.  ^  L'empereur  le  charge  du  l'alcu- 
ilrier.  —Schall  fait  révoqMer  l'éilitde  hanuissement.  —  Les  Dominicains  péiu''lrent 
en  Chine,— Différends  religieux. —  Leurs  causes  et  leurs  effets. —  Les  Tartarcs  ap- 
pelés .ui  secours  de  l'empereur  s'emparent  du  trône.  —  Le  Père  le  Faiire.  —  Cuerre 
civile  à  la  Chine.  —  Les  Jésuites  dans  les  deux  cnnips.  —  Le  Père  CofHer  et  le  IVre 
Schall.  —  L'impéralric<>  se  fait  chrélienut<.  —  Sa  lettre  an  Pape  et  le  Père  Pinyin. 

—  Vun-l.ié  vaincu,  ^  La  dynastie  de  Tsinj;. -— L'empereur  Cliuii.Tclii  ténioifjiu* 
lie  l'amitié  au  Père  Schall.  —  Le  Père  Scliall  devient  sou  confident  et  son   favori, 

—  Il  est  créé  mandarin  et  président  des  niallu'matiques,  —  Mort  de  Chnu-Tciii,  — 
Persécution  contre  les  missiiiunaircs. —  Mort  du  Père  Scliall,  —  Les  iiiissiDiinaires 
prisonniers  ù  Caiilon. 


En  Europe  la  Société  do  Jésus  venait  d'entrer  dans 
son  ère  de  félicité;  au  Japon,  c'était  par  les  tortures 
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({lie  n-ttc  l'élit  iu'>  s'aiiiioiiruit.  Xo(;iiii,  le  nouvel  Kiiipc- 
àU'iir,  se  vi(,  à  son  avônrincnt,  surcliîii'jiô  dr  tant  de. 
soins  cjn'il  oublia  Ich  (Ilnéliens  cl  Irs  Jésuites.  (Je  lut 
lui  temps  (ranét  pour  les  perséeul(Hirs,  un  jour  de 
repus  pour  It^sm'opiiytes  ,  (piehpu's  mois  i\c  eonsolation 
pour  leH  l'èrcK.  On  ne  lourmenlait  plus  les  Hclèles;  sous 
divers  dé^juiseinents  trente-trois  Jésuites  rentièrent  dans 
le  pays.  Avee  cette  persistanee  de  toutes  les  heures  (|ui 
a  (|uel(^ue  ciiose  de  plus  admiruMe  ([ue  Pintrépidité  et 
cpii  triomplu'  à  la  longue  des  obstacles  les  plus  invin- 
cibles, ils  reprenaient  dans  l'ombn*  l'œuvre  que  l)ai- 
iusania  avait  entravée.  Ils  évitaient  Téelat,  mais  les 
coups  portés  par  eux  à  l'idolâtrie  n'en  retentissaient 
pas  moins  au  cœur  des  Honzes.  TiCS  .l('*8ui(es  demandaient 
aux  Instituts  qui  se  disaient  leurs  rivaux  de  suivre  la 
même  niarclic.  Kniportés  par  un  /cle  (pie  la  prudence 
n'autorise  qu<'  dans  les  cas  désespérés,  les  iMissionnaires 
des  autres  Ordres  pensaient  que  la  luiuièie  évan{>élique 
ne  devait  pas  rester  sous  le  boisseau,  ils  proclamaient 
qu'il  fallait  <uiverl ornent  prêcher  le  Christ  on  mourir 
pour  confesser  sa  divinité. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répand  au  Mexique 
qu'un  traité  de  conimerct?  est  conclu  entre  les  espagnols 
et  Xogun-Sama.  I^es  Japonais  sont  [)iéts ,  assure  t-on,  à 
recevoir  les  Missionnaires  eatboliques  qui  se  présente- 
ront, à  l'exception  des  seuls  Jésuites.  Vinjjt-quatre  IVaii- 
ciscains,  confiants  dans  cette  rumeur,  débarquent  dans 
l'île  iSiplion  vers  la  fin  de  i()i6.  La  colère  assoupie  du 
fils  de  Daifusama  se  réveille  ;  Xo}jun  croit  que  ces  Fran- 
ciscains sont  les  émissaires  de  l'Kspajjne  «t  b's  précur- 
seurs d'une  ex])édition  (Miropéenne.  Il  inhnine  un  décret 
plus  menaçant  que  ceux  mêmes  rendus  par  son  père;  il 
l'ononce  peine   caiùlale  contre  chaque  Japonais    qui 
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doniicni  asile  à  un  MiHsioiiiiaiiv,  <>t  lu  mort  ntloliulra  les 
liiil)i(<iiUs  lies  dix  iiiaisuiis  Icm  plus  voisines  du  lieu  où 
sera  caché  un  préire.  Les  Jésuites  n  avaient  pas  besoin 
de  taire  leui<N  preuves  ,  il  y  avait  lon(;-tenipH  ({u'au  Japon 
ils  souifraient  de  tontes  les  privations.  Ce  martyre,  (pii 
cxi{{e  peut-être  plus  de  force  niorah'  <|ue  le  courage 
affrontant  des  tortures  de  queKpies  heures,  ce  martyre 
continu  fut  aei^usé  d(;  lâcheté.  AFni  d'iintretenir  la  Toi 
chez  leurs  néophytes  et  de  ealnu!r  la  colère  de  Xo{{nn , 
les  Jésuites  se  rénij^naient  à  une  miséraWle  cxisttMJce, 
(pli  souvent  s'achevait  dans  les  supplices.  Ils  fuyaient, 
ils  se  cachaient.  liCs  Franciscains,  ne  voulant  pas  s'as- 
treindre à  une  vie  passée  dans  les  forets,  dans  les  caver- 
nes, dans  les  marais,  ou  plutôt  obéissant  à  cet  entraine- 
mcut  qui  pousse  certaines  âmes  priviléjjiées  vers  l'éclat, 
osèrent  braver  les  édits  de  ri''niperour.  Les  herjjers 
étaient  héroïquement  imprudents,  le  troupeau  ne  sauva 
même  pas  les  apparences.  Les  injonctions  de  Xo{;un 
furent  publi(|uement  méprisées  :  Xo{jun  en  tira  ven- 
fjeance. 

Ce  monarque  ne  croyait  pas  encore  |)Ouvoir  priver 
ses  Ltats  du  commerce  des  l*ortU|>,ais.  Nan{>asaki  était 
donc  une  ville  neutre  où  les  Chrétiens  professaient  li- 
brement leur  culte;  mais,  en  face  de  cette  ferveur  qui 
ne  s'arrête  pas  «levant  ses  menaces,  Xojjun  conqu'cnd 
que  les  demi-mesures  ne  seront  qu'un  palliatif  inutile. 
11  mand(*  à  Sanclio,  prince  d'Ormura,  de  faire  saisir 
tous  les  Missionnaires  résidant  à  Xaii{;asaki.  Sancho,  HIs 
deSumitanda,  s'était  montré  jadis  aussi  [)ieux  (pie  son 
père;  la  crainte  de  perdre  su  eonionne  l'avait  rendu 
s^postat  pr.  S(p»e  maljjré  lui  :  Sancho  obéit.  Les  Jésuites 
se  dispersent,  mais  le  l*èrc  Jean  Machulo  tombe  entre 
les  mains  des  soldats,  on  le  jclt»'  dans  un  cachot  avec 
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le  Franciscain  Pierre  de  rAscension;  le  21  mai  1617, 
leurs  lêtes  roulent  sons  le  glaive.  Trois  jours  après,  la 
faiblesse  du  prince  d'Ormura  est  acculée  dans  ses  der- 
niers retranchements  par  l'ardeur  de  deux  Religieux.  Un 
Dominicain  et  un  Augustin ,  à  la  vue  même  de  Sancho, 
élèvent  une  chapelle,  ils  y  célèbrent  la  messe.  Cette 
provocation  devenait  inquiétante  pour  lui  :  le  Domini- 
cain et  l'Augustin  la  payent  de  leur  vie.  D'autres  Mis- 
sionnaires ,  coupables  de  la  même  énergie ,  subissent  le 
même  sort. 

Vers  le  Bungo,  le  Père  Navarro,  caché  au  fond  d'une 
caverne,  n'en  sortait  que  pour  confirmer  les  Catéchumè- 
nes dans  la  Foi.  Plus  loin,  le  Père  Porro  leur  enseignait 
à  souffrir;  il  contenait  leur  impétuosité  en  leur  appre- 
nant qu'il  ne  faut  dévouer  sa  vie  au  supplice  que  lorsque 
la  persécution  en  fait  un  devoir.  L'île  Niphon ,  la  plus 
riche  de  l'empire,  abritait  les  Pères  Balthazar  Torrez, 
Emmanuel  Barretto,  Benoît  Fernandez  et  Didace  Yuqui, 
Jésuite  japonais.  De  là,  ils  se  répandaient  dans  les  envi- 
rons de  Sacai ,  d'Ozaca  et  de  Méaco  ;  Yuqui  osa  même 
pénétrer  dans  le  désert  où  cinq  princes  chrétiens  avaient 
été  exilés.  Le  Père  Jérôme  de  Angelis  et  le  Père  Carvalho, 
sous  l'habit  de  marchands,  parcouraient  les  montagnes 
du  Voxuan;  ils  consolaient  les  uns,  ils  fortifiaient  les 
autres,  ils  multipliaient  partout  le  nombre  des  Chrétiens; 
car  le  mystère  a  toujours  un  attrait  irrésistible  sur  les 
cœurs.  Xogun s'avouait  ce  progrès;  pour  le  comprimer, 
il  fit  couler  le  sang;  les  capitales  du  Bungo,  du  Ghicungo 
et  de  Nantago  en  furent  inondées.  ■    : 

Un  voyageur  célèbre,  Engelbert  Kaempfer,  qui,  Pro- 
testant lui-même,  a  écrit  sur  les  documents  et  les  notes 
des  Hollandais,  constate  cet  enthousiasme.  «  La  persécu- 
tion la  plus  large  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire , 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  185 

ainsi  s'exprime  Kaempfcr',  ne  parut  paj»  d'abord  avoir 
l'effet  que  le  gouvernement  en  attendait;  car,  quoique 
selon  les  lettres  des  Jésuites  20,570  personnes  eussent 
souffert  la  mort  pour  la  Religion  chrétienne  dans  la  seule 
année  1 690,  les  années  suivantes ,  lorsque  toutes  les 
églises  étaient  déjà  fermées,  ils  firent  12,000  prosélytes. 
Les  écrivains  du  Japon  ne  nient  pas  que  le  jeune  Empe- 
reur Fideyoro,  qui,  en  l'année  ifnô,  fut  mis  à  mort  par 
son  tuteur  usurpant  le  trône  sur  lui,  ne  fût  soupçonné 
d'être  Catholique ,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la 
cour,  de  l'armée  et  des  officiers  ne  fissent  profession  du 
même  culte.  lia  joie  avec  laquelle  les  nouveaux  convertis 
souffraient  tous  les  tourments  imaginables  et  le  trépas  \o 
plus  cruel  plutôt  que  d'abjurer  la  Religion  de  leur  Sau- 
veur, excita  la  curiosité  de  plusieurs  personnes  voulant 
savoir  quelle  était  cette  doctrine  qui  donnait  tant  dr 
félicités  à  ses  sectateurs  dans  les  transes  de  la  mort.  Ils 
n'en  furent  pas  plutôt  instruits  qu'ils  parurent  enfiain- 
més  de  persuasion  et  de  consolation,  et  que  plusimrs 
résolurent  de  l'embrasser.  »  ; 

Ainsi ,  de  l'aveu  même  de  cet  historien  qui  fait  auto- 
rité parmi  les  Hérétiques ,  ce  n'était  pas  le  fanatisme, 
mais  la  conviction  née  à  la  vue  des  tortures,  qui  enfantait 
de  nouveaux  disciples  au  Christ.  On  en  tuait  pour 
anéantir  'e  Cîitlioîicisme  :  le  Catholicisme  germait  et  se 
fécondait  dans  le  sang. 

Le  PèreSpinola,  caché  à  Nangasaki ,  était  l'âme  de  ers 
travaux  apostoliques;  Il  est  arrêté  avec  le  frère  coadjuteur 
Ambroise  Fernandez  ;  on  les  charge  de  fers,  on  les  traîne 
devant  le  tribunal  du  gouverneur.  Splnola  n'a  rien  fait 
pour  provoquer  le  courroux  de  Xogun  ;  la  persécution 
va  le  frapper.  Spinola  sent  que  la  prudence  qu'il  a  tant 

'  Histoire  du  Japon,  par  Kacmiifcr,  i.  ii,  p.  16C. 
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recoinniandée  cesse  à  l'aspect  de»  magistrats;  il  pairie 
avec  une  dignité  pleine  d'assurance.  Le  gouverneur  lui 
dit  :  u  Vous  sîivie/  cjue  Xogun-Sama  vous  détend  de  ré- 
sider dans  son  empire;  pourquoi  refusez-vous  d'obéir?  » 
Et ,  se  faisant  une  arme  du  respect  avec  lequel  les  Ja- 
ponais accueillent  les  ordres  de  l'Empereur,  Spinola 
s'écrie  :  «  Je  vous  le  demande  à  mon  tour,  que  déci- 
deriez-vous  si  un  Roi  du  Japon  vous  adressait  d^s  in- 
structions, fit  qu€  Xogun,  maître  de  tous  les  Rois  du 
Japon,  vous  donnât  des  instructions  entièrement  con- 
traires ?  auquel  des  deux  obéiriez-vous?  Telle  est  notre 
position  :  le  souverain  dn  oiel  et  de  la  .terre  nous  a  en- 
voyés ici  pour  prêcher  l'Évangile;  Xogun  veut. nous  l'in- 
terdire :  auquel  des  deux.  >vous  semhlc-t-il  jîéci^'ssaire  de 
se  soumettre  ?  )'       .:,,•.;-,. .1^  -!    -.  ^..iiw      ; 

Raisonner.avec  la  justic«  qui,  de  parti  pria,  se. dispose 
à  commettre  une  iniquité,. c'est  se  condamner  soi-même. 
Spinola  le  savait,  mais  ce  n'était  pas  pour  ses  juges  qu'il 
prononçait  cette  défense  si  modérée  dans  les  expres- 
sions, si  forte  par  la  pensée.  R  y  avait  là  des  Chrétiens 
qui  l'entendaient;  le  Jésuite  les  rassurait  en  réduisant 
au  silence  leui's  accusaleurs.  Spinola  fut  réservé  à  un 
supplice  plus  cruel  que  la  mort  :  on  le  plongea  dans 
une  prison  affreuse  avec  deux  Dominicains  arrêtés  le 
mê.ne  jour.  Lors((ue  les  trois  Missionnaires  aperçurent 
de  loin  le  liiu  destiné  à  leur  servir  de  caeliot,  ils  en- 
tonnèrent le  le  Deum;  à  ce  chaut  d'aotious  de  grâces 
deux  voix  de  prêlres  répondirent.  In  Dominicain  et  un 
Franciscain  lauguissaieut  depuis  un  an  dans  cette  [)ri- 
son;  en  entendant  les  premières  strophes  de  l'hynm»' 
ambroisieniie,  ils  comprirent  que  de  nouveaux  frères 
ileur  étaient  donnés;  ils  se  mirent  à  partager  la  joie  de 
leur  trionn)he.  \iC  chœur,  formé  par  ceux  qui  avançaient 
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vers  la  captivité  et  par  ceux  qui  en  avaient  déjà  subi  les 
douleurs,  s'acheva  au  moment  où  ils  purent  tous  se 
confondre  dans  un  baiser  de  paix. 

Les  Jésuites  européens  n'étaient  pas  seuls  oourafjeu-x  ; 
ils  avaient  si  bien  su  tlévelopper  la  vertu  évangélique 
qu'ils  trouvaient  dans  toutes  les  classes  des  imitateurs  et 
souvent  des  modèles.  La  bâche  du  bourreau  tombait 
sans  cesse  sur  des  télés  de  néophytes,  elle  les  abattait 
sans  les  faire  chanceler,  lorsqu'en  iGiy  le  Père  Léonard 
Kimura  est  traduit  devant  le    tribmial   de  Nangasaki. 
On  ignore  s'il  a  embrassé  le  Christianisme ,  on  ne  sait 
pas  qu'il  est  Jésuite  :  on  Je  iîoqpçonne  d'avoir  recelé  le 
fds  deTaicosama  et  d'avoir  tué  un  homme  en  protégeant 
le  prince.  .Kimura  prouve  son  innocence,  il  est  acquitté. 
Ilallaitsortir,  lorsque  ;le  juge  lui  demande  s'il  ne  pour- 
rait pas  indiquer  la  retraite  de  quelque  Jésuite,  u  J'en 
connais  un,  dit  Kimura,  je  puis  vous  le  livrer.  »  A  ces 
mots,  le  ^juge  embrasse  le  dénonciateur,  il  appelle  des 
soldats  pour  lui  prêter  main-tforte.  «  Ne  prenez  pas  tant 
de  peine,  continuelle  Jésuite, vous  n'avez  besoin  ni  de 
longues  recherches,  ni  d'armes,  ni  de  soldats  :  celui  que 
je  connaisse  trouve  devant  vous,  c'est  mai.  » 

Après  trois  ans  de  captivité  que  le  Père  sanctiha  pour 
lui  et  pour  ses  compajjnoiis,  il  lut  brûlé  vit  avec  eux. 

Le  goiifvorneur  de  Nangîisaki  avait  en  son  pouvoir 
plusieurs  Missionnaires  de  ditïérents  Ordres.  Afin  de  les 
condannier  à  de  rudes  épreuves  et  d'inlimider  les  autres, 
ce  Phalaris  japonais  inventa  une  prison  d'un  nouvciu 
genre.  Il  la  fit  construire  sur  une  coHlne  (jui  s'avançait 
dans  la  mer,  et  il  eut  soin  de  la  disposer  de  telle  sorte 
qu'elle  fût  exposée  à  tons  les  vents.  Larjje  de  soixante- 
quatre  pouces  sur  une  hauteur  de  quatre-vingt-seize, 
elle  formait   lui   ensemble  qui  n'avait  pour   nuuailles 
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qu'une  enceinte  palissadée,  ne  préservant  ni  des  feux  du 
soleil  ni  des  rigueurs  de  l'hiver.  Au  mois  d'août  i^iif), 
le  Père  C4liarles  Spinola  et  le  Frère  Fernandez  furent  je- 
tés, avec  quatorze  Franciscains  ou  Dominicains,  dans  ces 
cages,  où  il  était  impossible  de  s'asseoir  et  de  se  tenir  de- 
bout, licur  constance  dans  les  tortures  ne  pouvait  que 
raviver  la  constance  des  Chrétiens,  que  les  affermir  dans 
leurs  principes.  En  faisant  périr  lentement  les  Mission- 
naires, en  les  livrant  aux  horreurs  de  la  faim,  de  la  nu- 
dité et  de  l'infection,  Xogun  avait  calculé  que  ces  décès 
sans  éclat  éteindraient  le  zèle.  Le  nombre  des  prisonniers 
s'accrut  bientôt.  Des  Japonais  s'y  virent  enfermés.  Ils 
postulaient  l'honneur  d'être  agrégés  à  la  Société  de  Jé- 
sus. Spinola  les  admit  au  noviciat,  et  la  cage  elle-même 
fut  idéalement  transformée  en  Maison  des  Novices. 

Spinola  était  une  l)elle  proie  ;  mais  le  gouverneur  en 
convoitait  une  autre  aussi  riche  :  c'était  le  Père  Mathieu 
<le  Couros,  Provincial  du  Japon.  Il  le  savait  à  Nangasaki. 
Il  fait  périr  ceux  qui,  de  prés  ou  de  loin,  sont  soupçon- 
nés de  lui  avoir  offert  asile  ;  il  soumet  le  quartier  des  Chré- 
tiens à  l'espionnfige  le  plus  minutieux.  Quand  Mathieu 
de  Couros  s'aperçoit  que  les  recherches  compromettent 
ses  néophytes,  il  se  place  dans  un  palanquin  découvert, 
et  en  plein  jour  il  traverse  les  quartiers  les  plus  populeux 
de  la  ville,  échappant  par  cet  audacieux  subterfuge  à 
tous  les  regards  inquisiteurs.  Il  n'était  plus  possible  de 
tenir  long-temps  dans  un  même  lieu.  Cette  nécessité  de 
chercher  sans  cesse  un  abri  le  force  à  visiter  les  points 
éloignés  du  centre.  On  les  condamnait  à  une  dévorante 
activité,  les  Jésuites  la  firent  vservir  au  triomphe  de  la  Re- 
ligion. Kn  peu  de  temps  le  Père  Porro  parcourut  quinze 
royaumes.  Le  Père  de  Angelis  imita  cet  exemple;  mais 
d'autres,  comme  Barretto  et  Fonseca,  expiraient  sons  le 
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poidft  lies  fati{;iirs.  Cinq  Jésuites  étaient  morts  ilans  l'an- 
née i()i9;  en  i()20,  six  Pères  de  la  Compagnie  accouru- 
rent de  Macao  pour  les  remplacer. 

Jérôme  de  Angelis  et  Carvalho  avaient  su  conjurer 
l'orajije  dans  la  principauté  de  Voxuan.  Ils  avaient  même 
décidé  le  souverain  de  ce  pays  à  envoyer  une  ambassade 
au  Pape  et  au  Koi  d'Espaf^ne;  mais,  à  cette  nouvelle, 
Xogun  le  menace  de  sa  colère.  Le  prince  de  Voxuan  se 
résigne  à  devenir  persécuteur. 

On  n'avait  pu  effrayer  les  Jésuites.  Malgré  les  suppli- 
ces qui  les  attendaient,  ils  parvenaient  à  s'introduire  dans 
l'empire;  Xo{;;un  s'en  prit  aux  navires  qui  les  déposaient 
à  la  côte.  Il  prononça  peine  de  mort  contre  tout  capi- 
taine ou  pilote  qui  serait  soupçonné  d'en  avoir  débarqué. 
Cet  édit  est  de  i  (ia  i  ;  deux  mois  après,  les  Pères  Emma- 
nuel Borghèse,  Camille  Constanzo,  Antoine  de  Soza,  Mi- 
chel Carvalho  et  Thomas  Tzugi  arrivent,  les  uns  dégui- 
sés en  marchands,  les  autres  en  soldats. 

Dans  un  intérêt  de  négoce  et  de  prosélytisme,  les  Hol- 
landais et  les  Anglicans  s'étaient  faits  les  auxiliaires  de 
PEmpereur.  Us  composaient  sa  police  la  plus  active  ;  ils 
épiaient  les  vaisseaux  abordant  au  Japon  ;  ils  les  déaon- 
çaient;  ils  les  visitaient,  afin  de  s'assurer  qu'ils  ne  rece- 
laient aucun  Missionnaire.  Lorsque  la  tâche  du  Protes- 
tant était  achevée,  celle  du  trafiquant  commençait. 
11  fallait  à  tout  prix  fermer  cet  empire  aux  Portugais. 
Les  Hérétiques  ourdirent  un  complot  que  les  négociants 
de  la  Péninsule  ibérique  devaient  tramer  contre  Xogun; 
et  ce  complot  qu'ils  avaient  inventé ,  les  Protestants  le 
découvrirent.  Mais  l'iniquité  se  donna  un  démenti  à  elle- 
niénie.  Au  Japon,  elle  entraîna  d'incalculables  désas- 
tres; en  Europe,  les  Sectaires  honnêtes  ne  daignèrent 
pas  l'accepter.   Jean-Baptiste   Tavcruier,    qui  purcou- 
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mit  Ips  [iidcs  à  cette  iTiêmR  époï|iie,  et  qui  a  Isiissé  une 
répulalion  de  narratinir  ronsciencieiix,  affirme'  «  que 
les  Hollandais,  au  Japon,  lui  déclarèrent  que  celte  pré- 
tendue conspiration  n'étnit'  qu'une  imposture  foliriquéc 
pour  supplanter  les  Portufjais-  eti  s'emparer  du  com- 
merce. »>  Ce  ténvoi^jnage  du  voyageur  calviniste  est  pré- 
cieux sans  doute  ;  il  surabonde  cependant',  car  l'histoire 
réduit  cette  accusation  à  néant.  I/liisloire  ne  cife  pa»un 
nom  de  Jésuite  ou  de  Missionnaire  qui  ait  sonjjé  à  assu- 
jettir à  l'K9pn[»ne  ou  au  Portugal  des  provinces  ou  des 
royaumes  ayant  un  (jouvernement  ré{»ulier.  Ils  n'ont 
offert  à  ces  couronnes  que  des  peuplades  ahandbunées 
à  elles-mêmes;  les  peuplades  ne  demandaienl  pas  mieux, 
en  se  civilisant,  que  de  trouver  un  maître  et  un  appui 
dans  des  rois  dont  la  puissance  tenait  du  presti{je; 

Les  Hollandais  et  les  Anglais  inventaient  ces  calom- 
nies. Us  inspectaient  les  marchandises;  ils  les  tarifaient 
au  plus  bas  prix,  et  s-engageaient  à  les  fournir  au  même 
taux  si  ou  letn-  en  concédait  lé  monopole.  Les  Jésuites 
étaient  les  objets  éternels  de  leur  haine;  mais  ils  savaient 
déjouer  de  semblables  plans;  ils  échappaient  à  leur 
poursuite.  Au  déftiut?  des  Pères ,  Ifes  l'i'otestants  s'adres- 
sèrent à  d'autres^  religieux-.  Pi'Aljgnstin  Pleire-  die  Zhnica 
etfe'Frène-Prêcheur  Louis Ffore» sont  livrés  à  Xogun  par 
ces- spécutetetirs.  Le*  Père  Collùdë,  supérieur  (tes  Domi- 
nioainsau  .fepon,  eharge  des  néopl»yt^s  d**  enlever  R,oui» 
Flore».  Cette  aud&cieuse-  tentative*  réussit  ;  ell^  évoque 
denoiiveaux  désastres  sur  les  Chrétien».  Fies  h^chei-s  se 
dres6<>nti  à'  Nangasafei,  ils  dévorent/  Ifes  auteurs-  de  l'enlè- 
vement»; pms-  vinglJ-quali'e' reKgjcMK ,  eTifermé^dians  lijs- 
cages  d'Ofnnitira',  sont  enfin»  condamnés,  wétfe*  brûlés  vil*»» 
le  lo  septembre  i'692. 

•  Recueil  de  yojaycs,  par  Taveiiiit-r, 
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Spinola  mnrchait  à  loiir  tt'tf  avec  les  sept  Novices  ja- 
ponais qu'il  avait  élevés  pour  le  eiel.  Ils  se  nominai<'nt 
Pierre  Sampo,  (ionzalés  Fusai ,  Micliel  XMmj)o,  Auloinc 
Kinnî,  Thomas  Aeafoxi,  .lean  (!hnii{;oquo  et  Piouis  (la- 
vera. Le  lieuî  (lu  supplice  était  un  promonloiro  (pie  le 
saufj  des  Missionnaires  avait  déjà  plus  d'une  fois  rou{ji 
et  que  les  fid('les  surnommaient  lé  Mont-Sacré.  Une  mul- 
titude compacte  entourait  les  bûchers  destinés  .lux  prêtres 
européens.  IjCS  (rente-un  Chrétiens  indigènes  (pii  allaient 
périr  le  même  jourdèvaientavoir  la  tête  tranchée.  Quaiul 
ces  deux  bataillons  de  martyrs  furent  en  présence,  le 
Père  Spinola  entonna  \o  Lauffate,  piwri,  Domiimm.  fiCs 
prêtre»,  les  Chrétiens  que  la  mort  attendait,  ceux  qni, 
dans  la  foule ,  s'honoraient  de  leur  amitié,  de  leur  pa- 
renté ou  de  liîur  con8tanc(î,  tous,  d'une  voix  éclatante, 
firent  retentir  le  cantique  des  louan^jes. 

Lorsqu'on  demanda  à  Maurice  de  Nassau  quel  était  !e 
premier  capitaine  de  son  siècle,  le  fondat(mr  dé  Ih  ré- 
publique batave  répondit  :  «  Le  marquis  de  Spinola 
est  le  second.  »  Au*  moment  où  un  autre  Spinol^  allait 
rendre  son  dernier  combat  pour  Dieu,  si  un  Hollandais 
rie  fût  approché  des  Catholiques  chantant  leur  hymn  •  do 
mort'et  sllleur  eût  soumis  eettb  question  :  Où  est  le  plus 
grand  d(»  tous  ces  prêtres?  ràmour-propre  ou  rambl- 
tion  n'aurait  certainement  inspiré  à  aucun  d'enx:  la  cé- 
lèbre réticence  dé  Mhurice  de  Nassau.  Tous,,  en  cont(îm— 
plant  ce  vieillard,  dont  lé  nom  remplissait  albrs  TEurope, 
tous  auraient  proclamé  lé  Jésuite  Spinola  le  premier  en 
sainteté,  en  science  et  en  courage.  Pour  faire  compren- 
dre la  respectueuse  pensée  qni  les  animait,  ils  laissèrent 
au  Père  le  soin  de  manifester  leurs  sentiments,  et  Spinola 
parla  ainsi  :  «  A  la  joie  que  nous  cause  la  vue  du  plus 
ciiiel' supplice,  vous  pouvez  juger  si  c*è8t  pOiir  envahir 
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le  Jupon  par  les  armes  ijnc  nous  sommes  venus  ici,  bra- 
vant les  périls  de  toute  sorte  qui  nous  attendaient  sur  les 
flots  et  sur  la  terre,  ou  bien  plutôt  pour  vous  montrer 
la  route  du  bonbeur  immortel.  La  Reli(;ion  Cbrétienne 
n'ensci{j;ne  point  à  cbercber  un  royaume  périssable ,  les 
ricliesses  et  les  di^jnités  qui  passent;  elle  apprend,  au 
contra,  re,  à  le»  mépriser.  Nous  n'ambitionnons  pas  vos 
biens,  nous  qui,  volontairement,  avons  abandonné  les 
nôtres;  c'est  votre  félicité,  c'est  voire  salut  que  nous 
désirons.  Ces  feux  qui  s'allument  sous  nos  pieds  et  qui 
vont  nous  (^nveloppjT  sont  pour  nous  l'aurore  d'un  repos 
s;uis  tin.  » 

A  ces  mots,  Spinola,  du  baut  de  son  bùclier,  aperçtul 
Isabelle  Fornandez,  l'épouse  du  Portugais  dans  la  maison 
duquel  il  a  été  saisi.  Un  doux  souvenir  frappe  son  cœiu*, 
et  il  demande  à  celte  mère  où  est  son  petit  Ignace.  Ce- 
lait le  fils  d'Isabelle  que,  quatre  années  auparavant,  le 
.lésuite  avait  baptisé,  la  veille  même  de  son  arrestation. 
Isabelle  soulève  l'unfant  qui ,  comme  tous  les  Chrétiens , 
est  couvert  de  ses  plus  beaux  vêtements,  et  elle  dit  :  «Le 
\oilà,  mon  Père,  il  se  réjouit  de  mourir  avec  nous.  » 
Puis,  s'adressant  au  petit  Ignace  :  ^<  Regarde,  continue- 
l-elle,  celui  qui  t'a  fait  enfant  du  bon  Dieu,  celui  qui  t'a 
révélé  une  vie  mille  fois  préférable  à  celle  que  nous  al- 
lons laisser.  Mon  tils  ,  implore  sa  bénédiction  pour  toi  et 
pour  ta  mère.  »»  Ignace  se  met  à  genoux,  il  joint  ses  pe- 
tites mains,  et,  déjà  presque  entouré  de  flammes,  le  con- 
fesseur, éprouvé  par  vingt  années  de  tribulations,  bénll 
ce  martyr  au  berceau.  Un  cri  de  pitié  s'échappe  de  tou- 
tes les  bouches.  Pour  le  comprimer,  les  juges  donnent  le 
signal  de  l'exécution,  et  les  trente-une  têtes  de  Chrétiens 
tombent  les  unes  après  les  autres.  A  ce  moment,  le  feu 
éclate  autour  des  vingt-quatre  bûchers.   L'action   des 
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flammes  fut  si  intense,  rpie  deux  Franciscains  maudirent 
le  Clirist  qu'ils  étaient  venus  prêcher.  Ils  sollicitaient  la 
vie  pour  prix  de  âcurs  blasphèmes;  les  bourreaux  les 
précipitèrent  dans  le  feu ,  et  ils  périrent  avec  les  martyrs 
dont  leur  apostasie  attristait  les  derniers  nîoments. 

liC  19  septembre  de  la  même  année,  le  Père  Camille 
Constanzo,  Au(justin  Ota,  Jésuite  japonais,  et  le  Père 
Navarro  expiraient  dans  les  flammes.  Le  i"  novembre, 
Denis  Fujjixima  et  Pierre  Onizuka,  que  la  Compa{>;nic  de 
.fésus  avait  rerus  dans  son  sein ,  étaient  brhlés  vifs  pour 
avoir  prêché  la  foi  du  vrai  Dieu,  interdite  par  le  sou- 
verain. Xojyun  modifiait  le  système  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  attaquait  le  Christianisme  moins  dans  ses  fidèles 
que  dans  ses  apôtres.  En  égor(jeant  les  néophytes,  il 
dépeuplait  son  empire  au  provoquait  une  réaction  po- 
pulaire. Massacrer  les  Missionnaires  et  leur  rendre  im- 
possible l'accès  du  Japon,  c'était  réduire  les  Catholiques 
à  l'apostasie  ou  tout  au  moins  laisser  au  culte  non- 
veau  une  vie  dont  le  terme  était  mesuré  d'avance.  Ce 
calcul  ne  manquait  pas  d'habileté;  les  Jésuites  compri- 
rent qu'il  ne  Jeur  restait  plus  qu'à  mourir.  Ils  se  dt- 
vouèrent  aux  tourments  avec  une  fermeté  tpie  le  Saint 
Siéfje  honora  lui-même.  Urbain  VIII  adressait  aux  Japo- 
nais un  Bref  dans  lc(piel  on  lit  :  «  Nous  nous  réjouissons 
de  la  {jrande  consolation  que  vous  apportent  les  Pères 
de  la  Compajvnie  de  Jésus,  dont  vous  devez  certaine- 
ment pay(îr  le  zèle  par  toutes  sortes  de  bons  offices  et 
par  toutes  les  mîirques  de  la  reconnaissance.  Vous  pou- 
vez ju{>er  combien  vos  âmes  sont  précieuses  à  rKjjlisc 
romaine,  puisque,  afin  de  les  racheter,  elle  vous  cnvoi»^ 
des  prêtres  doctes  et  d'une  vertu  peu  commune,  qui 
échan{;ent  leur  patrie  pour  l'exil  et  qui  bravant  les  pé- 
lils  d'une  mer  féconde  en  nnufra(i[«'S,  arrivent  à  vos  ports 
m.  13 
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où  ÏU  Mivcnt  que  la  rage  des  idolâtres  sévit  avec  plan 

de  furenr  que  tontes  le»  tempêtes.  >•  <  > 

Quelques  mois  après»  le  mêue  Souverain.  I^ontifc 
«evivait  aux  CLrétiens  d'Ozaca ,  de  8acai  et  de  Méaco  : 
u  Noire  bien-^aimé  fils  Sébastien  Vieyra,  prêtre  de  la 
Société  de  Jésus,  retourne  vers  voum  avec  un  renfort 
d'ouvriers,  et  passant  au  travers  de  mille  danfçers,  bien 
foin  d'être  intimidé  par  les  persécutions ,  il  se  sent  at- 
tiré par  leur  fureur  même.  »*     .i-'t'l 

Le  spectacle  des  tortures  et  des  bûchers  n'effrayait 
point  lie»  Jésuites  ;  leurs  Catéchumènes  montrèrent  une 
é{>ale  intrépidité.  On  ne  laissait  pas  un  refuge  aux  Mis- 
sionnaires; leur  persistance  en  face  des  dangers  porte 
à  l'Évangile  qu'ils  annoncent  une  sanction  que  les  plus 
éloquents  discours  ne  lui  auraient  jamais  donnée.  Le 
nombre  des  néophytes  s'accrut  en  proportion  de»  mi- 
sères de  toute  n.iture  qui  leur  étaient  réservées.  Chaque 
jour  voyait  grossir  le  troupeau  chrétien;  chaque  année 
semblait  marquée  par  le  martyre  de  quelque  Père.  Eu 
i(»u3,  vint  le  tour  de  Jérôme  de  Angelis  et  du  Frère 
Simon  Jempo.  De  Angelis  est  dénoncé  par  un  traître. 
il  peut,  en  fuyant,  se  dérober  aux  poiusuites;  mais  des 
Chrétiens  seront  inquiétés  à  cause  de  lui.  Le  Père  se 
couvre  de  riiabit  de  la  Conipajjnie,  il  va  st;  livrer  aux 
agents  de  l'Empereur,  qui  a  résigné  une  partie  dr.  l'au- 
torité entre  les  mains  de  son  fils.  Xogun  li  a  besoin 
de  capter  la  confiance  des  lîonzes;  il  veut  se  rendre 
ngréabk*  aux  Protestants  europcieus,  qu'il  sait  être  les 
ennemis  acharnés  de  la  religion  Catholique.  Il  ordonne 
(ju'on  brftle  vifs  l<>s  Jésuites,  parce  qu'ils  ont  prêché  la 
loi  (lu  Christ,  les  Japonais,  parce  qu'ils  l'ont  embrassée. 
Jérôme  de  Angelis,  le  Père  Galbes,  Franciscain;  Jean 
Fara-Mon,  cousin  de  l'Empereur,  dont  les  pieds  et  les 
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mainH  avaient  été  déjà  coupés  en  lénioigna{re  de  sa  foi, 
subirent  leur  condaninalion  avec  soi\aiite-qiiiu/.e  néo- 
phytes. Xogun  U  avait  commencé  son  rb^^wc.  par  la  per- 
sécution, il  le  continua  en  s*appuyant  sur  les  délateuri» 
et  sur  les  bourreaux.  Des  récompenses  étaient  promisus 
à  ceux  qui  découvriraient  la  trace  d'un  prêtre  ou  d\ui 
catéchumène;  bientôt  un  nouvel  édit  força  tout  Japo- 
nais à  paraître  chaque  année  devant  les  ma(];islrats  et  à 
proclamer  son  culte.  Le  feu  était  destiné  aux  Jésuites  qut^ 
l'on  arrêtait  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  I/hiver  eut 
son  supplice  de  circonstance  et  de  saison. 

Le  Père  Didace  (Jarvalho,  l'un  des  premiei-s  apôtres 
de  la  Cochinchine  avec  François  Buzoni,  était  rcveiui 
au  .lapon  ,.  où  il  y  avait  à  souffrir.  Retiré  dans  une  forêt, 
il  exerçait  ses  nombreux  néophytes  à  la  patience  et  au 
courage;  il  esl  saisi. avec  eux.  Le  ai  février  iGa/j»  on  les 
dépouille  de  tout  vêlement,  on  les  plonge  nus  dans  un 
étang:  ce  jour-là,  h;ur  supplice  ne  dura  que  trois  heures. 
Le  25  féviier,  la  glace  fut  encore  rompue;  on  précipita 
les  Chrétiens  dans  l'eau  et  on  les  y  retint  pendant  six 
heures;  la  nuit  allait  amener  un  froid  plus  intense,  on 
laisse  mourir  Carvalho  et  ses  fidèles  enveloppés  par  la 
glace  qui  se  forme  autour  d'eux.  I^a  même  année  vit 
périr  le  Jésuite  Michel  Carvalho,  le  Dominicain  Pierre 
Vasquez  et  les  Franciscains  Sotelo  et  Sassanda. 

Cependant  le  gouverneur  des  Philippines  et  les  offi- 
ciers espagnols  essalenl ,  par  des  ambassades,  de  con- 
jurer les  maux  qui  fondent  sur  ces  Chrétientés  :  leurs 
prières  sont  aussi  rudement  repoussées  ([ue  leurs  me- 
naces. Les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  conquis  ce  riche 
marché,  ils  font  servir  le  sang  des  Jésuites  à  cimenter 
leur  puissance  commerciale;  ils  oiit  éloigné  leurs  rivaux, 
il  faut  qu'ils  leur  rendent  impossible  toute  idée  de  re- 
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tour.  Les  lN)rlU(;ais  .seuls  furent  oxccptés  do  cette  pro- 
scription ,  mai»  on  ne  leur  ouvrit  f|ue  le  port  de  Nan(',ti- 
suki  :  encore  i'urent-ils  obli{>;éK,  sous  peine  de  la  vie, 
d'assujettir  leur  ear{;;ai8on  et  leur  personnel  à  la  vi- 
site des  An{;hiis.  Les  Anfjinis  et  les  Hollandais  étaient 
parvenus  à  s'emparer  de  l'esprit  de  Xo^uii  11  ;  iU  avaient 
flatté  et  stimulé  sa  haine  pour  l(;s  Kuropéens  :  ils  ré- 
{piaientsur  lui,  ils  dénonçaient  les  Missionnaires,  ils  con- 
trai{|;naient  les  né(][ociants  qui  débarquaient  à  fouler 
aux  pieds  les  si{];nes  et  les  ima(][e8  que  tout  Chrétien 
vénère.  La  soi!  du  lucre,  combinée  avec  les  terreurs 
des  idolâtres  et  les  passions  protestantes  luttant  pitrtoul 
contre  rK{>;lise  (latholique  amena  bientôt  les  choses 
à  une  situation  désespérée.  Xo(j[un,  excité  par  les  An- 
{;lais,  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés;  les  tourments 
qu'il  faisait  endurer  n'avaient  produit  que  peu  d'apos- 
tats ;  les  Hérétiques  lui  conseillèrent  d'user  de  moyens 
plus  atroces.  fiC  feu,  l'caa  {'lacée,  les  tortures  ordinaires 
«taient  inefficaces,  on  Inventa  des  supplices  qui  ne  tuai(M)t 
(pi'à  la  lonjjuc  :  on  fouetta  les  Missionnaires  et  les  fidèles 
jusqu'à  ce  que  leurs  os  fussent  dépouillés  de  toute  chair  ; 
on  leur  arracha  les  onjjles,  on  leur  perça  les  bras,  les 
jambes,  les  oreilles  et  le  nez  avec  des  roseaux  ou  des 
pointes  de  fer;  on  les  plonjjea  dans  des  fosses  remplies 
de  vipères;  on  disséqua,  on  scia  leurs  meiiibrc»  le;»  uns 
après  les  antres;  on  les  étendit  nus  sur  des  hras'u  ;  s  ar- 
dents. On  les  forçait  à  y  rester  immobiles  et  muets, 
pcirce  que  le  plus  imperceptible  mouvement,  le  moindre 
cri  étaient  regardés  comme  un  signe  d'apostasie  ;  on  les 
condr:».;nait  à  tenir*  à  la  main  des  vases  bridants  :  si  le 
vase  ,  aj{it<'  par  la  d'ouleur  physique,  tombait  avant  (|ue 
la  niaiîi  làt  consumée,  c'était  une  marque  d'obéissance 
volontaire  aux  édits  de  l'Empereur. 
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î/imaglnatioii  des  ministres  de  \<){;nn ,  aidée  par  la 
haine  mcrcanvle  des  An{;li(  ans,  alla  plus  loin.  On  ren- 
contre au  Japon  des  aliinies  d'où  s'éeliappe  eu  miasmes 
infects  un  mélanf^e  de  Haunnes  ,  d'eau  et  de  boue  dont 
le  seul  contaet  couvre  la  peau  d'al't'reux  uhères;  ces 
îHîmes  s'appellent  ^oMfAe*  ff'ert fer.  On  y  plouf^eait,  on 
y  rcplon{)eait  les  Jésuites  et  les  Chrétiens;  au  moyen 
d'un  entonnoir  on  remplissait  leur  corps  d'une  eau  pu- 
tréfiée; on  les  suspendait  par  les  pieds  autour  du  cloa- 
que béant,  leur  tête  était  posée  entre  des  planches  au- 
dessus  de  l'orifice,  et  leur  main  droite  s'appuyait  sur 
une  cloche  que  le  plus  léjjer  mouvement  devait  mettre 
en  branle;  le  premier  son  qui  en  sortait  annonçait  de 
{;ré  ou  de  force  l'apostasie.  Ces  tourments,  dont  les 
relations  des  Hollandais  nous  ont  conservé  le  hideux 
tableau,  auraient  promptement  laissé  sans  vie  les  in- 
fortunés que  l'on  y  exposait  :  les  bourrtîaux  veillaient 
à  ce  que  la  mort  ne  vînt  pas  leur  dérober  une  proie 
si  précieuse.  Des  médecins  étaient  là,  mettant  leur 
science  et  l'efficacité  de  leurs  cordiaux  au  service  de 
la  barbarie  :  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  torturer 
les  prêtres  et  leurs  néophytes,  il  fallait  prolonger  leur 
existence  pour  éterniser  leur  supplice. 

Kaempfer,  au  récit  de  tant  de  douleurs  destinées  aux 
Jésuites  et  à  leurs  Catéchumènes,  se  sent  saisi  de  pitié; 
en  ce  moment  la  vérité  indignée  l'emporte  chez  lui 
sur  l'esprit  de  secte,  et  le  Protestant  dit'  :  «  Les  nou- 
veaux c-r>Mvertis  ne  pouvant  pas  être  réfutés  avec  dv.s 
raisons  ,on  mit  en  usage  les  épées,  les  gibets,  le  feu,  la 
croiv  vc  d'autres  arguments  formidables  pour  les  con- 
vaim  le  et  leur  Mfc  sentir  leurs  erreurs.  Malgré  ces 
cruels  traitements  et  lou'(*rellroyable  diversité  dessup- 

'  Histoire  <fe  l'emfiiir  du  Joiioii,  i,  ui,  p.  340  {La  Haye,  n.li). 
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plices  inventés  par  leurs  impitoyables  bouiTcaux,  bien 
loin  que  leur  vertu  en  fût  ébranlée,  on  peut  dire  quà 
la  honte  éternelle  du  Paganisme  les  Chrétiens  du  Japon 
scellaient  avec  joie  de  leur  sang  les  dogmes  du  Obris- 
tianisme.  Sur  les  croix  où  ils  étaient  attachés  ils  mon- 
trèrenl  des  exemples  si  rares  de  confiance  que  leurs 
ennemis  même  en  étaient  frappés  d'étonnement  et  d'ad- 
miration. » 

lie  n'est  pas  le  seul  témoignage  que  la  force  de  la 
vérité  arrache  aux  Protestants.  Reyer  Gysbertz  se  trou- 
vait de  1622  à  1629  ùNangasaki  au  service  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  ;  il  fut  témoin  oculaire  de  la  plupart 
des  martyres,  il  les  raconte  dans  les  mêmes  termes'; 
Le  nombre  des  Chrétiens  était  incalculable,  tous  mou- 
raient,  et  Gysbertz  nlavait  pas  assez  d'éloges  pour  cé- 
lébrer l'héroïsme  de  ces  hommes,  de  ces  femmes  et  de 
ces  enfants  que  l'avidité  de  ses  compatriotes  et  lahaine 
du  nom  de  Jésuite  condamnaient  aux  supplices. 

Ainsi  périrent  encore,  à  quelques  années  d'intervalle, 
le  Père  Tzugi,  le  Frère  Michel  Nagaxima,  Antoine  Iscida 
et  plusieurs  religieux  de  l'Ordre  des  Augnstins,  des 
Franciscains  et  de  Saint-Dominique.  En  iG3i,  Xogun  It 
mourut,  et  To-Xogunsama,  son  fils,  hérita  de  sa  cou- 
ronne et  de  ses  cruaiirés.  TiC  Père  Mathieu  de  Couros, 
Provincial  du  Japon,  François  Buldrino,  le  Frère  Keyan 
Succunanga,  les  Pères  l'iUimanuel  Borgbèse,  (ilnnnoni, 
Pinéda,  Jean  d'Acosta,  Antoine  de  Soza  et  Mathieu 
Adami  sont  dévoués  à  ces  tourments;  ils  expirent  avec 
seize  Jésuites  japonais  dans  l'espace  de  quelqut^  années. 

Eu  16.34»  il  n'en  restait  plus  qu'un  très-ptîtit  nombre, 
mais  le  Père  Sébastien  Vieyra  était  parmi  eux.  Homme 
d'une  intrépidité  plus  grande  que  le  talent,  il  avait  été 

'  Thévenor,  Voyages  curieux ,  2«  pariic. 
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envoyé  vers  le  Souverain  Ponlffe  pour  l'informer  de  la 
situation  dans  laquelle  se  débattait  IT^^ise  japonaise. 
Urbain  VIII  lui  avait  répondu  :  «  Retournez  au  combat, 
défendez ia  Foi  au  péril  de  votre  vie,  €t,  si  vous  avez  le 
bonheur  de  verser  votre  sang  pour  le  Olirist,  je  placerai 
solennellement  votre  nom  au  ranfj  des  saints  martyrs.» 
Vieyra  ne  perdit  pa»  de  temps;  trois  ans  après ,  en  1 632, 
il  pénétrait  an  Japon  déguisé  en  matelot  chinois.  Vingt 
mois  se  sont  écou'Iés  depuis  que  le  Jésuite  a  revu  cette 
terre  inondée  du  sang  de  tant  de  Chrétiens,  et  qu'il 
.salue  comme  le  lieu  de  sorf  repos  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Vieyra  est  tout  à  la  fois  Visiteur  apostolique, 
Provincial  de  la  Compagnie  et  administrateur  de  l'Évê- 
ché,  il  ne  succombe  ni  à  la  fatigue,  ni  à  la  peur,  ni  au 
désespoir.  H  sait  qu'il  tombera  en  la  puissance  de  To 
Xogun  ;  il  est  préparé  à  toutes  les  morts,  mais  il  doit  aux 
Néophytes  des  leçons  ^c  constance  avant  de  leur  en 
donner  une  dernière  de  courage;  il  attend  dans  les  pri- 
vations de  toute  sorte ,  dans  le  travail  du  jour  et  de  la 
nuit,  l'heure  de  son  trépas.  Cette  heure  sonne  enfin  : 
Vieyra  est  fait  prisonnier  avec  cinq  Jésuite».  On  étale 
sous  ses  yeux  les  diverê  instruments  de  torture ,  on  le 
somme  d'apostasier  on  de  mourir;  on  lui  délie  les  mains 
afin  fpril  puisse  faire  lui-même  la  déclaration  que  To- 
Xogun  attend.  Vieyra  écrit:  u  J'ai  soixante-trois  ans, 
depuis  ma  naissance  je  suis  comblé  des  bienfaits  du  Dieu 
que  j'adore;  les  divinités  du  Japon  ne  peuvent  rien  pour 
moi ,  l'Empereur  ne  m'a  fait  que  du  mal  :  je  serais  donc 
insensé  d'abjurer  le  Christianisme  pour  offrir  mon  en- 
cens à  des  idoles  de  pierre  et  pour  obéir  à  un  homme 
mortel  comme  moi.  »  C'était  sa  condanmation  :  Vieyra 
subit  la  glorieuse  ignominie  du  martyre. 

Il  n'y  avait  plus  au  Japon  de  Jésuites  eiTrop(''ens  :  un 
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seul  y  vivait  encore;  mais,  en  i(>33,  chancelant  sous  le 
poids  des  douleurs,  il  avait  renoncé  à  sa  loi  et  renié 
son  Ordre.  Il  se  nommait  Ferreyra,  et  avait  long-temps 
exercé  au  Japon  la  charge  de  Provincial.  Au  milieu  d(^ 
tous  ces  prêtres  dont  nous  venons  en  quelques  mots  de 
retracer  l'héroïsme,  lui  seul  avait  reculé.  IjCs  Catholi- 
ques du  Japon ,  émus  par  cet  étrange  spectacle  auquel 
les  Jésuites  et  les  autres  Religieux  ne  les  avaient  pas 
habitués,  ne  cessaient  de  déplorer  amèrement  un  pareil 
scandale.  Le  Christianisme  allait  finir  dans  cet  empire , 
et  la  Compagnie  de  Jésus  ne  voulait  pas  couronner  ses 
efforts  par  une  apostasie.  Ferreyra ,  livré  à  ses  craintes 
ou  à  ses  remords ,  était  pour  elle  une  honte  toujours  vi- 
vante, son  souvenir  semblait  obscurcir  aux  yeux  des  gé- 
nérations futures  les  merveilles  que  le  Catholicisme  peut 
produire.  Il  importait  de  relever  l'apostat  dans  sa  chute  : 
le  Père  Marcel-François  Mastrilli,  né  à  Naples  le  4  sep- 
teml>re  i  G 1 3 ,  se  sent  inspiré  de  Dieu  pour  tenter  ce  der- 
nier effort. 

11  est  devenu  plus  impossible  que  jamais  de  s'intro- 
duire au  Japon  ;  les  Portugais  eux-mêmes  ne  conservent 
pas  leur  comptoir  de  Nangasaki;  car,  pour  s'assurer 
qu'il  ne  rentrera  plus  de  Catholiques  dans  l'empire,  les 
Protestants  ont  conseillé  à  To-Xogun  de  faire  des  objets 
les  plus  sacrés  à  la  pensée  chrétienne  un  témoignage  de 
honte  publique  :  tous  ceux  qui  désormais  aborderont 
dans  un  port  japonais  doivent  fouler  aux  pieds  la  croix 
qui  sauva  le  monde.  Mastrilli  connaît  la  rigueur  des 
édits;  cette  rigueur,  le  récit  des  supplices  auxquels  les 
Jésuites  sont  appliqués ,  rien  ne  l'an  été  ;  la  mort  est  par- 
tout, au  rivage,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  cabane  : 
*  Mastrilli  part  cependant.  Quarante  Pères  s'élancent  à  sa 
suite  ;  ils  savent  que  le  temps  d'annoncer  Jésus-Christ  ne 
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leur  sera  pas  laissé,  mais  ils  auront  toujours  le  bonheur 
de  mourir  pour  lui  :  le  sauf»  versé  n'est-il  pas  la  semence 
la  plus  abondante  en  Chrétiens?  A  travers  les  prodi{»es  qui 
signalent  sa  marche  et  les  honneurs  que  toutes  les  cours 
lui  décernent ,  Mastrilli  parvient  au  Japon.  De  là,  cet 
homme,  épris  de  la  folie  de  la  croix,  mande  à  son  père  : 
»  Je  ne  sais  ni  par  où  commencer  ni  par  où  fînir,  mais 
d'un  mot  je  vous  dirai  tout.  Saint  François  Xavier  a 
enfin  exécuté  ce  qui  est  son  ouvrage  :  par  un  miracle  il 
m'a  rendu  la  vie,  par  un  miracle  il  m'a  conduit  aux 
Philippines ,  par  un  miracle  il  m'a  fait  atteindre  ce  Japon 
tant  désiré;  j'espère  de  même  que,  par  un  miracle  ,  je 
me  verrai  un  jour  au  milieu  des  bourreaux.  Oh!  comme 
maintenant  je  comprends  la  valeur  de  cette  parole  sa- 
crée :  Non  rolentis ,  neqtie currentis ,  sed  miserentis Dei.>^ 
Le  Jésuite  courait  après  le  martyre  qui,  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  était  une  espèce  de  rachat  ou  une  ex- 
piation de  l'apostasie  de  Christophe  Ferreyra  :  il  ne  tarda 
point  à  l'obtenir.  Au  dire  des  annalistes  de  l'Institut,  sa 
marche  depuis  Rome  jusqu'à  Nangasaki  n'a  été  qu'une 
série  non  interrompue  de  faits  merveilleux.  Nous  ne  les 
nions  pas,  nous  ne  les  discutons  pas  :  ce  n'est  point  le 
thaumaturge  que  nous  avons  devant  nous ,  c'est  l'homme 
de  courage.  L'Église  seule  a  le  droit  d'examiner  ses  pro- 
diges, l'histoire  ne  peut  qu'apprécier  son  dévouement, 
que  rendre  hommage  à  la  pieuse  pensée ,  à  l'audace  sur- 
humaine qui  le  poussa  sur  ces  côtes  que  les  Jésuites 
croient  encore  abordables  un  jour.  Mastrilli  s'était  des- 
tiné aux  misères  de  la  croix;  il  est  arrêté,  soumis  à  la 
torture,  et, le  i4  octobre  1637,  promené  honteusement 
dans  les  rues  de  Nangasaki.  Il  portait  sa  sentence  gravée 
sur  son  dos,  on  y  lisait:  «  XogunSama,  Empereur  du 
Japon,  a,  parsesgouverniuirs,  décerné  ce  supplice  contre 
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cet  insensé  venu  pour  prêcher  ici  une  loi  étrangère  et 
contraire  au  culte  de  Xaca ,  cl'Amida  et  des  autres  Fo- 
toques.  Accourez  tous ,  et  regardez-le  :  il  mourra  dans  la 
foflse,  pour  que  son  exemple  serve  aux  autres  de  leçon.»» 

Mastrilli  resta  soixante  heures  étendu  sur  le  cratère 
de  cet  aibime  qui  ne  vomissait  que  la  putréfaction;  ce 
temps  «coulé ,  Xogun  donna  ordre  de  lui  trancher  la 
tête.  Sa  mort  •confirmait  les  néophytes  dans  leur  foi , 
mais  elle  ne  modifia  en  rien  la  corîduite  de  Christophe 
Ferreyra,  qui,  le  17  octobre  iGSy,  fut  témoin  de  son 
supplice.  Trois  ans  après,  le  Père  Cassui,  Jésuite  japo- 
nais, le  Père  Porro  et  les  Frères  Martin  Ximi  et  Mancins 
Conixi  périrent  encore  sous  les  yeux  de  Ferreyra,  que 
l'on  condamnait  à  assister  à  chaque  exécution  pour  le 
confirmer  dans  son  apostasie  par  la  terreur. 

Néanmoins,  lorsque  To-Xog«n-Sama ,  non  content  de 
faire  des  martyrs,  voulut  attenter  à  la  liberté  des  indi- 
vidus, lorsqu'il  défendit  à  tout  .Taponais  de  sortir  de  ses 
Etats,  et  qu'il  commanda  à  chacun  de  poiter  sur  sa  poi- 
trine un  signe  visible  d'idolâtrie ,  les  Chrétiens  do  l'A- 
rima  se  décidèrent  à  protester  les  armes  à  la  main  : 
c'était  le  dernier  effort  d'un  peuple  qui  ne  consent  pas 
à  être  esclave.  I/insurrection  vint  trop  tard ,  et  le  peu- 
ple succomba  :  les  Chrétiens  s'oîtaient  renfermés  dans  Xi- 
mabara  ;  la  ville  fut  prise  après  un  siège  de  trois  mois, 
et,  le  12  avril  i()38,  ils  furent  tous  massacrés. 

Quelques  années  après,  en  1 643,  le  Père  Antoine  \\i\- 
bini,  célèbre  en  Orient  par  ses  travaux  apostoliques, 
veut,  poussé  prr  les  mêmes  motifs  que  Mastrilli,  forcer 
l'entrée  du  Japon.  «  Ou  je  pénétrerai  librement,  écrivait- 
il  alors  au  Général  de  la  Compagnie,  et  alors  j'appellerai 
mes  frères  à  mon  aide  ;  on  du  moins  je  mourrai  à  mon 
posie  do  visitnu^  du  Japon,  et  le  monde  comprendra 
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que  la  CompR(];nie  a  fait  tous  ses  efforts  pour  y  intro- 
duire des  ouvriers  et  pour  secourir  les  Chrétiens  qui  ont 
failli.  »  t.        .  . 

ii'empire  était  fermé  aux  ambassadeurs  comme  aux 
Missionnaires ,  car  les  Protestants  avaient  décidé  Xogun 
à  rendre  le  décret  suivant  ;  «  Tant  que  le  soleil  éclairera 
le  monde,  que  personne  n'ait  l'audace  de  naviguer  au 
Japon,  même  en  qualité  d'ambassadeur,  excepté  ceux 
à  qui  le  commerce  est  permis  par  les  lois,  n  llubini  se 
met  en  route  avec  les  Pères  Albert  Mecinski,  Antoine 
Gapecci,  François  Marquez  et  Diego  Moralcz;  on  les 
jette  sur  une  plage  déserte  :  ils  sont  surpris  et  traînés  à 
Nangasaki.  Ferreyra  est  leur  juge.  «  Qui  êtes-vons?  leur 
demande-t-il ,  pourquoi  venez-vous  ici  ?  —  Nous  sonmies 
prêtres  de  la  Compagnie  de  .lésus,  répond  Rubini,  et 
nous  Amenons  annoncer  le  Christ  mort  pour  tous.  —  Ab- 
jurez votre  foi ,  continue  le  renégat,  et  vous  serez  riches 
et  comblés  de  dignités.  —  C'est  aux  lâches  seuls  que 
l'on  propose  de  se  déshonorer,  reprend  Uubini,  nous 
espérons  avoir  assez  de  courage  pour  mourir  en  Chrétiens 
et  en  prêtres.  » 

Ces  paroles  sont  pour  Ferreyra  un  opprobre,  il  se 
dérobe  par  la  fuite  aux  accusations,  et  les  cinq  Mis- 
sionnaires meurent  de  la  mort  qu'ils  ont  tant  désirée. 
11  n'était  plus  possible  de  s'aveugler  :  tout  espoir  de  suc- 
cès éiait  enlevé;  désormais  il  eût  été  téméraire  d'exposer 
son  existence  et  sa  foi  à  un  péril  certain  sans  une  chance 
favorable  :  la  Compagnie  de  .lésus  se  vit  donc  obligée 
de  renoncera  cette  grande  conquête.  Depuis  saint  Fran- 
çois Xavier  jusqu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  dans  l'es- 
pace do  cent  ans,  elle  avait  fait  pour  la  léguer  au  Chris- 
tianisme des  efforts  prodigieux  :  la  patience,  la  vertu,  le 
zèle,  l'adresse  (îlle-mêmc,  tout  avait  été  mis  en  jeu;  mais 


iJ» 


•>  ! 


I 


;:.é 


204  HISTOIRE 

les  passions  idolâtres,  exploitées  par  les  calculs  aiif^li- 
cans  <;t  par  les  haines  luthériennes,  triomphaient  après 
une  lutte  inouïe;  eUes  triomphaient  de  l'Institut  dé- 
cimé, elles  triomphaient  même  par  la  désertion  de  l'un 
de  ses  Pères. 

Quand  la  vieillesse  eut  courbé  Ferreyra  sous  le  poids 
des  remords,  cet  homme,  que  la  peur  avait  fait  traître,  no 
voulut  pas  mourir  dans  la  honte.  Jeune  encore ,  il  avait 
tremblé  devant  les  souffrances  ;  il  les  affronta  à  quatre- 
vingts  ans.  Le  sang  qu'il  avait  vu  couler  en  holocauste 
de  sa  rédemption  communiqua  enfin  une  sainte  énergie 
à  ses  faiblesses.  En  i652  ,  Ferreyra  ne  put  se  résoudre  à 
laisser  fermer  sur  une  apostasie  la  glorieuse  histoire  de 
ses  frères  au  Japon.  Le  repentir  se  Ht  jour  dans  son  cœur; 
il  s'échappa  de  ses  lèvres  par  des  gémissements,  de  ses 
yeux  par  des  larmes.  Traîné  devant  le  gouverneur  de 
Nangasaki,  il  s'écria  :  «<  J'ai  péché  contre  le  Roi  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  je  l'ai  abandonné  par  crainte  de  la  mort. 
Je  suis  Chrétien,  je  suis  Jésuite.  »  Sa  douloureuse  pas- 
sion fut  pleine  de  fermeté  presque  juvénile,  et  le  trpître 
à  son  Dieu  et  à  son  Ordre  mourut  en  confesseur  après 
soixante-huit  heures  passées  dans  les  supplices. 

La  Heligion  catholique  succombait  dans  cet  empire, 
elle  y  succombait  sous  les  calomnies  protestantes  et 
sous  l'égoïsme  mercantile  de  l'Hérésie;  mais  celui-là 
même  qui  s'est  fait  l'apologiste  de  tant  d'horreurs,  En- 
gelbert  Kaenipfer,  se  voit  pourtant  forcé  de  rendre  jus- 
tice à  ces  Jésuites  ,  qu'il  importait  tant  aux  Hollandais 
et  aux  Anglicans  de  représenter  comme  des  perturba- 
teurs toujours  avides  de  pouvoir  et  d'argent. 

«  TiCs  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  dit-il',  gagnaient 
les  cœurs  du  peuple  par  la  doctrine  consolante  et  ph^nie 
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jle  suavité  de  l'Kvangile,  alors  nouvelle  et  entièrement 
inconnue  aux  Japonais.  Ces  Itères  s'accréditaient  par 
leur  modestie  exemplaire,  leur  vie  vertueuse,  l'assis- 
tance désintéressée  qu'ils  donnaient  aux  pauvres  et 
aux  malades  ,  et  par  la  pompe  et  la  majesté  de  leur  ser- 
vice divin.  » 

Selon  le  témoignage  d'un  Hérétique  écrivant  au 
compte  des  Hérétiques,  voilà  les  seuls  crimes  des  Jésuites 
au  Japon  ;  ils  durent  sans  doute  paraître  bien  grands  aux 
yeux  des  futurs  marcbands  de  Hibles ,  à  ces  Anglicans 
<|ui  exportent  dans  les  terres  nouvellement  découvertes 
le  rebut  de  leurs  manufactures  et  de  leur  population 
pour  faire  de  la  contrebande  religieuse  et  du  prosély- 
tisme marchand.  Tja  Religion  périssait  avec  la  civilisation 
dans  l'empire  japonais.  A  la  même  époque,  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  infatigables  dans  leurs  travaux, 
l'affermissaient  au  sein  même  du  Céleste  Empire.  liC  Ja- 
pon se  fermait  devant  eux,  ses  innombrables  Chrétientés 
étaient  proscrites;  mais  la  Chine  s'ouvrait  à  leurs  espé- 
rances, la  Chine  les  consolait  de  leur  exil  éternel.  Elle 
avait  été  pour  François  ravier  la  terre  de  promission  ; 
romme  Moïse,  il  était  mort  en  la  saluant  du  regard  et 
«;n  léguant  à  ses  frères  cet  héritage,  dont  ses  dernières 
paroles  faisaient  pressentir  la  richesse. 

Des  obstacles  insurmontables ,  nés  de  la  défiance  <pu) 
h's  Chinois  concevaient  contre  tout  étranger,  paralysè- 
rent les  efforts  des  Jésuites  venus  |)our  marcher  sur  les 
traces  de  leur  modèle.  En  i  552,  François  Xavier  expirait 
aux  frontières  de  l'empire;  quatre  années  plus  tard,  le 
Dominicain  Gaspard  de  la  Cruz  mit  le  pied  sur  cette 
terre  :  il  en  fut  promptement  exilé  parce  qu'il  avait  ren- 
versé une  pagode.  Les  Jésuites  guettaient  l'heure  pro- 
pice. Sans  la   devancer  par  d'imprudentes  démonstra- 
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tion»,  ils  ite  tenaient  aux  poitcs  de  la  Cliinc,  bien  cou- 
vaincus  qufun  jour  ce  royaume  ne  .saurait  leur  échapper. 
En  i58i,  le  Père  Michel  lîu(v(;ieri^  en  i58'J,  le  Père 
Pazio  s'y  introduisent  ;  iitt  préparent  les  voies  au  Père 
Mathieu  Ricci,  qui,  un  an  après,  y  plante  enfin  la  Croix. 
Il  naquit  à  Macerata,  dans  la  Marche  d'Ancône,  au  mo- 
ment même  où  François  Xavier  cendait  le  dcrnieit  sou- 
pir. Le  jeune  Mathieu  fut  re<,'u  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  et,  à  Técole  du  Père  VaUg^nani,.  que  les  Uois  de 
TEurope  surnommaient  lapôtre  de  l'Orient,  il  se  dévoua, 
comme  son  maître ,  aux  fatigues  et  à  la  gloire  ignorée 
des  missions»  Valignani  avait  aoquis  une  grande  expé- 
rience de  ces  peuples ,  il  avait  étudié  leurs  goûts,  leurs 
mœurs  et  leur  docte  ignorance  :  il  s'attacha  à  former  des 
jeimes  gens  dont  le  caractère  insinuant  et  facile  se  con- 
ciherait  avec  celui  des  Chinois.  Ruggieri ,  Pa/io  et  liicci 
lurent  ceux  qui  répondirent  le  mieux  à  ses  vues.  Fran- 
çois Xavier  entrait  en  conquérant  dans  un  pays ,  il  s'en 
emparait  par  des  prodiges,  par  cet  enthousiasme  surna- 
tiu*el  qu'il  communiquait  aux  masses.  Valignani  n'exer- 
çait pas  sur  les  éléments  cette  puissance  dont  Xavier 
avait  donné  tant  de  preuves;  il  était  réduit  aux  pro- 
portions de  l'humanité:  il  chercha  dans  son  énergie  et 
dans  sa  patience  le  levier  qui  devait  faire  tomber  les 
portes  inexorables  de  la  Chine.  Il  s'occupa  de  créer  une 
espèce  de  noviciat  spécial;  il  voulut  que  Ruggieri, 
Pazio  et  Ricci  apprissent  à  vaincre  les  difficultés  de  la 
langue  et  qu'ils  s'initiassent  aux  mystères  de  l'histoiie 
du  Céleste  Empire.  D'autres  se  préparaient  sous  eux  aux 
mêmes  travaux  pour  les  seconder  ou  pour  les  rempla- 
cer s'ils  tombaient  martyrs  de  la  Religion  qu'ils  se  desti- 
naient à  annoncer.  Leurs  premières  tentatives  furent 
stériles,  car  les  indigènes  gardaient  leur  patrie  comme 
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une  citadelle^  il  y  avait  beaucoup  de  cboees  ù  faire,  il 
fallait  encore  en  éviter  davantage.  ISatiou  délicate  et 
soupçonneuse ,  instruite  et  dédaignant  tout  ce  cjui  n  était 
pas  chinois,  elle  se  croyait  la  plus  civilisée,  la  plus  glo- 
rieuse du  monde.  On  ne  pouvait  procéder  avec  ce  peuple 
qu'en  le  gagnant  par  la  flatterie,  qu'en  l'apprivoisant 
peu.  à  peu  par  une  circonspecticm  qui  am'ait  étouffé 
l'ardeur  dans  d'antres  âmes  que  celles  des  Jétiultes. 

Ricci  avait  étudié  les  mathématiques  à  Home  sous  h 
Père  Clavius.  A  peine  introduit  à  Chao-Iling,  où  le  vice- 
roi  Vp  mandé,  le  Jésuite  capte  Teslime  des  LtUtrés  eu 
leur  faisant  des  démonstrations  astronomifpies.  Ils  s'ima- 
ginaient que  la  terre  était  carrée,  et  que  la  Chiui- 
en  occupait  la  plus  grande  partie;  le  reste  du  glob<' 
n'apparaissait  à  Leurs  yeux  que  comme  des  points  de 
peu  d'importance  destinés  à  faire  ressortir  la  grandeur 
de  leur  patrie.  Sans  blesser  un  pareil  orgueil,  Uicci  s  ■ 
mit  en  devoir  de  modifier  leur  croyance  :  il  changea  le 
premier  méridien  et  composa  un(^  carte  géographiqu*' 
qui  n'offensa  ni  leur  an>our-propre  ni  la  vérité.  ï^es  scien- 
ces de  la  terre  le  conduisirent  tout  naturellement  à  par- 
ler de  la  science  du  ciel  et  à  leur  expliquer  la  morale  de 
l'Kvangile.  Us  étaient  intelligents,  ils  coniprirenl  ce  qu'il 
y  avait  de  sublime  dans  ce  rapide  exposé  de  la  Religion; 
mais  cette  religion  n  était  point  née  dans  leur  pays,  elle 
ne  pouvait  donc  être  comparée  à  celle  dont  ils  suivaient 
les  préceptes  par  tradition.  Quelques  néophytes  se  for- 
mèrent néanmoins,  et  Ricci,  qui  s'était  pourvu  d'argent 
à  Macao  pour  ne  pas  exciter  contre  son  indigence  les 
dédains  fastueux  du  peuple  ,  Ht  l'aequisition  d'nne  mai- 
son à  Chao-IIing. 

Les  commencements  de  celte  mission  n'avaient  pas 
l'éclat  des  précédentes;  le  Père   n'entraînait  point  les 
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multitudes  sur  ses  pas,  il  ne  les  domptait  point  par  les 
terreurs  de  l'enler,  il  ne  les  séduisait  pas  par  les  ravisse- 
ments du  ciel.  lies  Chinois  discutaient  leur  croyance,  ils 
reconnaissaient  dans  le  Jésuite  un  Bonze  aussi  savant 
que  poli,  mais  il  leur  répu^^nait  d*y  trouver  un  apôtre. 
Pour  aviver  la  Foi  dans  ces  cœui's,  il  fallait  les  con- 
vaincre lentement  et  ne  pas  chercher  à  les  émouvoir  : 
Kicci  se  dévoua  à  cette  tâche  inf];rate;  il  vécut  ainsi  quel- 
<|ues  années.  En  1 589,  un  nouveau  {jouverneur  fut  charffé 
d'administrer  la  province;  la  demeure  que  le  P.'i'e  avait 
achetée  plut  à  ce  vice-roi  :  il  en  dépouilla  Ricci ,  qui  se 
vit  contraint  de  se  réfufjier  à  Chao-Tcheou.  Son  renom 
de  lettré  l'y  avait  précédé  ;  les  magistrats  l'accueillirent 
avec  empressement.  La  persécution  commençait  à  s'at- 
tacher à  ses  œuvres,  le  Jésuite  espéra.  A  peine  s'est-il 
installé  dans  sa  nouvelle  résidence  que  deux  frères  co- 
adjuteurs,  les  deux  premiers  que  l.i  ol'ine  ait  fournis  à  la 
Compagnie, arrivent  de  Macao  pour  partager  ses  fatigues, 
et  qu'un  disciple  se  présente.  Ce  disciple  se  nommait 
Chiu-Taiso,  il  était  fils  d'un  homme  que  ses  talents 
avaient  élevé  aux  plus  hautes  dignités.  Chiu-Taiso  pro- 
fessait pour  les  sciences  exactes  une  passion  que  le  l^ère 
Ilicci  pi'omlt  de  satisfaire  :  ils  étudièrent  ensemble,  ils 
vécurent  ensemble,  et  bientôt  le  savant  fut  Chrétien  en 
théorie.  Uicci  avait  si  admirablement  développé  cette 
forte  nature  cpie  les  Mandarins  des  villes  voisines,  épris 
de  l'amour  des  mathématiques,  accouraient  à  Chao- 
Tchcou  pour  saluer  le  Jésuite  et  recueillir  ses  ensei- 
5;uemeuts.  JiOS  Mandarins  de  la  province  de  Canton 
hî  sollicitent  de  leur  faire  entendre  sa  voix.  Ricci  se 
rend  à  leurs  vœux  :  ils  l'entourent,  ils  l'écoutent  avec 
respect  lorsqu'il  parle  de  Dieu,  avec  admiration  lors- 
qu'il leur  fait  sonder  les  abîmes  de  'a  science  humaine  ; 
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ils  demandent  le  baptême,  f  ^e  Missionnaire  s'était  impos('< 
la  loi  de  n'accorder  le  sacrement  qu'après  de  loufjues 
épreuves;  il  sentait  qu'avec  des  hommes  aussi  instruits  il 
ne  s'a{];issait  pas  de  se  laisser  entraîner  à  un  mouvement 
d'enthousiasme  :  ce  n'était  point  par  le  nombre,  mais  par 
un  heureux  choix  de  néophytes,  que  la  Reli(;ion  devait 
se  maintenir.  U  accorda  à  quelques-uns  la  faveur  qu'ils 
réclamaient,  il  la  refusa  à  d'autres,  il  la  différa  pour 
plusieurs. 

La  phalanf|;e  des  Catt^'chumènes  au(j;mentait  peu  à  peu, 
et,  comme  chaque  K{;lise  naissante,  elle  renfermait  des 
cœurs  débordant  de  zèle.  Ce  zèle  était  aveugle  :  il  s'at- 
taquait aux  idoles,  il  les  détruisait,  il  les  brûlait,  il  les 
arrachait  avec  violence  de  leur  piédestal.  Ricci  s'oppose 
à  cette  ferveur  qui  peut  compromettre  l'avenir,  mais 
elle  avait  déjà  eu  du  retentissement.  I^a  multitude  ne 
partageait  pas  l'opinion  de  ses  Mandarins,  elle  ne  voyait 
dans  les  Jésuites  que  des  étrangers  :  ce  titre  était  nn  arrêt 
de  proscription.  KUe  ne  disposait  que  de  la  force  bru- 
tale, pendant  une  nuit  elle  en  usa.  Les  magistrats  sévi- 
rent avec  rigueur  contre  les  coupables  ;  mais  Ricci  et  ses 
deux  compagnons,  Antoine  d'Almeyda  et  François  Pétri, 
prirent  au  tribunal  la  défense  de  leurs  assassins,  ils  im- 
plorèrent leur  grâce.  Ce  spectacle  inouï  frappa  vivement 
l'instinct  de  vertu  des  hautes  classes;  la  populace  ne  s'en 
montra  que  plus  courroucée.  Quelques  jour.^  après,  d'Al- 
meyda et  Pétri  mouraient  entre  les  bras  de  Ricci;  ce 
double  trépas  le  laissait  seul  à  la  tête  de  la  Chrétienté 
dont  il  avait  si  bien  su  préparer  le  succèii. 

Ricci  connaissait  à  fond  les  lois  et  les  mœurs  de  la 
Chine;  afin  d'arriver  jusqua  l'oreille  des  masses,  dont 
l'ignorance  égalait  la  grossièreté  et  le  fanatisme ,  il  s'a- 
vouait que  la  Religion  devait  passer  par  le   cœur  des 
m.  1^» 
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{{rands.  Cfétait  \o.  seul  moyen  de  hi  pôpuinriter,  et  \ei 
Mandarins  ne  Tadoptcraient  que  Uyrflque  le  souverain 
l'aurait  Im  niême  approuvée  :  le  siiffra(je  du  prin<T  est, 
dans  le  Céleste  Empire,  encore  plus  que  partout  ailleurs, 
la  rèfjle  des  sujets.  Titcci  arait  conçu  le  projet  de  paraî- 
tre à  la  cour;  il  n'i{;norait  pas  que  la  morale  des  Chré- 
tiens y  serait  admirée,  et  qu'ainsi  die  frayerait  insensi- 
blrraent  la  voie  par  laquelle  les  Mandarins  se  laisseraient 
conduire  jusqu'aux  mystères;  mais  des  obstacles  de  toute 
nature  s'opposaient  à  son  desseiri.  (I  ét«it  seul  ;  Tar  rivée 
du  Père  Clataneo  et  de  quelques  autres  J'ésuites  leva  cotte 
difficulté.  Le  costume  qu'ils  portaient  les  faisait  confon- 
dre avec  les  Bonzes;  Ricci  sentait  le  besoin  d'en  adopter 
un  qui  ne  fût  pas  exposé  aux  railleries  des  méchants  et 
au  mépris  des  bons.  Il  consulta  le  prélat  administrateur 
du  .lapon  et  le  Père  Valif^nani ,  alors  à  Macao.  Sou  idée 
fut  approuvée  :  Ricci  »<î  revêtit  de  la  longue  robe  des 
f  iettrés  chinois,  il  prit  leur  bonnet,  dont  la  forme  haute 
a  quelque  ressemblance  avec  la  mitre  des  cvéqncs,  puis 
il  épia  l'occasion  favorable  pour  pénétrer  à  la  cour. 

En  iSgS,  on  apprend  à  Pékin  qae  Taicosaxna ,  nranar- 
quc  du  Japon,  va  porter  la  {pierre  en  Corée,  et  qu'il 
poussera  les  liostilités  vers  les  frontières  de  la  Chine. 
L'Empereur  Van-Lié  réunit  un  conseil  militaire;  le  pré- 
sident du  tribunal  des  armes  s'y  rendait ,  lorsqu'arrivé  à 
Cbao-Tcbeou,  il  témoigne  le  désir  de  consulter  Iticci. 
f<e  Mandarin  était  père,  et  son  fils,  depu^  long-temps 
malade,  se  voyait  abandonné  des  médecins.  Dans  ses 
anxiété3  paternelles,  le  président  des  armes  avait  pensé 
qu'un  homme  venu  de  si  loin  pour  prêcher  le  culte  de 
son  Dieu  exercerait  sur  la  nature  une  puissance  que  l'art 
se  déniait.  ï^e  Jésuite  promet  de  prier  en  faveur  de  ce 
fil^,  objet  de  tant  d'amour,  et,  pour  toute  grâce,  il  de- 
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iiiuiule  d'iu  (-oiii|)ii(>ii<'i'lt>  piésidciil  ilcsuinu'ti  jus(|u«'  diins 
lu  pr(>\  iiK  «>  (le  Kiui)f{&i.  ile  voyn{;e  à  IrHvci'H  la  (  lliiiic,  que 
luarqii^'irnt  dos  coiitrariétôs  et  des évéiii*ineiits  dr  touti^ 
sorte,  ne  devait  avoir  pour  résultat  que  de  révéler  an 
Missionnaire  Tinduiitriense  activité  et  les  immenses  ri- 
chesses que  contenait  le  pays.  C'était  le  [)remicr  Kuro- 
péen  qui  fuuluit  le  sol  de  ces  villes  populeuses,  de  (;es 
canipai^nes  fertiles,  qui  descendait  C(*s  ^^rands  Heuves, 
dont  les  rives  sont  parsemées  de  cliùteaux.  A  Nankin  il 
s'aperçut  (|ue  la  crainte  de  la  guerre  stimulait  encore  les 
soupçons  des  Chinois,  et  que,  pour  eux,  tout  étranger 
était  Japonais.  I^  pruilcnce  devait  plus  que  jamais  être 
son  ^uidc  :  il  arriva  à  Pékin;  mais,  ne  voulant  rien  con- 
Her  au  hasard ,  il  se  remharqua  sur  le  Fleuve  .1aun<;  cl 
attendit  des  circonstances  plus  favorahles  :  elles  ne  tar- 
dèrent pas  ù  s'ol'fi'ir. 

La  face  des  affaires  chanf^ea,  et  avec  elles  la  disposi- 
tion des  cieurs.  Taicosama  mourut;  la  paix  rendit  enfin 
au  Jésuite  son  assurance.  A  l'aspect  de  Nankin,  Hicei 
avait  conçu  le  projet  de  choisir  cette  ville  pour  le  sié^o 
d'un  établissement  de  la  Cumpa(>nie  :  il  y  revint;  il  ap- 
précia en  détail  les  ressources  de  l'Empire  et  les  moyens 
les  plus  propres  à  diriger  ses  facultés  spirituelles  vers 
la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Kn  astrolo(>ie,  des  systè- 
m(is  erronés  étaient  reçus  par  les  ^landarins  comme 
des  points  de  doctrine;  Uicci  les  combattit,  il  en  Ht 
loucher  le  côté  vulnérable.  8a  parole  avait  acquis  tant 
d'ascendant  sur  les  Lettrés,  qu'elle  eut  plus  de  poids 
dans  leur  esprit  que  la  honte  même  d'un  aveu,  toujours 
difficile  à  arracher.  Ce  presti}je,  dont  ils  s'étaient  en- 
veloppés durant  de  longs  siècles,  s'évanouit  peu  à  peu 
devant  cette  raison  toujours  câline,  toujours  positive, 
(pii  discutait  le  compas  à  la  main.  IVuc'i  les   mettait 
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dans  le  diemin  de  la  vérité,  sans  leur  dire  que  c'était 
celui  du  Ciel.  Il  traçait  de  nouveaux  sentiers  à  leur 
besoin  de  connaître  :  tous  s'y  précipitaient;  tous,  de 
l'intelligence  des  choses  physiques,  remontaient  à  l'in- 
tidligence  des  choses  morales;  ils  lui  demandaient  de 
leur  expliquer  la  nature  de  Dieu  et  les  principes  de  la 
véritable  Religion. 

Le  Jésuite  les  initiait  aux  mystères  de  sa  foi;  ils 
voulurent  l'initier  aux  secrets  de  leur  culte.  Ils  le  firent 
assister  aux  honneurs  que,  dans  le  temple  royal,  on 
rend  à  Gonfucius,  leur  législateur  et  leur  maître.  Ils  lui 
montrèrent  leur  Observatoire  et  leur  Académie  de  ma- 
thématiciens '.  Les  autres  membres  de  la  Compagnie  de 
.lésus  qu'il  avait  appelés  à  Nankin  étant  arrivés,  Ricci 
s'occupa  de  faire  des  prosélytes;  le  premier  qu'il  con- 
vainquit des  vérités  éternelles  fut  un  des  principaux 
officiers  de  l'armée.  Il  se  nommait  Sin,  et  prit  au  bap- 
(♦■me  le  nom  de  Paul.  La  famille  du  nouveau  Catéchu- 
mène suivit  son  exemple;  ce  fut  ainsi  que  s'établit  l'é- 
{(iisc  de  Nankin.  Mais  Ricci  n'oubliait  pas  qu'avant  tout 
il  fallait  obtenir  une  autorisation  de  l'empereur;  il  bâ- 
tissait sur  le  sable  tant  que  Van-Lié  ne  l'aurait  pas  ap- 
prouvé, et  c'était  la  ruine  de  ses  plus  chères  espérances. 
Il  résolut  d'aller  une  seconde  fois  à  Pékin;  les  négo- 
ciants portugais  de  Macao  et  de  Goa  mirent  à  sa  dispo- 
sition les  riches  étoffes,  les  instruments  d'astronomie 
qu'il  se  proposait  d'offrir  à  l'empereur  comme  don  de 
joyeux  avènement,  et  il  partit.  Les  présents  destinés  à 
Vîin-Lié  tentèrent  la  cupidité  d'un  gouverneur  de  pro- 
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■  Dans  uiiL-  Icltre  du  Père  Matliicu  IticL'i ,  on  lit  avct:  ûConiikniriil  ((Utr  les  Cliiiiois 
|ii)ssi'(lni(>iit  dès  le  sriziùiiK;  sicile  un  observatoire  nia|juiti([ue  et  <jue  lonlr:  la  eour  de 
ici  iditicr,  où  voillaicnt  incessainiiicni  des  asirunoiiius ,  était  jdi-iiu-  de  inacliiiie:*, 
|i;n'iiii  !(',s(|uell('s  il  eu  r('niari|na  [)lusieurs  (|ui,  toujours  exposées  au  soleil  dfjiuis  deux 
mil  c'nrjnaiite  ans,  n'avaient  rien  jx-rdil  de  l'.'lir  lustre  priiiiitiF. 
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vince,  il  essaya  de  les  confisquer  à  son  profit  on  t\o 
s'en  faire  lui-même  honneur  auprès  du  monarque,  lîicci 
vit  donc  encore  une  fois  sa  marche  entravée;  mais  re 
gouverneur  avait  annoncé  à  Pékin  qu'un  étranger,  arrêté 
sur  son  territoire,  possédait  une  cloche  qui  sonnait 
d'elle-même  :  le  Chinois  définissait  ainsi  une  horloge. 
Le  fait  parut  inexplicable  à  Van-Fiié,  il  donna  des  or- 
dres pour  que  l'étranger  fut  immédiatement  transféré  î\ 
sa  cour;  Ricci  y  arriva  vers  la  fin  de  juillet  1600.  T/cni- 
pereur  l'accueillit  avec  bienveillance,  il  reçut  ses  pré- 
sents, il  fit  construire  une  tour  pour  placer  l'horloge 
dont  chacun  admirait  le  mécanisme;  il  exposa  dans  ses 
appartements  deux  tableaux  du  Sauveur  et  de  la  Vierge; 
puis  il  accorda  au  Jésuite  la  faculté  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  palais,  où  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne avaient  seuls  le  droit  d'entrer. 

l'our  s'attirer  la  vénération  des  peuples,  Van-l/ié, 
comme  tous  les  souverains  de  l'Orient,  se  dérobait  uu\ 
regards  profanes;  il  n'était  visible  que  pour  ses  femmes  et 
pour  quelques  courtisans  privilégiés.  Les  grands  et  les 
Mandarins  n'étaient  admis  aux  jours  solennels  qu'à  sahiei 
son  trône.  lUcci  obtint  cette  faveur;  elle  en  fit  supposer 
de  plus  importantes.  Le  bruit  se  répandit  que  le  Jésuite 
entretenait  souvent  l'empereur  dans  l'intimité.  Le  Père 
llicci  raconte  lui-même  que  ce  bruit  ne  fut  jamais  fondé, 
et  que  pendant  toute  sa  vie  il  n'approcha  point  de  la 
personne  de  Van-I^ié;  mais  on  le  croyait  si  avant  dans 
la  familiarité  du  prince,  que  cette  idée  accrut  son  cré- 
dit et  lui  créa  un  tel  pouvoir  que  chacun  rechercfia 
son  aniilié.  Le  Grand-Colao,  ou  le  principal  ministre  de 
la  Chine,  lui  accorda  la  sieiuic,  et  le  nom  de  Ricci  de- 
vint dans  la  capitale  une  autorité. 

Il  y  avait  dix-sept  ans  (pie  le  Père  était  entré  dans  ce 
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royaume,  où  les  difficultés  naissaient  à  chaque  pas,  oii 
la  crainte  et  l'orgueil  tenaient  les  indigènes  éloignés  de 
toute  doctrine  nouvelle.  Durant  ces  longues  années  qui 
auraient  épuisé  la  patience  la  plus  inaltérable,  Kicci 
s'était  soumis  à  toutes  les  exigences;  il  s'était  i'ait  dis- 
cret et  réservé  pour  arriver  au  jour  où  il  lui  serait  per- 
mis d'être  enBn  Missionnaire.  Ce  jour  se  leva  snr  la 
Chine;  Ricci  recueillit  daas  la  joie  la  moisscm  qu'il 
avait  semée  dans  les  larmes.  Il  pouvait  annoncer  aux 
doctes  et  au  peuple  les  vérités  du  "salut  :  les  doctes 
acceptèrent  les  enseignements  qu'il  leur  révélait.  IMii- 
sieurs,  renonçant  à  leiu-s  passions,  reconnurent  la  divi- 
nité du  Christ,  et,  panui  eux,  Lig-Osun,  Fumocbara  et 
lii,  le  plus  célèbre  Mandarin  de  ce  siècle.  Us  n'embras- 
saient pas  seulement  le  Christianisme,  ils  en  prati- 
quaient les  préceptes  avec  une  si  parfaite  docilité  que 
ce  changement  de  croyance  et  de  mœurs  produisit  la 
plus  vive  impression  sur  le  peuple.  Le  peuple  voulut 
à  son  tour  connaître  une  religicm  que  ses  Mandarins  se 
faisaient  une  gloire  de  professer,  et  qui  était  si  puis- 
sante sur  leurs  coeurs  qu'elle  les  forçait  à  devenir  chas- 
tes. Un  des  principaux  ctignitaires  de  l'État  se  chargea 
de  prêcher  lut-même  la  foi  qu'il  avait  reçue  :  c'était  Paul 
Sin,  dont  le  nom  est  aussi  illustre  dans  les  annales  de 
l'Empire  que  dans  celles  de  l'Eglise.  Sin  se  fit  mission- 
naire à  NankÎTO,  et,  forls  de  l'appui  que  le  Père  Ricci 
trouvait  auprès  de  Van-Eié,  ses  com-pagnons,  répandus 
dans  les  provinces,  virent  peu  à  peu  fructifier  leur  apos- 
tolat. Les  Pères  Cataneo,  Paotoya,  François  Mo-t-  k  ;% 
Emmanuel  Dia/  et  le  savar 
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égalité  derant  Dieu;  par  un  bizarre  caprice  de  l'orgueil, 
ils  accusèrent  les  Jésuites  de  précber  au  peuple  une  loi 
que  le  Seigneur  du  Ciel  n'avait  réservée  qu'aux  lettrés 
et  aux  chefs  do  royaume.  Les  magistrats,  se  rangeant 
à  l'avis  des  doctes,  prirent  parti  contre  les  classes  in- 
férieures, qu'il  importait,  selon  eux,  de  tenir  dans  une 
dépendance  absolue.  IjC  Christianisme  tendait  à  les 
émanciper;  la  politique  conseillait  de  ne  jamais  les  ini- 
tier à  de  semblables  préceptes.  Les  Jésuites  reçurent 
ordre  d'abandonner  le  peuple  à  ses  passions  et  à  sa  su- 
perstitieuse ignorance.  Ricci  ne  cherchait  point  à  briser 
l'esprit  de  caste;  mais,  dans  sa  pensée,  le  salut  d'un 
enfant  du  peuple  étant  aussi  précieux  que  celui  d'un 
Mandarin,  il  tenta  d'apaiser  l'irritation.  Il  réussit,  et 
put  ainsi  continuer  à  distribuier  à  tous  la  parole  de  vie 
et  de  liberté. 

Kn  iCyo6  cependant,  cette  église  naissante  fut  en  butte 
à  la  persécution;  elle  ne  vint  pas  des  Chinois,  mai»  de 
l'autorité  ecclésiastique.  Un  différend  s'était  élevé  entre 
le  Vicaire-général  de  Mf»cao  et  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François.  iiC  recteur  des  Jésuites  fut  choisi 
pour  arbitre,  il  donna  gain  de  cairse  au  Franciscain.  \je 
Vicaire-général,  indigné  de  voir  que  ses  injustices  n'é- 
taient pas  sanctionnées,  lance  l'interdit  sur  les  Fran- 
ciscains, sur  les  Jéàuites  et  sur  le  gouverneur;  la  cité 
elle-même  est  soumise  à  cette  excommunication.  De 
graves  incidents  pouvaient  naître  d'une  pareille  com- 
plicatior  les  Jésuites  les  prévinrent.  Ils  avaient  concilié 
tous  les  intérêts;  on  se  servit  de  leur  intervention  pour 
persuader  aux  Chinois  rtsidanl  à  Macao  que  les  Pères 
étaient  des  ambitieux  el  qu'ils  n'aspiraient  à  rien  moins 
qu'à  poser  sur  la  été  d'un  des  leius  h;  diadème  im}>é- 
rial.  Les  Jésuites    'étaient  construit  des  habitations  sur 
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les  points  les  plus  élevés  :  ces  demeures  se  transforment 
en  citadelles.  Une  flotte  hollandaise  était  signalée  à  la 
côte;  cette  flotte,  à  laquelle  les  Japonais  devaient  join- 
dre leur  armée ,  louvoyé  pour  leur  offrir  son  concours. 
liCS  Chinois  de  Macao  donnent  avis  de  ces  nouvelles 
aux  magistrats  de  Canton  :  elles  sèment  la  consternation 
dans  les  provinces;  les  uns  s'empressent  de  répudier  le 
Christianisme,  les  autres  se  proposent  d'égorger  les 
Pères.  François  Martinez  arrivait  ce  jour-là  à  Canton; 
un  apostat  le  dénonce,  il  es!  saisi  et  expire?  dans  les 
tourments. 

Le  sang  qu'ils  ont  versé,  \e  courage  qu'a  déployé 
Martinez,  proclamant  jusqu'à  la  mort  son  innocence  et 
celle  de  ses  frères,  produisent  une  heureuse  réaction 
sur  ces  esprits  toujours  timides  et  qui  prennent  om- 
brage de  la  démonstration  la  plus  inoffensive.  Ils  rou- 
gissent de  l'erreur  dans  laquelle  ils  sont  tombés,  ils  la 
réparent,  et  cette  teuq^ète  est  apaisée  par  ceux  même 
qui  étaient  destinés  à  en  périr  victimes.  Ricci  fut  le  con- 
ciliateur universel;  son  nom  avait  acquis  dans  la  capi- 
tale et  au  fond  des  provinces  une  telle  célébrité  que 
les  Chinois  le  comparaient  à  leur  f^onfucius.  La  gloire 
lui  venait  avec  la  puissance;  mais  ce  n'était  pas  pour 
ces  avantages  terrestres  que  le  Jésuite  avait  voué  son 
exislence  à  la  propagation  de  l'Kvangile.  Il  n'ambi- 
tionnait qu'une  chose ,  c'était  d'affermir  l'o'uvre  si  pé- 
niblement ébauchée.  Un  Noviciat  fut  établi  à  Pékin;  il 
y  reçut  les  jeunes  Chinois,  il  les  forma  à  la  pratique 
des  vertus,  à  la  connaissance  des  lettres,  à  l'étude  «les 
mathématiques;  puis,  comme  si  tant  de  travaux  n'étaient 
qu'un  jeu  pour  sa  vieillesse,  il  écrivait  la  relation  des 
événements  qui  se  passaient  sous  ses  yeux;  il  ne  cessait 
de  recevoir  les  Mandarins  et  les  grands  que  la  curiosité 
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OU  l'amour  de  la  science  conduisaient  vers  lui.  En  de- 
hors de  ces  occupations  si  diverses,  Ricci  composait  en 
lan(>ue  chinoise  des  ouvrajjes  de  morale  relif^ieuse,  des 
traités  de  géométrie;  il  expliquait  la  doctrine  de  Dieu 
et  les  six  premiers  livres  d'Euclide.  La  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  travaux;  le  Père  expira  en  1610,  lais- 
sant au.'v  Chinois  le  souvenir  d'un  homme  qu'ils  respec- 
tent encore,  el  aux  Jésuites  un  modèle  de  fermeté  et  de 
sagesse.  Les  funérailles  de  Ricci,  le  premier  étranger 
qui  obtint  cet  honneur  dans  la  capitale,  furent  aussi  so- 
lennelles que  le  deuil  élait  profond.  Les  Mandarins  el  le 
peuple  accoururent  dans  une  douloureuse  admiration 
pour  saluer  les  restes  mortels  du  Jésuite;  puis,  eseorlé 
par  les  Chrétiens  que  précédait  la  croix,  le  corps  de 
Ricci  fut  déposé,  selon  Tordre  de  l'empereur,  dans  nn 
tcm|,)le  que  l'en  consacra  au  vrai  Dieu. 

liCS  Chinois  aimaient  la  morale  de  l'Evangile;  elle 
plaisait  à  leur  raison  et  à  leius  cœurs  ;  mais  il  répugnait 
à  hîurs  préjugés  d'adorer  un  Dieu  mort  sur  le  Calvaire. 
r^a  Croix  renfermait  un  mystère  d'humilité  qui  accablait 
leur  lnt<;lligence,  qui  froissait  leur  orgueil.  L'emblème 
du  Christianisme  n'avait  encore  paru  que  sur  l'autel  ou 
dans  les  réunions  privées;  la  mort  du  l*ère  Mathieu  le  fit 
sortir  de  celte  obscrrlté;  et,  placé,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  sauvegarde  d'un  cadavre  vénéré,  il  lui  fut  permis  de 
traverser  toufe  la  ville. 

Ce  trépas  uiattendti  exposait  à  des  variations  le  bien 
que  Ricci  avait  eu  tant  de  peine  à  préparer.  Les  .lésul- 
les  cependant  ne  se  découragèrent  point.  Mais,  en  161 '^, 
un  Mandarin  Idolâtre,  nornné  Cliin,  ne  crut  pas  devoir 
rester  spectateur  indifférent  des  [U'ogrès  ipie  faisait  l'In- 
stitut. [1  commandait  dans  la  ville  de  Nankin;  il  usa 
de  tout  son  pouvoir  pour  persécuter  les  fidèles.  Afin 
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de  disperser  le  troupeau,  il  avail  compris  qu'il  fallait 
s'attaquer  aux  pasteurs.  Ce  fut  donc  sur  les  Pères  qu'il 
fit  peser  son  courroux  et  sa  vengeance.  On  les  battit  de 
verges,  on  les  exilfi,  on  les  emprisonna,  enfin  on  les  rejeta 
sur  le  rivage  de  Macao. 

Trois  ans  après  (1620),  l'Empereur  Van-Fiié  mourait, 
et  ses  derniers  regards  étaient  aCtristés  par  un  cruel 
spectacle.  Thienmin,  Roi  desTanares,  avait  envahi  ses 
Etats ,  vaincu  son  armée  et  tiré  les  Chinois  de  cette  im- 
mobilité traditionnelle  qui  semblait  être  pour  eux  la 
condition  d'existence.  Tien-Ki,  petit-fils  de  Van-Iié, 
était  appelé  à  réparer  ces  désastres.  Il  prit  des  mesures 
pour  s'opposer  à  l'armée  tartare.  Ijcs  Mandarins  chré- 
tiens lui  conseillèrent  de  s'adresser  aux  Portugais  et  de 
leur  demander  des  officiers,  afin  que  le  service  de  l'ar- 
tillerie  fût  mieux  dirigé;  mais,  ajoutèrent-ils,  les  Por- 
tugais n'accorderont  Icïit  concours  que  si  les  Jésuites 
ignominieusement  expulsés  trouvent  enfin  justice  au- 
près dé  l'Empereur.  Tien-Ki  annula  l'édit  de  bannisse- 
ment que  Van-Lié  avait  porté  et  il  rétablit  les  Pères. 

La  victoire  couronna  les  efforls  de  Tien-Ki,  comme 
la  Foi  conronnait  alors  ceux  des  Missionnaires.  Us  avaient 
affaire  à  un  peuple  qui  paraissait  encore  plus  attaché  à 
ses  idées  qu'à  ses  passions,  et  qui  n'acceptait  la  doctrine 
chrétienne  qu'après  l'avoir  discutée  et  approfondie.  Tout 
était  difficulté  pour  les  .lésuiles,  jusqu'à  la  définition  de 
Dieu.  Afin  de  la  présenter  claire  et  précise,  une  réunion 
des  Pères  les  plus  expérimentés  fut  indi(piée  en  16:^8. 
Ils  étaient  disséminés  sur  l'étendue  du  royaume;  il  y  <*'» 
eut  qui,  pour  se  rendre  à  la  voix  de  leurs  chefs,  se  vi- 
rent forcés  (le  faire  à  pied  plus  de  huit  cents  lieues.  Le 
doute  naissait  presque  à  chaque  pas;  la  crainte  de  se 
tromper  tourmentait  leurs  bonnes  intentions,  car  il  fal- 
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lait  de  longues  études  pour  apprécier  ce  qu'il  impoi*tait 
de  tolérer  ou  de  défendre. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  Père  Adam  Scliall  de 
Bell,  né  à  Colo{pie  en  iSqi,  arriva  à  Pékin.  Profond  ma- 
thématicien, {jrand  astronome,  il  avait  déjà  conquis  dans 
les  province*  de  la  Chine  une  réputation  d'homme  uni- 
versel, lorsque  Xum-Chin,  successeur  de  Tien-Ki,  le 
chargea  de  corriger  le  calendrier  de  FEmpire.  Le  .fé- 
suite  était  en  faveur,"  il  en  profita  pour  supprimer  les 
jwrs  fastes  et  néfastes,  comme  entachés  de  superstition, 
CT  pour  donner  plus  d'extension  an  Christianisme.  A  Si- 
Ngan-Fii    il  avait  décidé  les  Païens  eux-mêmes  à  con- 
struire une  église;  h  Pékin,  il  sut  obtenir  de  l'Empereur 
un  décret  par  lequel  il  étaH  permis  aux  Jésuites  d'an- 
noncer l'Évangile  dans  tous  ses  États.  Des  honures  d'é- 
lite, des  savants  seuls  étaient  destinés  à  cette  Mission.  S'y 
consacrer,  c'était  presque  de  l'héroïsme;  car  ces  mers 
lointaines  n'avaient  pas  été  encore  explorées  par  Iiîs  na- 
vigateurs, et  elles  étaient  tVxjondes  en  naufrages.  Aussi 
le  Père  Diaz  écrivait-il,  dans  le  mois  d'avril  i6,15,  au 
Général  de  la  Compagnie,  en  demandant  vingt  Mission- 
naires par  année  :  »«  Ce  ne  serait  pas  trop,  si  tous,  par 
wne  bénédiction  spéciale  du  Ciel,  pouvaient  arriver  vi- 
vants à  Macao;  mais  il  n'(3st  pas  rare  qu'il  en  meure  la 
moitié  en  rwite,  plus  ou  moins.  Il  convient  donc  d'en 
faire  partir  vingt  par  an  pour  compter  sur  dix.  » 

Les  Jésuites  se  plaignaient  du  petit  nombre  des  ou- 
vriers évangéliques  :  il  s'en  offrit  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  attendaient  aux  Philippines  le  moment  favorable 
pour  s'introduire  dans  le  Fo-Kien  par  rilcFormose;  mais 
ces  nouveaux  venus  n'appartenaient  point  à  la  ('ompa- 
gnio.  A  peine  eurent-ils  pris  pied  eu  Chine  qu'ils  ne 
voulurent  voir  qu'avec  leurs  yonx  européens  les  prafi- 
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ques  que  Hicci  et  ses  compagnons  avaient  été  contrauils 
fie  souffrir.  Les  disciples  de  Confucius  se  montraient 
très-attachés  aux  usages,  aux  cérémonies  de  leur  patru  : 
il  fallait  concdier  ces  coutumes  avec  la  Religion  chré- 
tienne ou  renoncer  à  la  Mission.  L'Eglise  avait  autorisé 
les  Pères  à  ne  modifier  que  ce  qui  serait  contraire  à  la  Foi 
et  aux  bonnes  mceurs;  en  étudiant  les  croyances  natio- 
nales, les  Jésuites  s'étaient  convaincus  que,  parmi  les 
fiCttrés,  il  y  avait  beaucoup  moins  d'idolâtrie  que  de 
simple  cérémonial.  La  doctrine  du  Christ  devait  épurer 
ces  habitudes  que  l'instruction  finirait  par  abolir  ou  par 
sanctifier;  c'était  un  mal  purement  matériel,  on  le  to- 
lérait pour  ménager  les  esprits.  Cette  condescendance 
des  Jésuites  était  habile,  les  Dominicains  Angelo  Coqui, 
Thomas  Serra  et  Moralez  ne  voulurent  pas  la  com- 
prendre. 

Us  débarquaient ,  poussés  par  ce  désir  si  naturel  au 
cœur  de  l'homme  de  faire  mieux,  c'est-à-dire  autrement 
que  ceux  qui  l'ont  précédé,  ils  n'avaient  aucune  connais- 
sance des  rites  religieux  et  civils  en  usage  à  la  Chine: 
ils  interprétèrent  donc  à  mal  tout  ce  qui  frappait  leurs 
regards.  Avec  une  précipitation  dangereuse,  ils  écrivi- 
rent à  l'archevêque  de  Manille  et  à  l'évêque  de  Zébu  que 
les  Jésuites  permettaient  aux  nouveaux  Chrétiens  de  se 
prosterner  devant  l'idole  de  Chiu-Hoam ,  qu'ils  hono- 
raient les  ancêtres  d'un  culte  superstitieux,  qu'ils  sacri- 
fiaient à  Confucius  et  qu'ils  cachaient  le  mystère  de  la 
Croix.  Ces  G„cusations  parurent  tellement  graves  aux 
deux  prélats  qu'ils  les  transmirent  à  Home;  mais,  à  quel- 
ques années  de  là,  en  1637,  Ij^'t-'hevêque  et  l'évêque 
mandent  à  Urbain  VIII  que,  mieux  informés,  ils  justi- 
fient les  Jésuites  et  qu'ils  applaudissent  à  leur  zèle. 

La  justification  vint  trop  lard;  les  Dominicains  et  le 
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Fran(ûse.jin  Antoine  de  Sainte-Marie  s'étaient  tracé  un 
plan  de  conduite;  ils  avaient  adopté  des  préju{>[és,  et  ils 
furent  hommes  sans  songer  qu'ils  devaient  être  prêtres 
avant  tout.  Le  hasard  les  avait  conduits  dans  la  pro- 
vince de  Fo-Kien  ,  la  plus  ensevelie  dans  les  ténèbres  do 
l'idolâtrie.  Les  Jésuites  Manuel  Diaz  et  Jules  Aleni  (gou- 
vernaient cette  mission  avec  tant  de  succès  que  déjà 
dix-seipt  églises  étaient  construites  et  qr.ie  de  tous  côtés 
on  accourait  pour  recueillir  leurs  paroles  de  salut.  Ils 
voulurent  par  leur  expérience  tempérer  l'ardeur  de  ceux 
qu>  prétendaient  tout  réformer  sans  réflexion  :  les  con- 
seils d'une  sage  prévoyance  no  furent  pas  écoutés.  Les 
Dominicains  ne  savaient  pas  la  langue  du  pays,  ils  s'ob- 
stioèrcnt  à  prêcher  par  interprètes,  et,  à  la  stupéfac- 
tion de  leurs  auditeurs,  ils  proclamèrent  que  Confucius, 
que  les  vieux  rois  de  la  Chine  étsient  damnés,  et  que  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient  trahi  leurs  de- 
voirs de  Missionnaires  en  permettant  aux  fidèles  de  se 
prostituer  à  de  honteuses  adorations. 

A  ces  paroles ,  la  colère  des  Chinois  ne  conn^iit  plus 
de  bornes;  les  Chrétiens  font  cause  commune  avec  les 
idolâtres,  et  les  nouveaux  Missionnaires  sont  incontinent 
renvoyés  à  Macao.  Les  magistrats  ne  s'en  tinrent  pas  à 
cet  acte  de  sévérité  :  Manuel  Diaz  et  Jules  Aleni  avaient 
apporté  à  Fo-Kien  et  dans  la  province  la  loi  chré- 
tienne: un  édit  les  condamne  à  l'exil,  et,  le  1 4  juil- 
let 1G37  seulement,  le  Père  Aleni  put  reparaître  et  ra- 
cheter son  église.  Ainsi  commençaient  sous  de  tristes 
auspices  ces  longs  et  coupables  démêlés  qui  retentirent  en 
Chine  et  en  Europe*.  Ce  n'est  point  encore  ici  le  moment 

'  Au  qualriùmc  volume  îles  Œuvres  de  Leibnitz ,  Prœfatio  in  novissima  iinka, 
\>.  82,  le  {;ruuil  pliilosuplie  protesCiut  s'exprime  ainsi  : 

«  On  travaille  depuis  plusieurs  années,  en  Europe,  à  procurer  aux  Chinois  l'avan- 
la(>e  incstimalilc  de  connaitrc  et  de  professer  la  reli(;ioa  chrétienne.  Ce  sont  princi- 
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(le  les  étiidief',  iiialâ  c'est  ici  qu'il  faut  dire  que  la  cliarilé 
et  le  zèle  de  la  science  égarèrent  les  J(<Mnites.  Nous  en- 
trerons plus  tard  dans  c«tte  curieiise  discussion,  où  le 
.Sainl-Sié{;e  intervint;  maintenant  il  iiotis  reste  àsni\Te  le 
CHXU'S  des  événements. 

De  nouvelles  révolutions  politiques  allaient  fondre  sur 
la  Chine;  deux  chefs  de  voleurs  apparurent  en  i63(». 
Licon,  le  pins  terrible,  met  le8ié{>e  devant  Pékin,  il  en- 
lève la  place ,  il  va  investir  le  palais,  lorsque  TEmpereur, 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des  rebelles, 
se  donne  la  mort.  Usanp,uey  était  un  des  chefs  de  Tarmée 
(■anipée  à  la  frontière  ;  fidèle  à  son  prince  malheureux , 
il  invoque  le  secours  des  Tartares  qui  naguère  envahis- 
saient le  Céleste  Kmpire.  Zunté,  leur  roi ,  accède  i\  cette 
prière  qui  favorisait  ses  ambitieux  desseins  :  ils  réunis- 
sent leurs  forces,  et,  en  i644»  '--icon,  défait,  se  voit 
contraint  de  renoncer  à  l'autorité.  Zunté  s'empare  de  la 
couronne  et  la  transmet  à  son  fils  Chun-Tchi;  car  il  vient 
un  jour  où  le  peuple  le  plus  instruit,  le  plus  policé,  le 
plus  iche  et,  par  conséquent,  le  moins  apte  à  braver  de 
lon(;;s  tiangers,  doit  être  écrasé  par  le  peuple  «auvage, 
pauvre  et  robuste. 

Ces  discordes  intesttnefi  n'arrêtaient  point  la  propa- 
gation ile  la  Foi.  f  iC  Père  Schall  avait  semé  la  parole  de 
IHeu  dans  la  province  de  Cfaen-Si:  un  Jésuite  français, 
le  Père  Jacques  Le  Faui'e,  recueillit  la  moisson.  ]<)lle  fut 
abondante,  mais  les  prodiges  qu'il  opérait  enfantaient 

paliMiii'iit  les  Jéxiiilcs  qui  s'en  oocii|iciit ,  par  l'effrt  d'une  charité  trcs-estiuialile  ,  et 
<|Ui:4^^rux  ««éwes'qiu  it»  regcHtletiit«<muue  ieucs  eaucww  jugieut  «li^ie  Uet  |>lu8  );riHius 
<  lojjcs. 

n  Je  «aiit  qii'AirtoliK-  Arnauld,  peritoiinage  qu'on  peut  compter  parmi  les  uruemeiiiK 
(le  ce  siècle,  et  qui  était  au  nombre  de  mes  uiiiis,  cmiMirté  par  son  zèle,  a  fait  à  leurs 
inis»i<tnuaire8  des  reproclies  que  je  crois  n'avoir  {utiiit  loujoars  été  astec  safjes  ;  car 
il  faut,  à  l'exemple  il<-  saint  Paul ,  ne  faire  l«ut  ia  toui  :  et  il  me  «euilile  <[ue  les  lioii- 
lutirti  rendus  par  {<>«  CInnois  à  ConfucMis,  et  loWrés  par  leii  Jésuites ,  ne  devraient  pas 
être  jtrl«  pottr  une  adoration  reli(;ie«iie.  » 
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erwore  moins  deClirétit^ns  (|ue  le  spectacle  de  ses  vertus. 

Cependant  les  princeti  de  la  iamille  taminjpenno  ne 
consentirent  pas  à  alvindonacr  sans  combatii  riiéi'ita{;e 
de  Van'Lié,  leur  aïeul;  ils  s'étaient  rél'u^pés  dans  les  pro- 
vinces du  midi  de  la  Chine,  iU  levèrent  l'étendard.  Vax 
iG47,  .lun-ïiié  est  proclamé  Kmpereur  dans  le  Quanp,-.Si. 
Ce  sont  deux  Chrétiens,  l^uuias  Cheu  et  I.uc  Cin,  l'un 
vice-roi  et  l'autre  {«énéral  dr  la  province  de  Quan{>-'Si , 
qui  ont  réussi  à  i'airo  triompher  le  principe  de  la  lé{;i- 
timilé  :  ils  ont  battu  les  Tartares  et  ils  iont  homma{>c 
de  leur  victoire  au  «netit-fils  de  Van-Iaé.  Le  Kianj;  Si , 
l'Honan,  le  Fo-Kicn  et  d'autres  provinces  s'ébranlent; 
entraînées  par  le  dévouement  des  deux  {généraux  chré- 
tiens, elles  accourent  faire  leur  soumission. 

Ai\  milieu  de  ces  {>uerres  civiles,  les  Jésuites,  se  rcn- 
i^^ermant  dans  les  devoirs  de  leur  ministère,  n'avaient  pris 
parti  ni  pour  l'ancienne  ni  pour  la  iK>uvelle  dyn<istie  : 
l'ancienne  voyait  auprès  d'elle  le  Père  André  Coffler  et 
le  Père  Michel  Boym  ;  à  Pékin  ,  la  famille  impériale  des 
Tartares  honorait  le  Père  Scball.  Ils  se  croyaient  cliar- 
{jés  de  traiter  avec  les  peuples  des  intérêts  plus  élevés 
que  ceux  de  la  politique,  et,  eu  se  partaj^eant  dans  les 
deux  camps,  comme  pour  indiquer  d'avance  la  neutra- 
lité qu'il  était  saf»(?  pour  eux  de  garder,  ils  se  créaient 
une  position  indépendante.  Jun-Lié,  pai*  les  conquêtes 
de  Gheu  et  de  Luc  Sin,  ré{;nait  sur  une  partie  tle  la 
Chine;  le  Père  Coffler  capta  la  bienveillance  de  son 
grand  Colao;  le  Colao  entretint  l'Impératrice  et  les  prin- 
cesses de  ce  pi^étre  étranger,  pour  lequel  la  science  n'a- 
vait point  de  mystères.  Coffler,  sur  leur  demande ,  est 
introduit  auprès  d'elles  :  il  leur  explique  la  morale,  les 
mystères ,  les  dogmes  consolateurs  <lu  CHirist.  Ces  fem- 
mes, déjà  éprouvées  par  Texil  et  ne  voyant  dans  leur 
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vie  que  des  inquiétudes  ou  des  chn{];rins,  essayent  de 
chercher  ailleurs  que  sur  le  trône  un  refuge  contre  le 
malheur.  lia  Itcligion  chrétienne  leur  offrait  ce  refu{][e, 
elles  l'acceptèrent,  et  le  Jésuite  leur  conféra  le  baptême. 
I /Impératrice  avait  choisi  le  nom  d'Hélène;  peu  d'années 
après,  en  i65o,  elle  donna  le  jour  à  un  fils,  qui,  de 
l'assentiment  de  l'Empereur,  fut  baplisé  sous  le  nom  de 
(lonstantin.  • 

1/ Impératrice  avait  fait  de  tels  progrès  dans  la  ferveur 
qu'elle  voulut  adresser  elle-même  au  Souverain  Pontife 
rhommage  de  sa  piété  filiale  pour  ^;  successeur  des  Apô- 
tres. Le  Père  Uoym,  Jésuite  polonais,  fut  l'ambassadeur 
qu'elle  désigna;  il  partit  en  i^Si  et  remit  au  Pape 
Alexandre  VU  et  au  (iénéral  des  Jésuites  les  lettres 
(|ue  l'Impératrice  leur  écrivait  '.  A  peine  s'était-il  éloi- 
(>né  que  Chun-Tchi,  impatient  des  succès  de  son  rival, 
se  jette  sur  les  provinces  qui  l'ont  reconnu.  L'Empereur 
Jun-Lié  veut  tenir  tête  aux  Tartares;  il  est  vaincu,  mas- 
sucré  avec  son  jeune  fils,  et  Hélène,  captive,  est  conduite 
ù  IN'kin,  où  Chun-Tchi  ordonna  de  la  traiter  en  Impé- 
r<'«lrice.  Elle  avait  perdu  son  époux,  son  fils  et  sa  cou- 
ronne :  il  ne  lui  restait  que  sn  piété;  la  Religion  la  con- 
sola de  tous  les  désastres.  i       .. 

Chun-Tchi  était  jeune,  intrépide  et  prudent.  Il  ai- 
mait le  Père  Schall;  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  son  légitime  compétiteur  ne  modifia  point  l'affec- 
tion que  le  Jésuite  lui  inspirait  en  faveur  du  Catholi- 
cisme. Les  Missionnaires,  répandus  en  Chine,  y  avaient 
élevé  un  grand  nombre  d'églises  ;  il  mande  à  ses  géné- 
raux de  respecter  partout  les  docteui's  de  la  loi  divine 


■  Une  (le  CCS  lettres,  que  nous  publions  en  fac-similé,  est  entre  nos  mains.  Les  ca- 
riiclf  res  chinois  sont  traces  sur  un  lonç  voile  de  soie  jaune.  Ce  voile,  aux  couleurs  iin- 
pcrlalcs,  est  garni  île  franges  d'or. 
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venus  du  grand  Occident.  Il  fut  obéi,  et  les  Pères  Mar- 
tini, Buglio  et  Magallianos  purent,  à  travers  mille  périls 
nés  de  ces  commotions  intestines,  retourner  à  Pékin 
après  la  mort  de  Van-Lié.  La  puissance  de  Ghun-Tchi 
se  développait  avec  autant  d'éclat  que  ses  talents;  il 
était  grand  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  comme  tous 
les  fondateurs  de  dynasties.  Il  n'avait  plus  d'ennemis; 
les  Hollandais  et  les  Russes  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  solliciter  son  alliance. 

Adam  Schall  jouissait  de  son  amitié  :  il  le  contraignit 
à  recevoir  le  \\\vt  de  Mandarin,  il  en  fit  le  président 
des  mathématiques  de  Tempire,  il  lui  imposa  même  le 
nom  de  Mafa,  qui  répond  à  celui  de  Père.  Chun-Tchi, 
afin  de  discourir  plus  souvent  avec  le  Jésuite,  avait  re- 
noncé à  l'étiquette  de  la  cour;  non-seulement  il  ac- 
cordait à  son  Mafa  le  droit  d'entrer  à  toute  heure  dans 
l'intérieur  du  palais,  mais  encore  il  se  transportait  en  sa 
demeure,  et,  chose  inouïe  à  Pékin,  il  passait  de  lon- 
gues heures  avec  le  missionnaire.  La  conférence  com- 
mençait invariablement  par  des  observations  astrono- 
miques; pei^  à  pey  le  prêtre,  s'élevant  à  des  pensées 
plus  dignes  de  son  ministère,  rappelait  le  monarque  à 
l'élude  de  Dieu.  La  magnificence  des  phénomènes  ter- 
restres le  mettait  sur  la  voie  des  {jrandeurs  divines,  et , 
dans  un  langage  où  la  vérité  se  déguisait  sous  une  in- 
génieuse flatterie,  Schall  donnait  au  prince  des  leçons 
dtî  sagesse,  de  modération  et  de  justice. 

Dans  les  mémoires  laissés  par  le  Jésuite,  on  lit  une 
de  ces  conversations,  et,  si  l'on  s'étonne  de  la  fran- 
chise d-^  l'Européen ,  on  se  sent  tout  ému  de  la  con- 
fiance et  de  l'abandon  du  Tartare.  Chun-Tchi  admirait 
les  préceptes  de  l'Évangile,  mais  la  violence  de  ses 
passions  l'enchaînait  au  culte  des  faux  dieux.  Il  coân- 
III.  15 
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prenait,  il  app''ouvait  tout  dans  la  Religion,  tout,  ex- 
cepté le  renoncement  aux  voluptés.  Cet  amour  des 
plaisirs  causa  sa  perte.  L'empereur  aimait  la  femme 
d'un  de  ses  orn?iers,  il  l'épousa;  mais,  après  quelques 
années  de  bo  ih.^.ir,  la  nouvelle  impératrice  mourut. 
Klle  était  id(>!-.tr;.;,  elle  l'avait,  par  ses  séductions,  ra- 
mené aux  superstitieuses  croyances  dont  le  Père  Schall 
avait  fini  par  le  détacher.  A  partir  de  ce  moment,  Chun- 
Tclii  devint  un  autre  homme.  Toujours  sombre,  tou- 
jours (riste,  il  semblait  n'aspirer  qu'à  la  tombe  le  Père 
Schall  seul  avait  conservé  son  ascendant  sur  ce  prince 
que  la  douleur  consumait.  Il  expira  enfin,  laissant  le 
trône  à  un  enfant  à  peine  âgé  de  huit  ans  (i6Ci). 

TiCS  quatre  régents  désignés  remplirent  les  intentions 
du  monarque  défunt,  et  ils  nommèrent  le  .lésuite  pré- 
cepteur du  jeune  héritier  de  la  couronne.  Mais  bientôt 
les  Bonzes  et  les  Mahométans  déterminent  la  régence 
à  proscrire  le  Christianisme  et  surtout  les  Missionnaires. 
\ià  faveur  dont  Schall  avait  été  entouré  sous  le  règne 
précédent  pouvait  se  renouveler  à  la  majorité  de  Kang- 
Hi.  Afin  de  détruire  d'un  seul  coup  les  espérances  des 
Chrétiens  dont  le  nombre  s'accroissait  sans  cesse',  les 
idolâtres  résolurent  de  tenter  un  coup  d'Etat  contre  les 
Jésuites.  On  les  réunit  à  Pékin  et  on  les  plongea  dans 
les  cachots.  Le  Père  Schall  était  le  plus  estimé,  par 
conséquent  le  plus  redoutable;  ce  fut  s«r  lui  qu'on 
épuisa  tous  les  tourments.  On  le  condamne  à  être  ha- 
ché et  découpé  par  morceaux;  mais  son  grand  âge,  sa 
science  et  l'affabilité  qu'il  a  montrée  au  peuple  dans 
les  jours  de  sa  puissance  font  imprcciion  sur  les  Chi- 

'  Les  Jésuites  avaient  alors    151   églises  et  38  rt^sidonccs  sur  le   territoire  ilc  la 
Chine  ;  les  Doininicains,  21  églises  et  2  résidences;  les  Franciscains,  3  i{}V\*t%  et  nne 
maison.  Les  Jésuites  avaient  écrit  131  ouvrages  sur  la  religion,  103  sur  les  Diatli<J 
inatiquet  et  53  sur  la  physique  et  la  morale. 
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nois.  I.e  Père  Ferdinand  WM'hiest,  né  à  Brnges  on  i()3o, 
était  plus  jeune  et  déjà  presque  aussi  célèbre  que  Schall. 
Prisonnier  lui-même,  il  se  dévoue  pour  celui  qu'il  re- 
garde comme  son  maître;  il  attendrit  les  magistrats  et 
la  foule  au  souvenir  des  vertus  et  des  services  de  ce 
vieillard.  La  foule  implore  sa  grâce,  et  le  Jésuite  put 
expirer  en  liberté.  Le  î5  août  1666,  après  quarante- 
quatre  années  d'apostolat,  il  mourut  entre  les  bras  de 
Jacques  Rho  et  de  Prosper  Intorcetta,  les  deux  Pères 
qui  avaient  partagé  ses  travaux.     ''  ,11..       m, 

Un  an  auparavant,  les  discussions  religieuses  qui  s'é- 
taient élevées  entre  les  Dominicains  et  les  Jésuites,  dis- 
cussions que  Moralez  et  Martini  avaient  soutenues  peut- 
être  avec  plus  d'érudition  que  de  prudence,  furent  sur 
le  point  de  se  terminer.  La  perséculion  confondit  dans 
les  mômes  chaînes  les  théologiens  des  deux  camps.  Ils 
étaient  vingt-trois  détenus  à  Canton  :  dix-neuf  Jésuites, 
trois  Dominicains  et  un  Cordelier.  F^a  communauté  de 
souffrances  et  la  perspective  d'une  mort  imminente  don- 
nèrent une  pensée  de  fraternité  chrétienne  à  ces  hom- 
mes accourus  de  si  loin  pour  apporter  la  paix  à  des 
populations  idolâtres,  ils  posèren*  les  questions  avec  ce 
calme  qu'inspire  la  solitude.     '" 

Séparés  du  reste  de  la  terre,  destinés  à  mourir  sans 
revoir  leur  patrie,  ils  essayèrent  au  moins  de  mettre 
un  terme  aux  troubles  qui  les  agitaient  depuis  si  long- 
temps; et,  après  un  mûr  examen,  chacun  convint  de 
ses  erreurs  ou  de  ses  emportements.  Vn  fait  inaperçu 
dans  l'histoire,  mais  qui  opéra  une  heureuse  réaction 
sur  les  captifs,  servit  à  prouver  qu'au  milieu  même  de 
ces  controverses  la  charité  apostolique  ne  pei'dait  point 
ses  droits.  Le  Père  Navarette,  de  l'Ordre  des  Frères - 
Prêcheurs,  s'échappa  de  la  prison  commune;  son  é'/a- 
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sion  allait,  être  reniarquéo,  elle  pouvait  attirer  la  colère 
des  Mandarins  8ur  ceux  qui  restaient  dans  les  fers  -  le 
Jésuite  Orimaldi  pt'it  la  place  du  Dominicain.  le  4  ^oût 
ifiGS,  le  Père  Saa-Petri,  du  même  institut  *rpo  Nava- 
rctte,  répondait  par  un  lémoi^jmQe  solennvl  aux  f'.cnvii- 
tions  dirigées  contre  la  Sociétli  de  Jésus,  el  il  écrivait: 
.(  Je  certifie  en  prenûer  lieu  qu'à  mon  avis  ce  que  les 
l'ères  missionnaires  d-  la  Compagnie  de  Jésus  font  pro- 
fession de  pratiquer,  en  permettarïi  ou  tolérant  eer- 
laincB  cérémonies  dont  les  Chinois  c)irétiert8  ancr-i  à 
MumriL'ur  du  philosoplie  Confucius  i;t  tio  Icujïî  anctires 
dél'u'.îs,  uon-seuleioenl  est  sans  danger  de  péclié,  puis- 
que leur  conduite  a  été  approuvée  par  la  sacrée  Gon- 
j>î  ijjatioi;.  Je  l'inquisition  générale;  mais  qu'à  considérer 
Irsi  croyances  des  principales  sectes  de  la  Chine ,  cette 
opinion  est  plus  probfible  que  la  contraire,  et  dailleui's 
rrès-utile,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  alin  d'ouvrir  aux 
iu5i<lèles  la  porte  de  l'Évangile. 

V  Je  certifie,  en  second  lieu,  que  les  Pères  Jésuites  ont 
îujuoncé  dans  ce  royaume  de  la  Chine  Jésus-Christ  cru- 
cifié, et  cela  non-seulement  de  vive  voix,  mais  parle 
moyen  des  livres  qu'ils  y  ont  faits  en  grand  nombre; 
qu'ils  expliquent  avec  beaucoup  de  soin  les  mystères 
«le  la  Passion  à  leurs  néophytes,  que  dans  quelques  ré- 
sidence.     '  ces  Pères  il  y  a  des  confréries  de  la  Passion. 

>•  Je  certifie  en  troisième  lieu,  et,  autant  qu'il  en  est 
besoin,  je  proteste  avec  serment,  que  ce  n'est  ni  à  la 
prière  ni  à  la  persuasion  de  qui  que  ce  soit,  mais  par  le 
seul  amour  de  la  vérité,  que  je  me  suis  porté  à  rendre  le 
double  témoignage  qu'on  vient  de  lire.  » 

TiCS  chrétientés  de  la  Chine  étaient  tout  à  la  fois  me- 
niuécs  et  par  la  jxTsécution  que  suscitaient  les  régents 
de  l'empire  et  par  les  querelles  théologiques  des  Or- 
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^Ires  religieux.  La  majorité  de  Kang-Hi  fit  cesser  les 
vexations  contre  les  Catholiques;  elle  rendit  aux  mis- 
sionnaires leur  liberté,  elle  accorda  aux  Jésuites  un 
pouvoir  encore  plus  grand  que  celui  dont  ils  avaient 
joui  jusqu'alors  ;  mais  ces  prospérités  inattendues  four- 
nirent à  rirritation  un  nouvel  aliment,  et,  comnie  nous 
le  verrons  plus  tard ,  elles  amenèrent  la  ruine  de  cette 
Eglise. 
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Le  siJiiiinairc  de  Goa.  —  Miii»ioDnaireii  au  Cnngo  ri  en  Guinée,  >—  Le  Pure  Pierre 
CUver  et  l«t  iiè(p«s  à  Carihiigôiie.  —  Cliariié  du  Jdstiile,  '^  Moyen*  qn'il  eiii- 
plciiv  pour  adoucir  le  xort  de»  evcUveit.  — «  iicii  wiiMioiiii  ditut  la»  caaeK.  —  Sa  luort. 

—  Le  Père   Alexandre  de    Itliodc»  au  Tuiig-Kiii);  et  eu  Cucliinciiiiie.  —  Martyre 
d'Aiidr4.  —  ProKriptiou  du  Père  de  Hliodet.  -^  11  arrive  k  HiMne,  |iuii  eu  Vrauce. 

—  Le  Jëiuilc  et  M.  Olier,  —  Rlinile»  va  ouvrir  la  misiiion  de  Perse,  —  Les  Jëtuilet 
pariahi  daus  riiidostan.  —  Mauvaiti  effet  produit  sur  les  Uridinies.  —  Le  Père  Ro- 
bert de  Nokili  au  Madiiri^  —  il  se  fuit  Saniassi»  et  adopte  les  mœurs  et  les  coutu- 
mes des  Braliines.  —  Ses  succès  dans  le  Madiiré.  —  On  l'accuse  d'eucoura|;er  l'idif 
lâlric,  —  Sa  mort.  —  Les  Pcrcs  Jeun  de  Brittn  et  Consluiit  Besclii. — Les  Jésuites 
il  Cliaudcrna((or,  aux  royaumes  d'Arracau,  de  Pé|;u,  de  (:anihoil(;e  et  de  Siam.  — 
Le  Père  Sociro  dans  l'iie  de  Ceyiau.  — Son  martyre.  —  I  es  Prolestants  tuent  le 
Père  Moureyro.  —  Le  Père'Cabral  au  Tliihet  et  dans  le  Nepanl.  —  Les  Jésuites 
au  Maragiion.  —  Ils  lriompI.'<nt  de  la  cruautd  des  (iuuitaces,  —  Les  Pères  Medrano 
et  Fifjueroa  à  la  Nouvelle-Grenade.  —  Jdsuiles  marchands.  —  Intcnlictiou  lancée 
contre  eux  par  l'archeyéipic  de  Santa-Fé  de  Bogota.  —  Les  Jésuites  au  Canada.  — 
La  Nouvelle-France  et  ses  premiers  missionnaires.  —  Dangers  qu'ils  courent.  — 
Premiers  néo|tliyies.  —Les  Hurons  et  les  Iroquois.  —  Les  An|,'lais  et  les  Français 
dans  l'Amérique  sepleulrionale.  —  Amour  des  indigènes  pour  la  France;  leur  ré- 
pulsion pour  l'Angliiis.  —  Succès  des  Jésuites.  —  Caractère  ul  lu  mission,  —  Vie 
des  Pères.  —  Les  Jésuites  appellent  des  Hospitalières  et  des  Ursulines  pour  soigner 
les  malades  et  élever  les  jeunes  Klles  sauvages.  —  Réductions  chrétiennes.  —  Le 
Père  Jogues  et  les  Iroquois,  —  Son  martyre.  —  Les  Abénakis  et  les  missionnaires.  . 

—  Le  Père  Daniel  et  ses  catéchumènes.  —  Le  Père  du  BrébcuF  et  Gabriel  Lulle- 
maïul  mis  à  mort  par  les  Iroquois.  —  Martyre  du  Père  Garnier.  —  Le  Père  Pou- 
cet négocie  la  paix  avec  les  sauvages  qui  l'ont  mutilé.  —  Les  Jésuites  chez  les  Iro- 
«piois,  —  Mission  de  Cônstantinopie.  —  Le  Père  de  Canillac  et  Henri  IV.  —  L'am- 
bassadeur de  Venise  dénonce  les  Jésuites  ai<.  Divan.  — Le  Père  losepli  et  Coton. 

—  Les  Jésuites  dans  le  Levant.  —  Cyrille  Lucar  et  les  Jésuites.  —  Le  Père  Lam- 
bert établit  la  mission  des  Maronites,  —  Missions  des  Antilles. 

Avec  son  peuple  de  Letti'és,  avec  les  innombrables 
habitants  qui  remplissaient  se.«  villes  ou  cultivaient  ses 
campa^^nes,  le  Céleste  Empire  et  les  missions  déjà  ou- 
vertes ne  satisfaisaient  point  la  passion  du  salut  des  âmes 
dont  les  Jésuites  étaient  tourmentés.  L'Ethiopie,  le  Mo- 
gol,  Ceylan,  le  royaume  du  Bengale,  les  côtes  de  Coro- 
mandel,  les  Philippines,  les  déserts  de  Guinée,  les  Molu- 
ques  et  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie  recevaient 
en  même  temps  la  semence  de  l'Evangile.  La  parole 
des  Pères,  leur  couragcrse  initiative,  leur  sang  même  la 
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fécondaient.  Partout  ils  apprivoisuicnt  les  sauvages,  par- 
tout ils  dominaient  les  vieilles  superstitions,  partout, 
après  avoir  long-temps  souffert,  ils  parvenaient  à  triom- 
pher des  instincts  barbares  ou  des  sentiments  de  répul- 
sion que  ces  multitudes  éprouvent  pour  les  étrangers. 
Au  Mo;;ol,  dès  l'année  iGiG,  ainsi  qua  Cranganore  et 
chez  lesschismatiquesd'Abyssinie,  des  Maisons,  des  Col- 
lèges de  l'Institut  s'élevaient.  C'était  la  consécration  de 
son  apostolat,  la  prise  de  possession  de  la  Foi.  A  Goa, 
dans  cette  Rome  de  l'Asie,  où  reposait  le  corps  de  Fran- 
çois Xavier,  les  .lésuites  préparaient  des  ouvriers  pour 
ccsplag«>s  lointaines;  ils  les  façonnaient  à  la  misère  et  à  la 
bienfaisance,  à  la  science  et  à  l'abnégation,  aux  tribula- 
tions de  la  vie  errante  et  à  la  gloire  du  martyre.  En  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  où  la  Compagnie  avait  déjà 
vaincu  tant  d'obstacles,  elle  ne  reculait  devant  aucun  pé- 
ril. En  maintenant,  en  augmentant  ses  conquêtes  primi- 
tives, elle  cherchait  sans  cesse  à  étendre  son  impulsion, 
et,  forte  de  ses  succès  passés  ou  de  ses  revers,  qui  étaient 
encore  pour  elle  des  victoires,  elle  jetait  de  nouveaux 
Missionnaires  à  de  nouveaux  continents.  ;  .  .^  ;j  ,  , 
Le  Monomolapa  et  la  Cafrerie  recueillaient  son  ensei- 
gnement. Le  Brésil  et  le  Mexique  saluaient  ses  Pères 
comme  des  libérateurs.  Us  s'avançaient  sur  le  Iliagui; 
ils  fondaient  un  Collège  à  Potosi,  deux  autres  au  Chili, 
une  colonie  à  Porto-Seguro  ;  ils  subissaient  le  contre-coup 
du  triomphe,  l'envie  qui  ne  pardonne  jamais  au  bon- 
heur, la  calomnie  qui  n'épargne  jamais  le  dévouement. 
Quand  les  sauvages  ne  les  tuaient  pas  à  la  première  ren- 
contre, ils  se  prenaient  à  le,>  ainiT;  ils  s'attachaient  à 
eux  comme  à  des  hommes  priviléjjiés  de  Dieu.  Ils  les 
suivaient  avec  conhance,  ils  les  écoutaient  avec  respect; 
mais  cet  amour,  dont  les  témoignages  éclataient  au  sein 
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de»  villes  ainsi  que  duns  le  l'ond  dc8  bois,  était  une 
censure  de  l'avidité  des  Kuropéens  ou  de  Tapatliie  de 
quelques  membres  du  clergé  séculier.  De  s(;mblables 
démonstrations,  se  traduisant  en  faits,  provoquèrent  des 
dissentiments,  des  querelles  d'amour-propre  ou  de  pré- 
séance, qui,  frivoles  ou  superflues  en  Europe,  (bîve- 
naient  dan{|[ereuses  au  milieu  de  ces  peuples  à  pcin<;  nés 
à  la  société.  Les  .lésuites  avaient  introduit  le  Christia- 
nisme dans  les  principales  parties  du  Nouveau-Monde;  ils 
y  centuplaient  son  action  :  on  essaya  de  leur  faire  j'xpier 
la  {jrandcur  de  leurs  œuvres  par  de  petites  chicanes  ou 
par  d'obscurs  démêlés  tliéolo{p(|ues. 

Il  y  avait,  en  Europe  et  en  Asie,  des  Pères  de  Tlnstitul 
pour  vivre  parmi  les  grands  de  la  terre,  pour  diri{;er  la 
conscience  des  Rois  et  instruire  les  savants.  Il  s'en  trouva 
encore  pour  racheter  les  Chrétiens  captifs  ou  pour  parta- 
ger leurs  fers.  On  en  vit  même  fonder  dos  Résitlences 
dans  l'Angola  et  a  la  c6le  «le  Guince.  A  Tétouan  et  sur  les 
rives  de  l'Afrique,  ils  fortiKaient  les  Blancs  esclaves;  au 
(Jongo  et  dans  l'intérieur  des  terres,  ils  répandaient  la 
Eoi  chez  les  Kègres.  Lorsque  l'ignorance  et  l'abrutisse- 
ment condamnaient  leurs  efforts  à  la  stérilité,  ils  plan- 
taient une  croix  sur  la  montagne  comme  un  signe  d'es- 
pérance. Ils  avaient  à  combattre  des  ennemis  de  toute 
sorte,  s'opposant  par  avarice  à  ce  qu'on  inspirât  à  ces 
malheureux  des  sentiments  d'humanité  et  les  premiers 
cléments  de  la  civilisation.  Les  Portugais  et  les  Espa;>nols 
n'en  voulaient  faire  que  des  bêtes  de  somme.  TiCS  Héré- 
tiques d'Angleterre  et  de  Hollande,  émancipateurs  de  la 
pensée  et  apôtres  de  la  liberté,  leur  apportaient  des 
chaînes  encore  plus  lourdes.  Afin  que  les  Jésuites  ne  pa- 
ralysassent pas  leur  odieux  négoce,  ils  croisaient  sur  les 
mers  et  massacraient  les  Missionnaires.  Ceux  qui  avaient 


lit  une 
liic  clc 
blables 
ent  des 
le  pnV- 

(love- 
inc  nés 
iristia- 
ndc;  ils 

expier 
mes  ou 

Iiistitnl 
rijjer  la 
i  trouva 
V  parta- 
iclences 
t  sur  les 
ves;  au 
aient  la 
rulisse- 
s  piau- 
le il'es- 
e  toute 
t  à  ces 
lemiers 
ajjnols 
Héré- 
rs  (le  la 
îut   des 
ne  pa- 
sur  les 
ivaient 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  S33 

bravé  tous  ces  périls  eu  rencontraient  d'autres  au  rivage. 
Ils  entraient  eu  lutte  avec  les  jongleurs  de  Quinola;  ils 
essayaient,  autant  par  la  charité  que  par  le  raiso!Uie-< 
ment ,  de  détruire  les  croyances  superstitieuses,  les  cou- 
tumes barbares  et  les  sacrifices  humains  sur  les  tombeaux 
entrouverts. 

Tandis  que  les  Jésuites  consumaient  leurs  vies  dans 
de  pareils  soins,  et  qu'ils  disputaient  à  la  rapacité  la 
derniôre  lueur  d'inteUlgence  des  Nègres,  un  autre  IVre 
s'offrait  à  ceux  de  la  Colombie.  Us  étaient  esclaves, 
il  se  fit  leur  serviteur,  leur  ami,  afin  d'alléger  lenis 
chaînes  et  de  leur  donner  un  maître  moins  exigeant 
et  plus  doux  que  leurs  acheteurs.  Né  à  Verdu,  en  (!a- 
talogne,  vers  l'année  i58i,  Pierre  Claver  pouvait, 
par  la  noblesse  de  son  origine,  prétendre  aux  dignités 
de  l'Eglise  ou  aux  honneurs  militaires.  Il  se  consacra  à 
l'Institut  de  Jésus  et  acheva  ses  études  au  Collège  de 
Majorque.  Dans  cette  maison  habitait  alors  un  vieillard 
nommé  Alphonse  Rodrigue/,  ({ui,  après  avoir  passé  une 
partie  de  sa  vie  dans  les  affaires  commerciales,  s'était  re- 
tiré du  monde  pour  vivre  plus  intimement  avec  Dieu.  Sim- 
ple Frère  coadjuteur  et  portier  du  Collège,  Rodrigue/, 
que  le  Pape  Léon  XII  a  placé  au  rang  des  Bienheureux 
par  décret  du  iç)  septembre  i8:>4,  se  lia  d'itne  étroite 
amitié  avec  Claver.  Il  ne  s'occupa  point  de  révéler  à  son 
jeune  disciple  les  mystères  de  la  science;  il  l'initia  à  ceux 
de  la  sainteté.  Alphonse  Rodrigue/  avait  si  bien  disposé 
le  Novice  aux  vertus  de  Tapostolat,  que  les  fatigues,  que 
les  périls  rés(;rvés  aux  Missionnaires  ne  purent  répon- 
dre ni  à  son  amour  des  souffrances,  ni  à  l'immensité  de 
son  zèle.  Claver  croyait  que,  sur  la  terre,  il  existait  une 
race  d'hommes  encore  plus  à  plaindre  que  les  sauvages; 
ce  fut  à  elle  qu'il  dévoua  sa  charité. 
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Duiis  le  mois  de  novembre  i(ii5,  il  arriva  à  Curtlia- 
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geiio,  I  une  îles  villes  les  plus  eoustderables  de  l  Améri- 
que inériilionule.  (Jette  cité,  dont  le  poil  rliiil  Tentrepùt 
du  comiiiercc  de  Tlùirope,  se  trouvait  le  ha/ar  (;énéral 
où  Ton  trafiquait  des  Noirs.  On  les  vendait,  on  les  ache- 
tait, on  les  sureliar(;eait  de  travaux.  On  les  taisait  des- 
cendre au  iund  des  mines,  on  les  applicpiait  à  toutes  les 
tortures  de  la  laim,  de  la  soif,  du  Iroid  et  de  la  chaleur 
pour  accroître  la  source  de  ses  richesses.  Quand ,  sous 
ce  soleil  de  ploinh,  sous  ces  tempêtes  (|ui  usent  si  vite 
les  complexions  les  plus  rohustc^s,  ces  pauvres  esclaves 
avaient  épuisé  leurs  forces  pour  fertiliser  un  sol  in;;rat, 
leurs  maîtres  les  abandonnaient  à  de  précoces  infirmités 
ou  au  désespoir  d'une  vieillesse  anticipée.  4lors  ils  mou- 
raient sans  secours  comme  ils  avaient  vécu  sans  espé- 
rance. 

Cette  misère  enfantant  le  luxe  n'échappa  point  aux 
Jésuites.  Le  Père  de  Sandoval  avait  précédé  (Jlaver  sur 
ce  rivage,  et,  comme  lui,  né  dans  la  (grandeur,  il  s'était 
imposé  le  devoir  de  consoler,  de  soula(]^t>r  tant  d'infor- 
tunes. Alphonse  Rodriguez  avait  ensei{{no  à  (jlaver  la 
théorie  de  l'abné^jation  chrétienne ,  Sandoval  lui  en  fit 
connaître  la  pratique.  A  peine  l'eut-il  formé  à  la  vie  qu'il 
embrassait,  à  celte  continuité  de  malheurs  qu'il  fallait 
endurer  d'un  côté,  pour  les  adoucir  de  l'autre,  que  le 
Jésuite,  vieilli  dans  les  bonnes  œuvres,  sentit  qu'il  pou- 
vait résifjner  aux  mains  de  Claver  son  sceptre  d'hu- 
miliation. Sandoval  se  mit  à  parcourir  le  déserl,  à  fouil- 
ler les  bois  les  plus  épais  pour  annoncer  aux  Nègres  libres 
la  bonne  nouvelle  de  Jésus-Christ;  puis  cet  homme,  dont 
la  famille  éliiit  si  opulente,  expira  couvert  d'ulcères  vo- 
lontalremeiu  conquis  par  la  charité. 

A  CardiJi;;ène,  ce  n'était  ni  par  la  diversité  des  lieux 


! 


I 


i 


à  Caitlia- 
l'Amôi'i- 
l'outropot 
iir  j;(''i»»''iul 
i  les  ache- 
lisail  cles- 
toutos  les 
lu  chaleur 
laiiil ,  sous 
eut  si  vile 
;»  esclaves 
sol  iii«;rat, 
i  iiiFiriuités 
is  ils  niou- 
saiis  espé- 

poinl  aux 
Claver  sur 
u-,  il  s'était 
lit  d'infor- 
(jlaver  la 
l  lui  eu  fit 
la  vie  qu'il 
}u'il  fallait 
re,  que  le 
qu'il  pou- 
tre   d'iiu- 
rl,  à  louil- 


•  res  libres 
uune,  dont 
ulcères  vo- 

é  des  lieux 


DK  LA  COMPAGNIE  DK  JllSLS.  235 

ou  des  cliuiuts,  ui  par  ce  besoin  de  eliau{;enicnt,  si  doux 
au  cdMir  de  t'Iioninu',  que  («laver  espérait  uu  dédomiua- 
{;ement.  Pour  lui  l'avenir  était  comme  le  présent,  tou- 
jours plein  des  mêmes  calamités,  toujours  apportant  au 
même  rivage  la  menu:  ij^noranee,  b'S  mêmes  t(>rreurs  et 
les  mémeH  maladies,  iics  Nè{p-es  seuls  se  renouvelaient. 
(Iliaque  jour  ramenait  pour  le  l'ère  une  monotonie  de 
prévenances,  de  p(!tits  soins  et  d'amour  (|ui  aurait  dû  Faire 
clianceler  la  patience  la  plus  exercée.  Les  travaux  et  la 
chaleur  avaient  bientôt  décimé  les  esclaves  :  on  les  rem- 
plaçait par  d'autres,  c't  son  teuvre  recommençait.  Le  Jé- 
suite ne  Faisait  pas  de  cette  stérile  philunlhro|ùe  qui,  dans 
les  académies  ou  du  haut  îles  tribunes  politicpies,  verse 
quelques  larmes  oFficielUMuent  instruites  à  Feindre  sur  les 
iuFortunes  des  honnnes  de  couleur.  U  ne  se  contentait 
pas  de  s'émouvoir  à  distance  aux  récits  romanesque- 
ment  arran(>;és,  aux  phases  humanitaires  des  spécula- 
teurs en  bonnes  œuvres.  L'ami  des  Noii-s  s'était  décidé  à 
vivre  de  leur  misérable  vie.  C'était  le  seul  moyen  de  leur 
apprendre  à  ne  pas  maudire  l'existence,  le  seul  moyeu 
de  les  conduire  par  deg;rés  de  l'Idolâtrie  au  Christia- 
nisme, de  l'esclavage  à  l'aFFranchissement. 

Dès  f|u'un  navire  entrait  au  port,  Claver  accourait 
avec  une  provision  de  biscuits,  de  limons,  d'eau-de-vie 
et  de  tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  par  les  supplices  d'un 
long  voyage  et  toujours  sous  le  poids  des  menaces  ou  du 
bâton,  il  prodiguait  ses  caresses.  Leurs  parents  ou  leuif 
princes  les  avaient  vendus;  lui,  leur  parlait  d'un  père  et 
d'une  patrie  qu'ils  avaient  dans  le  Ciel.  11  recevait  les 
malades  entre  ses  bras,  il  baptisait  les  petits  enlants,  il 
Fortifiait  les  valides,  il  se.  Faisa-t  leur  serviteur,  il  leur  di- 
sait, par  signes,  que  partout,  que  toujours  il  serait  â 
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instruire,  et  ne  reculant  jamais  quand  ils  lui  deniande- 

raieni  le  sacrifice  de  ses  jours. 

En  présence  des  maux  dont  ils  sortaient  d'être  assail- 
lis, en  face  de  ceux  qui  les  attendaient,  les  Nègres,  ne 
voyant  que  dédain  ou  impassibilité  sur  la  physionomie 
des  Blancs,  se  prenaient  à  avoir  foi  en  cet  homme,  que 
leurs  compatriotes ,  déjà  habitués  au  joug  européen , 
saluaient  comme  un  ami.  Claver  s'était  insinué  dans  leur 
confiance  ;  il  songea  à  y  introduire  VE  ingile  ;  mais  il 
fallait  vaincre  des  obstacles  de  plus  d'une  sorte,  trouver 
des  interprètes,  les  payer  et  leur  enseigner  à  devenir 
Missionnaires  par  substitution.  Claver  se  mit  à  mendier 
de  porte  en  porte,  à  tendre  la  main  sur  les  places  publi- 
ques. Après  avoir  arraché  aux  colons  l'autorisation  de 
visiter  les  Noirs  dans  leurs  cases  ou  dans  les  mines,  on 
apercevait  ce  Jésuite,  toujours  les  yeux  charges  de  fiè- 
vre ,  toujours  pâle ,  toujours  le  corps  exténué  par  d'in- 
énarrables maladies,  cheminer  à  travers  champs  pour 
porter  aux  esclaves  Fespérance  et  le  salut. 

Un  bâton  à  la  main,  un  crucifix  de  bronze  sur  la  poi- 
trine et  les  épaules  pliées  sous  le  faix  des  provisions 
qu'il  va  leur  offrir,  le  Père  parcourt  d'un  pas  que  la 
charité  rend  agile  les  routes  brûlées  par  le  soleil,  il 
franchit  les  fleuves,  il  affronte  les  pluies  torrentielles 
ainsi  que  les  âpres  variations  du  climat.  A  peine  par- 
venu à  une  case  où  l'agglomération  des  esclaves  épaissit 
l'air  déjà  empesté  par  l'entassement  de  tant  de  corps  in- 
fects, le  Jésuite  se  présente  au  quartier  des  malades.  Us 
ont  besoin  de  plus  de  secours,  de  plus  de  consolation 
que  les  antres;  sa  première  visite  leur  appartient  de 
droit.  Là,  il  leur  lave  lui-même  le  visage,  il  panse  leurs 
plaies,  il  leur  distribue  des  médicaments  et  des  conser- 
ves; il  les  exhorte  à  souffrir  pour  Dieu,  qui  est  mort  sur 
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la  Croix  Jifin  de  les  racheter.  Quand  il  a  calmé  toutes  les 
peines  du  corps  et  de  l'esprit ,  il  réunit  les  esclaves 
autour  d'un  autel  que  ses  mains  ont  dressé;  il  sus- 
pend sur  leurs  tètes  un  tableau  de  Jésus-Christ  au 
(Jalvaire,  de  Jésus-Christ  dont  le  san{»  coula  pour  les  Nè- 
{jres.  Il  place  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'au- 
tre sur  des  siéyes  ou  sur  des  nattes  qu'il  a  disposés  lui- 
même  ;  et,  au  milieu  de  ces  êtres  dégradés,  sans  vête- 
ments, couverts  de  vermine,  il  commence  d'un  air 
radieux  les  enseignements  qu'il  sait  mettre  à  la  portée 
de  leur  abâtardissement  intellectuel. 

Outre  les  Noirs  publiquement  esclaves ,  il  y  en  avait 
d'autres  que  la  cupidité  tenait  cachés  dans  Carthagène 
et  que ,  pour  ne  pas  payer  la  dîme  due  au  roi  d'Espa- 
gne ,  on  vendait  eu  secret  à  des  marchands  qui  les  des- 
tinaient aux  sucreries.  Ceux-là  étaient,  s'il  est  possible, 
encore  plus  misérables  que  les  autres,  f^e  gouvernement 
ne  connaissait  pas  cette  contrebande;  Claver  la  pressen- 
tit. Ce  ne  fut  pas  pour  la  dénoncer,  mais  ces  esclaves  ne 
devaient  pas  être  plus  privés  que  leurs  frères  des  bien- 
faits de  l'Évangile.  Claver  jura  le  secret,  à  condition 
qu'il  lui  serait  permis  de  les  instruire  et  de  les  baptiser. 
Ce  secret,  il  l'emporta  dans  la  tombe. 

Il  ne  suffisait  pas  au  Jésuite  d'avoir  fait  chrétiens  tant 
d'infortunés,  il  essaya  de  leur  inculquer  les  premiers 
pi'incipes  de  la  morale.  Quand  il  fut  appelé  à  pronon- 
cer ses  vœux  solennels,  il  en  ajouta  un  cinquième.  La 
Compagnie  de  Jésus  le  créait  esclave  de  Dieu,  il  voulut 
s'astreindre  à  un  joug  plus  pesant  et  il  signa  ainsi  sa 
profession  :  Pierre,  esclave  des  Nègres  pour  toujours. 
Claver  se  donnait  tout  entier  à  ces  multitudes  grossiè- 
res; il  ne  s'en  sépara  plus.  Il  avait  baptisé  les  moins 
stupides,  il  chercha  à  leur  inspirer  quelques  sentiments 
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huni.iins.  lis  ôlaicnt  faibles,  tremblants  devant  leurs 
maîtres  ;  Il  aspira  à  les  relever  devant  Dieu.  Leurs  maî- 
tres fuyaient  leur  eontaet,  ear  ce  eontact  seul  engen- 
drait des  exbalaisons  fétides;  mais  ils  étaient  elirétiens, 
Claver  exi};e  que,  dans  ré{>lise  des  Jésuites  au  moins, 
ré{>alité  règne  connue  au  ciel  ou  dans  la  tombe.  Son 
zèle  paraît  outré,  on  menace  de  déserter  le  temple; 
Claver  répond  qu'acbetés  par  les  liommes,  les  Nègres 
n'en  sont  pas  moins  enfants  de  Dieu;  qu'il  y  a  pour  eux 
obligation  de  satisfaire  aux  eommandements  de  ri*'(jlise, 
et  que,  lui,  leur  pasteur,  doit  leur  rompre  le  pain  de  la 
parole  de  vie.  Les  Noirs  purent  donc  comme  les  lilancs 
venir  prier  dans  le  sanctuaire,  et  il  leur  fut  permis  de  se 
mêler  aux  Européens. 

De  grands  vices  avaient  germé  au  milieu  de  tant  de 
désolations;  la  débaucbe  y  apparaissait  sans  voile,  elle 
n'évoquait  que  de  bonteux  plaisirs,  que  de  plus  bon- 
teuses  maladies,  et  jamais  un  remords.  La  pudeur  ('tait 
un  mot  dont  les  Nègres  n'avaient  pas  l'intelligence.  Cla- 
ver les  conduisit  par  degrés  jusqu'à  la  connaissance, 
jusqu'à  la  pratique  de  la  vertu.  A  force  de  tendresse  cl 
d'affectueuses  leçons,  il  leur  apprit  à  redevenir  purs, 
cljastes  et  sobres.  Pendant  quarante  ans  il  se  rési{jna  à 
cette  existence,  dont  nous  n'avons  escjuissc  qu'un(;  jour- 
née ;  les  lépreux,  les  pesliféMés  furent  ses  enfants  de 
prédilection;  mais  ce  vieillard  qui  avait  vu  rbumanité; 
sous  tant  de  phases  hideuses  ne  tarda  point  à  -essi  ntir 
les  douleurs  qu'il  avait  si  souvent  apaisées.  Il  perdit  peu 
à  peu  l'usage  de  ses  jambes  et  de  ses  bras,  puis  enfui  il 
expira  le  8  septembre  iG54. 

Il  avait  co!ifondu  dans  le  même  amour  le  colon  et 
l'esclave ,  le  Blanc  et  le  Nègre.  Ou  les  vit  se  réunir  tous 
dans  un  même  sentiment  d'admiration,  de  deuil  et  de 
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piélé  autour  de  son  tombeau.  Les  ma{jistrats  de  Cartlia- 
fjène,  le  {jouverneur,  don  Pedro  de  Zapata,  à  leur  tête, 
sollicitèrent  l'iionneur  de  faire  aux  frais  de  la  ville  les 
obsèques  de  l'apôtre  de  l'bumilité.  Les  Nègres,  le»  mar- 
rons eux-mêmes,  se  joignirent  à  la  pompe  funèbre,  et 
de  chaque  palais  ainsi  que  de  chaque  case  il  ne  s'é- 
chappa qu'un  cri  de  vénération  et  de  reconnaissance 
pour  ce  Jésuite  qui  avait  tant  fjlorifié  l'humanité'. 

Tandis  que  le  Père  Glaver  révélait  au  monde  la  puis- 
sance que  la  charité  d'un  homme  exerce  sur  les  natures 
les  plus  ingrates,  un  autre  missionnaire  de  la  Compagnie, 
Alexandre  de  Rhodes,  né  à  Avignon  en  ir)()i,  ouvrait 
au  Christianisme  les  portes  de  la  Cochinchine.  Il  avait 
déjà  brisé  celles  du  Tong-King,  la  plus  imporlante  par- 
tie de   l'An-Nam,  i'  ''avait  évangélisé,  et,  à  la  fin  de 
l'année  1624,  il  pénétrait  dans  les  montagnes  cochin- 
chinoises.  «Le  langage  de  cette  nation,  dit  le  Père  de 
Rhodes  dans  une  relation  de  ses  divers  voyages,  m'cs- 
tonna   d'abord,   parce  que   c'est  une    '.msique  conti- 
nuelle; et  un  mesme  mot  ou  plustost  une  mesme  syl- 
labe prononcée  diversement  a  quelquefois  vingt-quatre 
significations  du  tout  différente^-    Quand  je  les  enten- 
dois  parler  au  commencement,  il  me  sembloit  d'enten- 
dre gazoudler  des  petits  oiseaux,   et  je  perdois  quasi 
courage  de  jamais  apprendre  cette  langue.  » 

Le  Jésuite  l'apprit  cependant;  mnis,  de  1624  à  iGjo, 
il  fut  tour  à  tour  ballotté  entre  le  Tong-King  et  la 
Chine,  discourant  avec  les  rois,  annonçant  aux  peuples 
la  parole  de  Dieu.  En  i()4o,  il  fut  destiné  pour  la  Co- 
chinchine. Ce  n  était  pas  à  des  sauvages  qu'il  allait  ré- 


'  En  n  il ,  Rt'iioit  XIV  coiifirina  ]<■  déi  ici  de  la  Cuii|ji'ô;<ali(>ii  des  Hitcs ,  ([tii  dé- 
clare siiffisarilrs  les  preuves  dtt  degré  d'Iiéroisine  dans  le(][iiel  Pierre  (Maver  u  iKissédc 
louies  les  vertus. 
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vi'ItT  la  Foi,  1(*  Père  de  Hliotles  le  savait,  et  il  se  coii- 
loniia  à  ces  mœurs  d'obéissance  aveugle  envers  le 
souverain,  à  cette  merveilleuse  aptitude  à  (out  com- 
prendre qui  faisait  de  ces  peuples  une  espèce  de  classe  de 
lettrés.  Il  leur  enseigna  à  dompter  leurs  passions  et  à 
croire  ;  puis,  lorsqu'il  eut  formé  quelques  fervents  caté- 
chumènes, la  persécution  sévit.  Au  mois  de  juillet  i644, 
un  jeune  homme,  baptisé  sous  le  nom  d'André,  fui 
tipi)pli;  au  martyre  ou  à  l'apostasie.  Le  Père  de  Rhodes 
rac(ompa('na  au  lieu  du  supplice,  il  le  vit  mourir. 

liC  roi  de  la  Cochinchine  avait  tâché  d'arrêter  les 
[)io{;rès  du  Christianisme  en  faisant  couler  le  sang.  Les 
Jidministrateurs  de  ses  provinces  l'imitèrent,  mais  ils 
ne  furent  pas  plus  heureux  que  lui.  Le  gouverneur  âv 
(iham-Tao  ordonne  un  dénombrement  des  néophytes; 
il  espère  ainsi  que  la  plupart  n'oseront  braver  sa  colère 
eu  se  proclamant  sectateurs  du  Christ.  Pas  un  seul  ne 
rt  enla  devant  cette  exigence;  tons  vinrent  avec  joie 
confesser  leur  religion.  Ah'xandrc  de  Rhodes  était  le 
plus  coupable,  on  lui  enjoignit  de  sortir  des  terres  de 
r<*nipire;  mais,  raconte  le  Jésuite,  «  j'estois  seul  prestre 
«M  tout  le  pais,  je  n'eus  garde  d'abandonner  trente  nitlle 
Chrestiens  sans  aucun  pasteur.  Je  me  retiray  de  la  Cour 
e(  me  tins  caché,  demeurant  ordinairement  le  jour  dans 
une  petite  barque  avec  huit  de  mes  cathécistes,  et  la 
nuit  j'allois  trouver  les  Ghrcsliens  qui  s'assembloient  en 
quelques  maisons  secrettes.  » 

Cette  existence  nocturne  dura  une  année  à  peu  près  : 
le  Pore  de  Rhodes  fut  enfin  arrêté  dans  le  l'hérah  el 
conduit  devant  K,  Roi,  (|ui  le  eojidamna  à  avoir  la  tête 
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tranchée,  ha  science  et  sa  douceur  lui  avaient  crée 
)iiilisaiis  Hutour  du  trône;  ils  intercédèrent  en  sa  fa- 
veui  :  Ir  roi  commua 


sa  peine  en  un  exil  perpétuel.  11 


se  con- 
[ivers  le 
ut  com- 
L'iasse  de 
ons  et  à 
nts  caté- 

Ict  i644' 
idré,  fui 
î  Uhodes 
oiirir. 
•rêter   irs 
sang.  Les 
mais  ils 
îrneur  dr 
éophyles; 
sa  colère 
m  seul  no 
avec  joif 
était  le 
terres  de 
ul  prestrc 
ente  n/dle 
e  la  Cour 
jour  dans 
tes,  et  la 
dotent  eu 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  2/il 

n'y  avait  plus  pour  lui  moyen  de  continuer  sa  mission; 
le  .Jésuite  partit  pour  Rome,  afin  de  décider  le  Sou- 
verain Pontile  à  donner  des  évéques  et  des  ouvriers  à 
cette  terre  où  la  Relijjion  trouvait  des  cœurs  si  fidèles. 
Rhodes  traversa  la  Perse  et  la  Médie*,  il  parcourut  l'Ar- 
ménie et  la  Natolle;  puis,  après  trente-un  ans  de  cour- 
ses cl  de  danj^ers,  il  arriva  à  Rome  le  a  y  juin  i04y. 
"  Que  faisons-nous  en  lùirope,  éerivait-ll  à  cette  épo- 
que ,  qui  soit  éfjal  à  la  (jloire  de  ces  conquestes?  un  seul 
de  nos  Pèren  en  ce  païs-là  baptise  en  un  an  six  mille 
«Inestlens,  en  gouverne  quarante  mille,  entretient 
soixante-dix  églises.  Jésus-Christ,  riostre  bon  maistre, 
MOUS  appelle  (^t  veut  estre  nostre  capitaine.  » 

Alexandre  de  Rhodes  était  bien  vieux  pour  espérer 
de  revoir  ses  néophytes;  mais  il  »  vait  foi  dans  son  ceu- 
\re,  foi  surtout  dans  le  Saint-Slc-ge  et  dans  Je  zèle  de 
ses  successeurs.  Innocent  X  racciu'illit  avec  une  affoc- 
lion  qui  éjjalait  ses  travaux;  pour  honorer  ce  Jésuite, 
dont  rF.glisc  appréciait  les  services,  1."  Pape  le  char- 
.;;ea  de  mettre  lui-nième  à  exécution  îf  j)rojet  ((u  il 
iivait  conçu.  Dans  ce  dessein,  il  accourt  à  Paris,  où 
itlors  les  j;rands  honnn<\s  religieux  dominaient  le  mondée 
p.ir  l'éclat  de  leurs  vimIus  et  de  leurs  talents,  il  avait 
rct'u.sé  la  diginté  et  le  titre  d'évèque  dont  Innocent  X 
s'«''tait  lait  gloire  de  le  r  vêtir;  il  venait  en  Frai  «  e 
pour  évoquer  des  premiers  pasteurs  et  pour  créer  des 
missionnaires,  Jean-Jacques  Olier,  le  fondateur  de  la 
t  lonjjrégation  de  Salnt-8ulpice,  s'émut  aux  récits  du 
Père  th'  Rhodes.  Il  était  accablé  d'infirmités,  et  cepen- 
dant il  se  jeta  aux  pieds  du  Jésuite;  il  le  conjura  de 
l'enrôler  dans  la  sainte  milice  (ju'il  formait  :  mais 
Alexandre  deRhodes  se  montra  intlexible.  Le  bienqu'o- 
licr  éternisait  en  renouvelant  l'esprit  du  clergé  IVaneais  le 
m.  ** 
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rendit  sourd  à  toutes  ses  prières.  »  H  y  a  huit  jours, 
écrivait  alore  Olier',  que  je  fis  paroître  la  superbe  de 
mon  cœur,  témoignant  le  désir  que  j'avois  de  suivre  ce 
{j[rand  apôtre  du  Tong-King  et  de  la  Cochincliine;  mais 
après  lui  avoir  parlé  à  fond  de  ce  dessein,  ou  plutôt  de 
ce  projet,  ce  saint  homme,  ou  notre  Seigneur  en  lui, 
m'en  a  jugé  indigne.  » 

Ce  que  le  véritable  intérêt  de  l'Église  lui  avait  inspiré 
de  refuser  à  Olier,  le  Père  l'accorda  à  plusieurs  jeunes 
gens;  et  lorsqu'il  eut  préparé  ces  ouvriers  à  l'aposto- 
lat, lui-même,  comme  un  vieil  athlète  dont  les  com- 
bats rajeunissent  l'audace,  il  demande  encore  à  braver 
de  nouveaux  dangers.  En  traversant  la  Perse  ,  il  a  vu 
que  la   moisson   serait  abondante;  il  désire  de  consa- 
crer ses  derniers  jours  à  cette  terre  :  il  supplie  le  Gé- 
néral de  la  Compagnie  do  lautoriser  à  y  éfablir  nne 
mission.  Son  \œi\  fut  exaucé,  et  celui  qui  avait  porté 
la  croix  au  Tong-King  et  à  la  Cocblnchinc,  put  encore 
la  planter  sons  les  murs   (l'lsj)ahan.   Qiiolques  nnnées 
après,  en  1660,  le  Père  Alexandre  succombait,  martyr 
de  ses  incroyables  travaux. 

Sans  donner  à  leurs  œuvres  lUi  pareil  cachet  de  glo- 
rieuse individualité,  d'autres  Jésuites  marchaient  sur  les 
traces  des  Vcres  t  ;laver  et  de  Uliodes  :  les  uns,  comme 
Vincent  Alvarez,  mouraieni  ious  le  cimeterre  des  Maho- 
métans  à  la  côte  de  ^Malabar;  les  autres,  connne  Antoine 
Abrero,  périssaient  engloutis  dans  un  naufrage.  TiC  .M) 
juin  1648,  le  Père  Fraiieois  Paliola  tombait  dans  l'île  de 
Magindanao  sous  le  fer  d'un  apostat;  le  11  novembre 
1649,  le  Père  Vincent  Damien,  l'un  de  ces  missionnaires 
qui  alors  enfantaient  des  miracles,  expirait  assassiui'  par 
les  Gentils  des  îles  Pliiiippines.  Ici,  au  Synode  de  Diam- 

'  rie  dr  M.  OHev,  I.  I!,  [).  ilO 
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pour,  en  juillet  i  599,  Franeois  Ilozo  combattait  en  lan- 
gue tamoule  le  Nestorianisme;  là,  Pimentel  fondait 
«ne  maison  «le  la  (Compagnie  à  Négapatam  et  im  sé- 
minaire à  San-Thomé.  Simon  Sa  était  envoyé  en  am- 
bassade à  la  e6tc  de  Coromandel  ;  à  Bisnagar  il  se  voyait 
accueilli  par  le  prince  (pic  ses  sujets  décorent  des  titres 
pompeux  de  \\o\  des  Rois ,  d'époux  de  la  bonne  fortune, 
de  maître  de  l'Orient  et  du  Midi ,  de  l'Aquilon,  de  l'Oc- 
cident et  de  la  mer.  T^e  souverain  de  Gingee  sollicitait 
des  Pères  pour  son  royaume  ;  le  mouvement  chn'tien  se 
manifestait  sur  tous  les  points  de  l'Indostan  :  du  Gange 
î\  rindus,  de  la  valhk*  de  (Jaeli(?myre  à  Golcoude,  les 
Jésuites  avaient  propagé  la  doctrine  catholirpie.  Épars 
dans  ecs  r(^;;ions  sans  bornes,  p(^rdus,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  de  ces  p(Miples  qui  avaient  un  culte,  une  science, 
des  in(enrs  à  (Uix,  et  qui  professaient  pour  les  luiropéens 
un  nu'pris  traditionnel,  les  .It'ijuites  n'avaient  \  as  encore 
pu  vaincre  tant  de  répulsions.  En  Chine,  ce  fut  par  les 
grands  et  pai-  les  lettrés  (pic  le  Christianisme  s'introdui- 
sit; dans  rindostan,  au  contiairc,  If^s  Pariahs  seuls  adop- 
tèrent la  (  Iroix  comme  l'emblème  de  leur  proscription, 
comme  l'aurore  dune  espérance  nouvelle. 

La  Croix,  c'était  l'égalité  pour  eux  :  cette  égalité  blessa 
vivement  les  hautes  castes  des  Brabmes  et  des  Rajahs, 
qui  apercevaient  toujours  à  travers  le  bois  du  Calvaire 
l'épée  sanglante  d'AII)U(pierque  on  celle  des  avcMitnriers 
de  génie  venus  après  le  conquérant,  f-es  Pariahs  avaient 
cherché  nu  refuge  '-t  nue  consolation  dans  rl'Aangiie  : 
l'Kvangile  fut  d(''(lare  mé[)risable  par  cela  seul  qtie  des 
Pariahs  l'avaient  accepré.  Aux  yeux  des  Missionnaires, 
le  salut  des  classes  maudites  avait  1  eut-ètre  plus  de  prix 
que  celui  des  Hrahmes;  ils  relevaient  ces  mnhiludes 
courbées  depuis  des  siècles  sous  le  poids  d'un  anathèinc 
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iiniversi'l  ;  iiiuis  les  .l('>.suit(;s  ih;  se  cuntctitaLeiit  pas  de 
leui'  inspirer  le  sciitiineiit,  de  la  di^jnité  hiiniiiine  :  ilsconi- 
preiiaieiit  qu'il  l'allait  taire  pénétrer  la  Foi  jusrpi'au  eœur 
«les  castes  privilégiées  aHn  de  rendre  plus  supportable  la 
eondition  des  premiers  néop|jyt«!S.  I^a  bonne  volonté  ne 
manquait  pas,  les  moyens  seuls  semblaient  éeliapper  à 
leur  zèle,  lorsqu'en  ïCkk)  Uobert  de'  Nobili,  dont  le  nom 
se  raltaehait  à  la  (Ihaire  de  saint  Pierre  par  les  Souve- 
rains l'onliles  Jules  HL  et  Marcel  11,  et  à  la  couronne 
{;ernianique  par  ri'^mpereur  Otbon  III,  touche  au  port 
de  (Joa. 

Né  à  Montepulciano  en  1377,  Il  avait,  comme  Bel- 
iarmin,  son  oncle,  répudié  les  honneurs  pour  entrer 
«lans  la  Compagnie  de  .h-sns.  Ftjrmi»  par  le  Tère  Orlan- 
dini,  il  se  consacra  aux  missions,  et,  à  Và^c  de  viiifjt- 
liuit  ans,  il  arrivait  dans  le  Nouveau-Monde,  poussé  par 
Tambitiou  des  con([uêtes  évan(;éliqucs.  Ses  prédéces- 
seurs sur  les  rives  de  l'indus  et  dulian^jc,  les  Mission- 
naires de  C.arnate,  de  Ginjjoe  et  de  Tanjaour,  se  lais- 
saient pr<'ndre  au  tœiw  d'im  fatal  dccourajjement  :  ils 
s'étaient  laits  les  frèrc^s  dcscast^^s  proscrites,  les  Brahmes 
IVappaient  leui' apostolat  de  stérilité.  Les  lirabmcs,  prê- 
tres et  docteurs  de  la  nation,  n'avaient  pas  daijjné  des- 
(;endre  des  hauteurs  de  leur  vanité  pour  s'humilier  de- 
vant une  relij'ion  que  les  Pariabs  adoptaient;  les  Jésuites 
s'avouaient  que  tant  do  travaux  n'obtiendraient  januns 
leur  réconqx'nse.  Ils  vivaient  parmi  les  races  chargées 
tl'opprobre;  rien  de  salutaire,  rien  de  fécond  ne  pou- 
vait sortir  de  ce  dévouement.  Uobert  de'  Nobili  conçut 
la  pensée  de  faire  autremeul,  il  s'ima(j;ina  qu'un  nouveau 
système  d'action  devait  être  tenté. 

Kn  'it«ine  des  Pariahs,  les  Brahmes  repoussaient  le 
(  ibristiunisme  et  les  Jésuites  :  Nobili,  à  qui  la  mission  du 
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Madurc  est  échue  en  partafje,  veut  faire  recevoir  l'É- 
van(;i]e  par  une  voie  moins  snspoete  à  leur  or(»ueil.  Il 
se  crée  Brahme  ;  c'est-à-dire,  il  prend  les  mœurs,  le  lau- 
fjajje,  le  costume  des  Saniassis'.  (^ommc  eux,  il  habite 
luie  hutte  def^azon,  il  s'est  condamné  h  une  vie  d'aus- 
térités et  de  privations;  il  s'abstierit  de  chair,  de  pois- 
son et  de  toute  liqueur.  Sa  tête  rasée  n'a,  comme  la  leur, 
(piune  touffe  de  cheveux  au  sommet  ;  il  tmîne  à  ses 
pieds  des  socques  à  chevilles  de  bois;  il  a  pour  chapeau 
un  bonnet  cylindrique  en  soie  couleur  de  feu;  ce  bonnet 
est  surmonté  d'un  lonfj  voile  qui  se  drape  sur  ses  épau- 
les; il  porte  une  robe  de  mousseline,  de  riches  boucles 
d'oreilles  tombent  sur  son  cou,  et  le  front  du  Jésuite  est 
recouvert  d'une  marque  jaune  qu'a  faite  la  pâte  du  bois 
de  Sandanam. 

TiOrsque,  dans  le  mystère  de  sa  (jrotte  où  personne  n'a 
encore  un  accès,  il  est  parvenu  à  s'identifier  aux  habi- 
tudes et  aux  cérémonies  du  pays,  Nobili  met  à  exé- 
cution le  plan  qu'il  a  rêvé,  le  plan  que  les  Jésuites  et 
l'archevêque  de  Cranganore  ont  approuvé.  T^a  trans- 
formation est  si  complète  que  le  Père  Robert  n'est  plus 
un  Européen,  même  aux  yeux  des  Brahmes  ;  il  est  devenu 
saint  et  savant  comme  eux.  Les  Brahmes  l'interrogent 
sur  sa  noblesse,  il  jure  qu'il  descend  d'une  race  illustre. 
Son  serment  est  enregistré,  et  on  lui  donne  le  nom  de 
Tatouva-Podagar-vSouami ,  ce  qui  signifie  homme  passé 
maître  dans  les  quatre-vingt-seize  qualités  du  vrai  sage. 

li'oret  les  perles  se  cachent,  disent  les  Indiens;  pour 
les  conquérir,  de  grandes  fatigues  sont  nécessaires.  No- 
bili avait  médité  ce  proverbe,  il  l'appliqua.  Il  savait 
que  la  curiosité  non  satisfaite  est  un  stimulant  :  il  se  tint 
à  l'écart,  ne  rendant  jamais  de  visites,  n'en  recevant  que 

<  Les  Saiiiassis  suiit  les  brahmes  pviiitciiU,  la  rtisto  la  {iliis  honorée  de  l'Indoslan. 
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le  moins  possili  ,  et,  par  là  même,  fixant  R»u'  lui  l'at- 
tentiou  pul)li(|ii(\  L(;  l^iiiit  de  sa  science  eL  de  ses  aiisLc'- 
l'itcs  sr  répuiulit  parmi  les  Brahmes,  beaucoup  téoioi- 
{jucrent  le  désir  de  Teutendrc;  Nobili  céda  enfin  à  leurs 
vœux.  Il  ouvrit  une  école,  et,  en  mêlant  la  doctrine  du 
ciel  aux  enseignements  de  la  terre,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  leur  faire  admirer  les  do^jjmes  et  les  lois  de  la 
Keli{pou  chrétienne.  Quatre  ans  après  son  arrivée  dans  le 
Maduré,  Nobili  avait  surm«  nté  les  obstacles  et  il  recueil- 
lait le  fruit  de  «a  persévérance.  Quelques  Brab mes  com- 
mençaient à  se  prosterner  devant  la  Croix  ;  le  mystère  de 
l'éfjalité  humaine  leur  était  révélé, le  Christianismi;  s'en- 
noblissait à  leurs  yeux.  Le  Roi  de  Maduré  eu  a  l'intelli- 
Ijcnce,  il  se  pro|>ose  de  Icmbrasser;  mais  les  lirahmes 
qui"n'avi'icnl  pas  encore  soumis  leur  or{;ueil  à  l'humilia- 
tion du  Calvaire  égorgent  ce  prince  dans  une  pagode, 
et,  couime  les  premiers  Romains,  ils  proclament  que 
les  Dieox  out  enlevé  ce  Romulus  indien  au  séjour  de  la 
gloire.  .,    .  I     , 

Nobili  avait  triomphé  par  un  miracle  de  courage  et 
de  patience  :  les  Européens  incriminèrent  son  triomphe; 
on  l'expliqua  en  disant- qu'il  s'était  fait  Bralime  et  qu'il 
encourageait  la  superstition  et  l'idolàtric  pour  jeter  sur 
la  Compagnie  de  Jésus  un  nouveau  reflet  de  puissance. 
En  1G18,  ces  imputations  s'accréditèrent  avec  tant  d'au- 
torité que  le  Père  Robert  est  cité  à  comparaître  de- 
vant l'archevêque  de  Goa.  Nobili  accourt  à  l'ordre  de 
ses  supérieurs;  quand  le  Père  Palmerio,  Visiteur  des 
Indes  ,  et  les  autres  .lésuites  l'aperçurent  dans  son  nou- 
veau costume,  il  ue  s'éleva  contre  lui  qu'un  cri  d'indi- 
gnation. Nobili  s'y  attendait,  et  il  avait  préparé  sa  dé- 
fense. Elle  était  péremptoire;  elle  confondit  les  préven- 
tions des  Jésuites,  mais  elle  ue  fut  pas  aussi  favorablement 
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aecucillie  au  tribunal  de  rarclievèque.  f  ^a  question  (Uait 
délicate  :  de  Goa,  où  chacun  la  traitait  avec  ses  pas- 
sions, avec  sa  toi  ou  ses  préjujjés,  on  la  défera  au  Saint- 
Sié^^e.  Là,  sur  les  niarelies  même  du  ti-ôn<'  pontifical, 
Nobili  rencontre  un  ccnseui  is  son  oncle,  le  Cardi- 
nal BuUarmin.  Le  .1ésuit<.',  1  - 1  pureté  de  ses  inten- 
tions et  convaincu  qu'il  n  i  ^  d'autres  moyens 
d'implanter  le  Christianisme  1*  s  Brahmes,  tint  tête 
aux  objections.  11  résista  avec  tant  d'énergie,  il  prouva 
si  éloquemment  la  sagesse  de  ses  plans ,  qu'Almeyda , 
inquisiteur  de  Goa,  se  rendit  à  ses  raisons.  Le  Domiuieain 
plaidait  la  cause  du  Jésuite  :  le  3i  janvier  i6.i3,  Gré- 
{{oire  XV  l'autorise  à  poursuivre  son  projet  jusqu'à  nou- 
vel examen  de  la  part  du  Saint-Siège. 

La  question  des  rites  malabares  était  ajournée;  Kohert 
de'  Nobili  pouvait  en  sûreté  de  conscience  se  livrer  à  ses 
étranges  travaux  :  il  les  reprit  après  cinq  ans  de  débals, 
il  les  continua  jusqu'au  jour  où,  privé  de  la  vue ,  il  ne  lui 
fut  plus  permis  de  travailler  au  salut  des  Indiens.  8a 
jeunesse  et  son  âge  mûr  leur  avaient  été  consacrés;  dans 
sa  retraite  au  collège  de  Jal'anapalan,  puis  à  eelui  de 
San-Thomé,  il  voulut  encore  leur  consacrer  ses  derniers 
instants.  La  vie  active  était  interdite  au  Missionnaire 
aveugle  :  il  se  dévoua  à  composer  dans  chaque  langue 
de  rindostan  des  livres  pour  aplanir  les  difficultés  ^ue 
tant  d'idiomes  variés  offraient  aux  Européens.  I^e  i() 
janvier  i656,  Robert  de' Nobili  mourut  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  sou  tombeau,  qui  s'élève  non  loin  de 
Maduré,  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération 
des  Indiens'. 

Pour  marcher  dans  la  voie  tracée  par  Itobert  de'  No- 

'   Mœurs,  institutions  et  cèiémonws  îles  /leuples  (h  l'Inilv,  par  l'iil)ln'  J.-A.  Dubois, 
1. 1,  p.  433. 
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bili ,  qui  avait  livré  au  Christianisme  plus  de  eeiit  mille 
Brahmes,  des  hommes  exceptionnels  étaient  indispen- 
sables; ils  devaient,  comme  lui ,  renoncer  à  leui*s  goûts, 
à  leurs  habitudes,  et  se  créer  une  existence  en  dehors 
des  mœurs  de  leur  patrie.  A  quelques  années  d'intervalle, 
un  nouveau  Jésuite  fécondait  la  Mission  que  la  mort  de 
Nobili  avait  interrompue.  Ce  Jésuite  était  Juan  de  Britto, 
fils  d'un  vice-roi  du  Brésil.  En  1672,  Britto  s'arrache, 
comme  le  Père  Robert ,  aux  larmes  de  sa  famille ,  aux 
prières  de  ses  amis  et  à  celles  de  don  Pedro  de  Bragance, 
régent  du  Portugal  ;  puis,  dans  la  fleur  de  l'âge,  il  accourt 
au  Maduré  et  se  fait  Saniassis.  11  avait  une  ardeur  tem- 
pérée par  la  prudence,  il  possédait  les  sciences  de  Tlnde 
ainsi  que  celles  de  l'Europe  :  il  put  donc  en  quelques  an- 
nées opérer  des  prodiges.  Mais  le  Maduré  ne  suffisant 
plus  à  son  zèle,  Britto  s'élance  dans  les  royaumes  de 
l'anjaour  et  de  Gingee;  il  ouvre  aux  Jésuites  la  route  de 
Mysore;  il  entre  dans  le  Malabar,  il  y  prêche  la  Foi,  il 
y  baptise  trente  mille  idolâtres.  Ici  il  est  battu  de  ver- 
ges, là,  porté  en  triomphe;  chargé  de  chaînes  par  les 
ims ,  honoré  par  les  autres  :  enfin ,  après  vingt  années  de 
persécutions  et  de  joies,  il  tombe ,  le  4  février  1 693,  sous 
les  coups  des  Brahmes  qui  Face  usaient  de  magie.  La 
mort  de  Britto  n'arrêta  point  l'élan  imprimé  à  ces  con- 
trées. li'Eglise  et  la  Société  de  Jésus  comptent  un  martyr 
de  plus  dans  leurs  annales;  l'Indostan  salue  trois 
ans  après  un  nouveau  Missionnaire-Brahme.  L'œuvre  de 
IXobili  n'était  qu'ébauchée;  le  Père  Consti^nt  Beschi, 
surnommé  par  les  Indiens  h;  Grand  Viramamouni,  va 
y  mettre  la  dernière  main. 

Le  Maduré  a  ses  Jésuites  qui  se  plient  aux  usages  de 
la  nation ,  qui ,  pour  la  faire  Chrétienne ,  se  soumettent 
à  toutes  les  austérités,  au  silence  et  au  martyre;  dans  le 
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même  temps ,  le  Père  Melchior  Fonseca  voit  bâtir  sous 
ses  yeux  la  première  église  du  Bengale.  Il  a  évangélisé  la 
ville  de  Chandernagor,  les  habitants  veulent  eux-mêmes 
dédier  au  Christ  le  temple  que  leur  Foi  lui  élève.  Les 
royaumes  d'Arracan,  de  Pégu  et  de  Cambodje  écoutent 
avec  respect  les  Jésuites  qui  leur  parlent  de  Dieu;  le 
roi  de  Siam  appelle  dans  ses  Etats  le  Père  Tristan  de 

GolayO.'i   ^■~-----  .',,;,-■-.->;...;. -.j;:n.-        .    -..;.;:■      :■", 

Tristan,  accompagné  de  Balthasar  Sequeira ,  cède  à 
ce  vœu  :  la  Mission  s'établit  et  des  néophytes  se  for- 
ment. En  1602,  d'autres  .lésuites  abordent  à  l'Ile  de  Cey- 
lan.  Des  Franciscains  y  sont  installés  :  c'est  avec  leur 
consentement  qu'ils  se  présentent  sur  ce  sol  que  les  dis- 
ciples de  saint  François  ont  fertilisé  ;  c'est  avec  eux  que 
vont  travailler  les  Pères  Alexandre  Hunner,  Jacques  de 
Ouzman,  Antoine  de  Mendoza  et  Pierre  Euticio.  Les 
premières  prédications  furent  heureuses;  leur  succès 
amena  la  persécution.  Le  i3  tlécembre  1616,  les 
Pères  Jean  Metella  et  Mathieu  Palingotti  périrent  sous 
le  fer  des  insulaires.  Celait  une  provocation  aux  Jésui- 
tes :  deux  viennent  d'avoir  la  tête  tranchée,  quatre  nou- 
veaux Pères  accourent  pour  partager  avec  Sociro  les 
fatigues  et  les  périls.  Sociro  avait  su  se  faire  aimer  des 
indigènes  et  estimer  des  Portugais.  11  servait  de  lien  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus ,  il  rendait  la  victoire  plus 
clémente,  il  calmait  les  désespoirs  de  la  défaite  ou  de 
l'esclavage.  En  1627,  l'île  de  Ceyian  devint  le  théâtre 
d'une  lutte  plus  acharnée  que  jamais. 

ïiC  Père  Sociro  est  pris  par  les  Barbares  et  conduit  à 
leur  chef.  A  la  vue  du  Jésuite ,  dont  le  nom  a  souvent 
retenti  à  ses  oreilles ,  le  chef  s'indigne  ;  il  reproche  aux 
soldats  d'avoir  laissé  la  vie  à  l'implacable  ennemi  de 
leurs  dieux.  A  peine  ces  paroles  sont-elles  tombées  de 
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sa  bouche  que  le  Père  meut't  percé  de  flèches.  Le  i4 

septembre  1628  la  même  mort  frappait  Mathieu  Fer- 

nandez,  et  Bernai'd  Pecci  expirait  sous  le  glaive  des 

Gentils. 

Ce  u'étaient  pas  dems  ces  contrées  les  adversaires  les 
pJiis  redoutables  de  la  Con\pagnie  :  les  Protestants  de 
Hollande  infestaient  les  côtes  de  Goa  pour  y  trafiquer  et 
pour  saisir  les  Jésuites  au  passage.  Un  vaisseau  portugais 
est  envoyé  à  la  rencontre  des  navires  luthériens  ;  pour 
animer  les  matelots,  le  vice-roi  demande  que  les  Pères 
Emmanuel  de  Lyma  et  Maure  Mourcyra  fasseut  partie 
de  l'expédition.  Les  Portugais  sont  attaqués,  ils  résis- 
tent; les  Hollandais  parviennent  pourtant  à  incendier 
le  vaisseau.  Moureyra  s'élance  à  la  mer  avec  l'équipage  ; 
les  Hérétiques  s'aperçoivent  qu'il  y  a  un  Jésuite  parmi 
ces  hommes  qui  cherchent  dans  l'Océan  un  refuge  con- 
tre les  flammes  :  Us  se  précipitent  tous  sur  le  Jésuite ,  ils 
le  tuent  à  coups  de  harpons.  Le  16  août  i633,  Antoine 
de  Vasconcellos,  grand  Inquisi'  ^  des  Indes ,  abandon- 
nait cette  dignité  pour  se  cons..  7  à  l'Institut  de  Saint- 
Ignace  :  le  même  jour  il  était  empoisonné.  L'année  sui- 
vante, le  Père  d'AndraJa  subissait  la  même  mort.  I^e 
Protestantisme  eu  Europe  soidevait  toutes  les  passions 
contre  les  Jésuites;  aux  Indes,  il  trouvait  dans  les  popu- 
lations barbares  des  auxiliaires  qui  servaient  sa  haine. 

Sans  se  préoccuper  des  calamités  qui  les  attendaient, 
d'autres  Jésuites  couraient  à  la  rechercht;  de  nouveaux 
néophytes.  Le  Père  Jean  Cabrai  pénètre,  eu  1628,  daus 
le  rhibet,  il  arrive  au  centre  de  l'empire;  il  explique  au 
roi  les  principaux  points  de  la  morale  chrétienne,  il  lui 
fait  apprécier  les  dogmes  de  la  Religion,  et  le  monar- 
que, frappé  de  la  sublimité  de  l'Évangile,  accorde  au 
Jésuite  le  droit  de  l'aniioncer  à  ses  sujets.  Cabrai  se  met 
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à  Tœuvrc;  mais  les  prêtres  des  idoles  sortent  d^  leur 
apathie  :  ils  savent  quel  est  l'ascendant  que  le  Christia- 
nisme peut  prendre  sur  l'esprit  des  peuples  ;  ils  exigent 
que  l'autorisation  royale  soit  annulée  :  ils  menacent  d'in- 
surger la  multitude  et  contre  le  prince  et  contre  les 
Jésuites.  Cabrai  comprend  qu'une  persistance, alors  dan- 
gereuse sans  aucun  avantage ,  leur  fermera  à  tout  jamais 
l'entrée  de  ce  royaume  ;  il  prie  le  roi  de  lui  permettre 
de  se  retirer.  Le  Thibet  lui  était  interdit,  il  s'élance  dans 
le  Nepaul. 

L'Asie  et  l'Afrique  se  couvraient  de  Jésuites;  ils  se 
multipliaient  dans  les  deux  Amériques ,  et  néanmoi  ns 
au  milieu  de  tant  de  peuples  qu'une  industrieuse  charité, 
dressait  à  la  civilisation  sur  tous  les  points  du  globe,  on 
eût  dit  que  ces  conquêtes  ne  suffisaient  pas  encore  pour 
apaiserla  soif  Ju  salut  des  âmes  qui  agitait  les  Pères,  fie 
Mexique  et  le  Brésil  étaient  depuis  long-temps  ouverts 
à  leurs  ambitieux  désirs  d'affranchissement  chrétien  ;  ils 
avaient  partout  des  dangers  à  braver,  des  supplices  à 
endurer  :  ce  n'était  pas  assez  pour  leur  enthousiasme , 
ils  voulaient  porter  la  Croix  jusqu'aux  dernières  limites 
des  terres  les  plus  ignorées.  Le  3o  avril  i643,  quinze 
nouveaux  Missionnaires  s'embarquent  à  Lisbonne  pour 
le  Maragnon.  I^s  Pères  du  collège  de  Fernambouc  ont 
créé  cette  résidence;  il  faut  la  féconder.  Le  vaisseau, 
qui  porte  les  quinze  Jésuites  sombre  en  vue  du  rivage; 
douze  Missionnaires  sont  engloutis  dans  les  flots.  Cette 
perte  ne  ralentit  point  les  travaux  de  ceux  qui  instnii- 
saient  les  sauvages  du  fleuve  des  Amazones. 

LOcéan,  dans  ses  orages,  ne  faisait  pas  plus  grâce  aux 
Jésuites  que  les  Protestants  dans  leur  colère,  que  les 
prêtres  des  faux  dieux  dans  leur  vengeance.  Les  Jésuites 
répondent  à  toutes  ces  morts  par  de  nouveaux  sacrifices  : 
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douze  Pères  ont  succombé  avant  même  d'avoir  jui  com- 
battre; la  même  année,  huit  Missionnaires  se  présen- 
tent au  nord  du  Gap  Froid.  C'est  là  que,  le  lon^;  de  la 
mer,  sous  les  feux  du  tropique,  habitent  les  Guaitaecs, 
peuple  que  sa  férocité  a  rendu  l'effroi  des  marins.  Les 
cadavres  des  naufragés  que  la  mer  jette  au  rivage  leur 
servent  de  pâture.  Quand  la  tempête  n'a  pas  pourvu  à 
ces  horribles  festins,  les  Guaitaces  s'embusquent  à  lu 
frontière,  ils  épient  la  marche  des  Européens  qui,  pour 
ne  pas  traverser  des  monts  inaccessibles  ou  d'épaisses 
forêts,  côtoient  l'Océan;  ils  les  saisissent  au  passage,  ils 
les  dévorent.  Audacieux  et  rusés,  un  pied  dans  les  mon- 
tagnes et  l'autre  sur  le  bord  de  la  mer,  toujours  prêts  au 
massacre  ou  ji  la  perfidie,  ces  sauvages  sont  devenus  le 
fléau  des  Portugais.  » '^♦^*"'  »'^  *•  "  '  >  '«'••  f'^'  '" 

Une  guerre  avec  eux  effrayait  les  plus  hardis,  le  gou- 
verneur de  Rio-.laneiro  en  confie  le  soin  aux  .Jésuites. 
Ces  Guaitaces  n'entretenaient  aucune  relation  avec  les 
tribus  brésiliennes;  ils  s'isolaient  dans  leur  férocité,  leur 
idiome  même  différait  de  tous  les  autres.  Les  Pères  ne  le 
connaissaient  pas  ;  ils  s'enfoncent  pourtant  dans  les  terres, 
et,  dès  qu'ils  se  trouvent  en  face  des  Barbares,  ils  essaient 
de  leur  traduire  par  signes  le  but  de  leur  excursion.  A 
la  vue  de  ces  hommes  qui ,  sans  autres  armes  qu'une 
croix  et  un  bréviaire,  affrontent  si  placidement  leur  soif 
de  sang  humain  et  qui  s'empressent  autour  d'eux  comme 
des  esclaves  ou  des  amis,  les  Guaitaces  conjecturent 
qu'il  y  a  dans  leur  voyage  rjuelque  chose  d'insolite.  Ils 
entourent  les  Missionnaires,  ils  les  regardent  avec  un 
sentiment  de  curiosité  et  de  pitié,  puis  neuf  d'entre  eux 
consentent  à  suivre  les  Jésuites  au  collège  de  Rio-Ja- 
neiro.  Un  pas  immense  était  fait  vers  la  civilisation  :  les 
Jésuites  triomphaient  de  la  barbarie,  ils  lui  avaient  in- 
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spire  confiance  ;  la  barbarie  allait  soumettre  son  affreuse 
voracité  aux  lois  du  Cbristianisme.  Les  neuf  Guaitaces 
furent  formés,  instruits,  baptisés,  et,  quand  ces  premiers 
néophytes,  chargés  de  dons,  retournèrent  dans  leur 
patrie ,  ils  purent  y  répandre  la  semence  évangélique  que 
les  Missionnaires  accoururent  développer.  Us  les  avaient 
pris  sauvages ,  ils  les  rendirent  Chrétiens. 

La  Nouvelle -Grenade  avait,  elle  aussi,  ses  Jésuites;  les 
Pères  Alphonse  de  Medrauo  et  François  de  Figueroa 
s'étaient ,  dès  l'année  i  SgS',  jetés  au  milieu  des  déserts. 
Après  avoir  commencé  leur  mission  par  prêcher  aux  Es- 
pagnols de  Santa-Fé-de-Bogota  la  réforme  des  mœurs 
et  la  charité,  on  les  avait  vus  prodiguer  aux  esclaves  et 
aux  indigènes  les  trésors  de  la  Religion.  En  i6o4»  un 
collège  se  fondait  à  Santa  Fé  ;  dans  le  même  temps  les 
Pères  couraient  à  la  poursuite  des  naturels,  ils  rédui- 
saient leurs  différents  idiomes  à  une  langue  dont  le 
Jésuite  Joseph  Dadey  composait  le  dictionnaire.  En 
i(>20,  les  villes  de  Pamplona,  de  Mérida  et  de  Honda 
«jréaientdes  maisons  à  la  Compagnie.  Les  Pères  Vincent 
Impériali,  Joseph  Alitran,  Pierre  d'Ossat,  Juan  de  Gré- 
;;urio  et  Mathieu  de  Yillalobos,  disséminés  dans  les  fo- 
rêts ou  répandus  dans  Ks  cités  avec  d'autres  membres 
do  rinstitut,  consacraient  leur  vie  à  civiliser  les  sau- 
vages et  à  inspirer  aux  Espagnols  quelques  vertus  chré- 
tiennes. ™.   I    .    .  .,,,.;    ...1 

'J'andis  qu'en  i()28  Jean  de  Arcos  et  le  Père  Cabrera 
arrivaient  à  Caraccas,  Dominique  de  Moliua,  Joseph 
Dadey,  Michel  de  Tolosa,  Diego  de  Acuna  et  Joseph 
Tobalino  s'enfonçaient  dans  les  terres.  Afin  d  être  favo- 
rablement accueillis,  ils  se  montraient  les  mains  pleines 
do  préseiils.  Dans  le  principe,  l'aspect  dos  Eu;opéens, 
celui  mônio  des  Jésuites  produisait  sur  les  naturels  une 
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impression  de  frayeur  qn  ils  traduisaient  par  des  cris 
inarticulés.  A  leur  approche ,  ils  prenaient  la  fuite ,  ils 
se  cacliaient  dans  les  cavernes  les  plus  inaccessibles,  et, 
pour  ne  pas  être  réduits  en  servitude,  ces  infortunés  se 
rési(;naient  à  tous  les  tourments.  Peu  à  peu  les  Jésuites 
apprirent  le  secret  de  leur  solitude;  alors,  sans  autre 
houssole  que  leur  zèle ,  sans  autre  éqnipajje  que  l'espé- 
rance, n'ayant  pour  cibri  que  les  arbres  des  forêts  et  les 
racines  pour  nourriture,  selon  V Histoire  de  la  Nnurellv- 
&iHmnde\  ils  se  lancèrent  à  travers  les  plaines  et  les 
bois.  Avant  de  rencontrer  les  barbares,  ils  avaient  à 
braver  les  lions,  les  fipres,  les  léopards  dont  le  pays 
élait  couvert.  Qf%  rois  des  forêts  ne  furent  point  un 
obstacle  pour  les  .lésuites;  quelques-uns  disparurent 
sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  d'aulres  périrent  étouf- 
fés dans  les  replis  venimeux  des  serpents.  Enfin ,  il  fut 
permis  aux  Missionnaires  d'aborder  les  sauva{jes.  Ils 
leur  offraient  des  provisions  pour  apaiser  leur  faim,  des 
étoffes  pour  couvrir  leur  nudité;  ils  les  accablaient  de 
témoi{jna{jes  d'affection;  ils  promettaient  de  vivre  avec 
eux  et  pour  eux,  de  les  défendre  contre  les  Espagnols, 
et,  en  échange,  ils  ne  leur  demandaient  que  de  se  lais- 
ser être  heureux  par  la  Foi.  Les  indigènes,  subjugués 
par  l'attractive  charité  des  Pères,  acceptaient  le  joug 
de  Dieu  qui  les  délivrait  du  joug  des  hommes. 

f  ^es  Jésuites  étaient  parvenus  à  donner  à  ces  peupla- 
des un  avant-goîlt  de  la  civilisation;  ils  fondaient  des 
résidences  parmi  eux  :  l'archevêque  de  Sauta-Fé  leur  re- 
tira toute  juridiction  ecclésiastique.  11  les  interdit  parce 
que,  disait-on,  ils  avaient  établi  sur  tous  les  points  de 
vastes  entrepôts  de  marchandises,  et  qu'ils  s'enrichis- 
saient par  le  commerce.  Cette  imputation,  qui  se  re- 

'   Ci(isi'|i|i(<  Ciissaii',  Hislnlrr  dr  la  \oiirclle-Grciiaili\ 
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oouvellera  souvent,  et  qui,  nu  Paraguay,  deviendra  une 
question  d'Ktat,  reposait  sur  des  faits  que  la  malveil- 
lance ou  la  cupidité  avaient  intérêt  h  offrir  sous  lui 
jour  défavorable.  Les  Jésuites  ne  passaient  point  les  mers, 
ne  dévouaient  pas  leur  vie  pour  se  livrer  à  des  opéra- 
tions mercantiles.  La  fin  qu*ils  se  proposaient  était  plus 
élevée;  mais,  pour  soustraire  leurs  néophytes  à  la  ra- 
pacité ou  à  la  cormption  des  Européens,  ils  leur  distri- 
buaient eux-mêmes  les  vêtements  dont  ils  leur  avaient 
appris  l'usage.  Dans  quelques  contrées,  et  le  plus  rare- 
ment possible  encore,  ils  s'étaient  faits  marchands  au 
rabais.  L'archevêque,  cédant  aux  prières  des  spécula- 
teurs espagnols,  les  remplaça  dans  les  Missions  créi3cs 
par  leurs  sueurs.  On  exilait  les  Jésuites  de  leurs  r<''- 
ductions  delà  Nouvelle-Grenade;  ils  partirent  aussitôt, 
obéissant  à  un  ordre  dont  ils  laissaient  l'examen  au 
Saint-Siège  et  à  l'opinion  publique. 

Au  milieu  de  ces  divei*ses  régions  où  ils  comman- 
daient, où  ils  gouvernaient,  où  ils  mouraie  >: ,  dans  ces 
pays  où  la  volupté  semble  un  besoin,  ils  resté  ent  purs; 
c'est-à-dire  leurs  adversaires  les  plus  injustes  ne  su- 
rent trouver  en  cette  multitude  de  Missionnaires  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  un  Jésuite  qu'on  put  accuser  de 
violer  son  vœu  de  chasteté,  etRobertson  confirme  en  ces 
tenues  une  vertu  qui  ne  s'est  jamais  démentie  :  «  Il  est 
singulier,  dit  l'écrivain  protestant',  que  les  auteurs  qui 
ont  censuré  la  licence  des  moines  réguliers  espagnols 
avec  la  plus  grande  sévérité  concourent  tous  à  défen- 
dre la  conduite  des  Jésuites.  P'aronnés  à  une  discipline 
plus  parfaite  que  celle  des  autres  Ordres  monastiques, 
ou  animés  par  l'intérêt  de  conserver  l'Iionneur  de  la  So- 

^Histoire  de  rAmèti'inc,  par  Holicrlsoii,  1.  10,  l).  "27. 
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c'iéU'i  qui  ctuit  si  cher  à  chaque  uicmhie,  les  Jésuites, 
tant  du  Mexique  que  du  Pérou,  ont  toujours  conservé 
une  régularité  de  mœurs  irréprochable.  On  doit  rendn? 
la  nit'ine  justice  aux  Kvéques  et  à  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques en  dignité.  »    ,,M>^<>     >i/    M    •(  )U!I' 

.lusqu'à  présent  la  France  n'a  pas  eu  de  missions  spé- 
ciales; mais  ses  Jt' suites  ont  secondé  de  toute  leur 
activité  le  grand  muuvemeut  chrétien  que  le  Saint-Siège 
imprime  au  Nouveau-Monde,  (le  mouvement  civilisa- 
teur était  une  mine  inépuisable  de  richesses  et  de  puis- 
sance pour  la  Péninsule  ibérique.  Henri  IV  voulut  cu- 
core  utiliser  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  colonir>s 
dont  il  dotait  le  royaume,  et  il  établit  la  mission  du 
Canada.  Par  la  Foi,  les  Jésuites  soumettaient  à  la  do- 
mination espagnole  plus  de  peuples  que  n'en  avaient 
conquis  les  armes  de  Cortez  et  de  Pizarre.  Les  Jésuites 
apprenaient  à  ces  peuples  à  aimer  le  prince  et  le  pays 
auxquels  ils  devaient  les  lumières  de  l'hvangile.  Aux 
misères  d'une  indépendance  vagabonde,  aux  cruautés 
des  premiers  vainqueurs  de  ces  terres  inconnues,  les  Jé- 
suites substituaient  la  charité  qui  assouplit  les  plus  mau- 
vais instincts  et  l'éducation  qui  en  triomphe.  Henri  IV, 
et  Richelieu  après  lui,  comprirent  que  la  France  ne 
di'vait  pas  être  à  l'avenir  privée  de  ce  levier.  Plus  heu- 
reux que  François  I",  dont  l'amiral  Verazani  en  i52.i  «jt 
le  pilote  Jacques  Cartier  en  i535  s'étaient  contentés 
d'arbon;r  le  drapeau  sur  les  fleuves  du  Canada ,  le 
Béarnais  réalisait  la  pensée  de  colonisation  française 
que  Cartier,  Iloberval,  l'amiral  de  Coligny,  le  chevalier 
de  Gourgues,  le  marquis  de  La  Roche  et  de  Mouls 
avaient  popularisée.  En  i()o8,  Samuel  deChamplain  pro- 
jetait tic  fonder  la  ville  de  Québec;  Potrinconrt  était 
nomme  gouverneur  de  Port-Hoyal,  et  la  première  de 
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ses  instructions  lui  cnjoif^nait  de  répandre  la  Foi  rlic/ 
les  sauva(>;es  par  tous  les  moyens  possibles.       > 

Afin  do  donner  plus  d'extension  à  son  idée  catholi- 
que, Henri  IV  obarjfoa  le  Père  (loton  de  désij^ner  doux 
Missionnaires  pour  le  Canada,  l'otrincourt  était  à  moi- 
tié Calviniste;  il  redoutait,  il  détestait  les  Jésuites  :  il 
sut  si  bien  s'arran{>er  cpi'il  mit  à  la  voile  sans  eux. 
liCS  Pères  lliard  et  Masse  ne  se  décourafjrnl  point.  IJe 
Bordeaux  ils  se  rendent  à  Dieppe,  ils  sollicitent  passaf^e 
sur  les  navires  en  partance.  Mais  les  armateurs  de  ces 
bâtiments  étaient  Hérétiques  :  ils  déclarent  qu'ils  accep- 
teront tout  prêtre  qui  se  présentera  pour  la  Nouvelle- 
France,  ils  s'offrent  même  de  les  nourrir;  mais  à  aucun 
prix  ils  ne  veulent  des  Jésuites.  Entre  eux  et  les  Sectai- 
res il  existe  une  guerre  incessante  ;  les  Dévoyés  avaient 
vu  les  Pères  à  l'œuvre,  ils  savaient  qu'un  pays  où  le 
pied  dos  Jésuites  s'était  posé  devenait  Catholique  d'en- 
traînement. Les  Dévoyés  ne  consentent  pas  à  se  faire  les 
instruments  d'une  nouvelle  conquête  pour  le  Saint-Siège 
et  pour  la  Société  de  Jésus. 

Leur  refus  avait  quelque  chose  de  si  péremptoire- 
ment logique,  qu'une  femme  seule  put  en  triompher. 
La  marquise  de  Guercheville  '  avait  été ,  sous  Henri  IV, 
la  promotrice  la  plus  zélée  de  la  mission.  Les  Calvi- 
nistes s'opposaient  à  ses  desseins;  sa  persévérance  les 
surprit  par  l'intérêt.  Elle  était  riche ,  elle  fournit  à  Bien- 
court,  fils  du  gouverneur,  des  sommes  considérables  : 
elle  s'associe  à  la  pêche  et  au  commerce  des  pelleteries 
qu'il  va  entreprendre,  et  elle  exige  pour  toute  condi- 

<  Mailame  de  GucrLiicvilIc  avait  «^|>oU!id  «n  premières  noces  le  i-omle  de  La  Roche- 
Giiyon.  ■  Henri  IV,  racuiilc  Talleniant  des  lU^aiis  au  premier  voluiiic  de  ses  Mémoires, 
*élantà  Manies,  qui  esit  près  de  ces  lieux,  K(  bien  des  (jalanleries  à  madame  de  Lu 
Iloc'lie-Gnyon,  i|ui  était  une  belle  et  honnête  personne.  U  y  trouva  beaucoup  de  verti 
et,  |)our  marque  d'estime,  il  la  fit  dame  d'honneur  de  l.i  feue  reine,  eu  lui  disant  : 
■  Puis<|iic  vous  avez  été  daine  d'honneur,  vous  la  serez.  » 
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tion  que,  sur  les  bénéHcr.s  rit?  sa  mise  de  fomls,  on  pré- 
lève l'entretien  de  quelques  Missionnaires.  Ce  tiaifé  ou- 
vrit à  Biarcl  et  h  Masse  la  route  du  Onacla;  le  12  juin 
161 1,  ils  y  parvinrent. 

Us  avaient  trouvé  des  (^lalvinistes  pour  suspendre  leur 
dépai't,  ils  en  rencontrèrent  au  rivage  pour  calomnier 
leur  mission.  ï/acte  de  société  passé  entre  Biencourt  et 
la  marquise  de  Guerclieville  n'était  un  mystère  pour 
personne;  mais  la  plupart  des  colons  professaient  le  culte 
réformé.  Ils  s'emparèrent  de  ce  traité  eomm<>rcial  et 
représentèrent  les  Jésuites  comme  des  concurrents  dan- 
{jereux  qui,  sous  prétexte  de  prêcher  l'Kvangile,  dé- 
barquaient au  Canada  pour  ruiner  lenr  négoce.  Il  n'en 
était  rien,  il  n'en  pouvait  rien  être;  mais  ces  rumeurs 
suscitaient  aux  Pères  de  nouveaux  obstacles.  Sous  ce 
rude  climat ,  dans  ces  sombres  forêts ,  dans  ces  marais 
glacés,  dans  ces  savanes  incultes,  où  vivaient  des  créa- 
tures n'ayant  d'humain  que  l'apparence,  les  Jésuites 
avaient  autre  chose  à  faire.  îjcurs  transactions,  à  eux, 
ne  se  concentraient  point  sur  des  intérêts  terrestres  ;  ils 
accouraient  pour  remplir  un  grand  devoir,  et  comme 
si  les  sauvages,  par  leur  férocité  naturelle,  n'entra- 
vaient point  assez  les  progrès  du  Christianisme,  les  Cal- 
vinistes se  jetaient  à  la  traverse. 

On  calomniait  les  Pères,  ils  se  mirent  au  travail. 
Mambertou,  chef  d'une  peuplade  acadienne,  était  un 
vieillard  centenaire,  (jue  sa  bravoure  et  ses  vertus  fai- 
saient vénérer  :  ce  fut  à  lui  que  les  Missionnaires  s'adres- 
sèrent. Il  avait  l'esprit  juste ,  il  se  laissa  convaincre,  et 
l'eau  du  baptême  coula  sur  ses  cheveux  blancs.  Mam- 
bertou était  Chrétien,  mais  son  exemple  restait  stérile. 
Biard  et  Masse  se  formaient  à  l'étude  de  cette  langue  si 
pleine  d'harmonieuse  énergie;  ils  s'élançaicut  à  la  pour- 
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suite  (IcH  Sauvages,  ils  comnicnraient  un  ililficilu  apos- 
tolat  par  des  fatigues  sans  compensation,  loi-s(|ue,  en 
i(ii3,  l(;s  Anglais  se  ruent  sur  la  colonie  naissante.  Tou- 
jours rivaux  de  la  France,  toujours  jaloux  de  ses  pros- 
pérités, toujours  prêts  à  lui  susciter  des  ennemis,  les 
Anglais  ne  s'habituaient  pas  à  l'idée  que  dans  un  temps 
donné  elle  tirerait  du  Canada  une  nouvelle  sourct;  de 
ricliesses,  un  débouché  pour  son  commerce,  une  .pépi- 
nière de  matelots  pour  sa  marine  militaire.  Les  .lésnites 
avaient  planté  la  Croix  sur  les  rives  du  Saint-Laucnl  ; 
là,  comme  partout,  ils  allaient  soumettre  ces  peuples  à 
la  religion  de  la  métropole  :  les   Anglais  jugent  cpie 
l'heure  d'intervenir  a. sonné.  Us  feignent  de  prendre  les 
Français  pour  des  pirates  ;  ils  inventent  une  de  ces  er- 
reurs britanniques  qui  cachent  toujours  un  attentai  an 
droit  des  gens.  Sans  déelaration  de  guerre,  ils  détrui- 
sent le  village  de  Pentacoét,  ils  ruinent  Port-lloyal  de 
fond  en  comble,  ils  tuent  le  Frère  coadjuteur  (iilbert 
du  Thet,  ils  s'emparent  de  Biard  et  de  Masse,  puis  ils 
les  conduisent  prisonniers  dans  la  Grande-lht'Iagne. 

La  mission  était  interrompue,  quelques  Récoilcts  la 
continuèrent;  mais  en  iCaf),  s'avouant leur  insuffisance, 
ils  demandèrent  eux-mêmes  à  marcher,  dans  cv»  com- 
bats de  la  Foi,  sous  la  bannière  de  l'Institut.  Tandis  que 
ces  événements  se  passaient,  le  duc  Henri  de  Venta- 
dour,  vice-roi  du  Canada,  s'occupait  à  Paris  de  faire 
passer  sur  le  continent  américain  de  nouveaux  ouvriers 
évangéliques.  Le  Jésuite  Philibert  Noyrot,  s^n  confes- 
seur, et  le  Père  Coton,  l'entretenaient  dans  cette  pen- 
sée; il  la  réalisa",  et  successivement  arrivèrent  au  (Canada 
les  Pères  Masse,  Jean  de  Brébeuf,  Charles  Tialleniand , 
Ragueneau,  Anne  de  Noue,  Paul  I  «jeune,  Noyrot  et 
vingt  autres  prêtres  de  la  Compagnie. 

17. 
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Lu  [guerre  avait  éclaté  entre  les  liurons  et  les  Iro- 
(|Uois.  Les  Français,  harcelés  par  les  sauva{];es,  n'avaient 
plus,  méine  à  Québec,  d'autre  nourriture  que  des  ra- 
cines; au  risque  de  leur  vie,  ils  allaient  les  arracher 
dans  les  bois.  Le  siège  de  Ti»  Rochelle  avait  servi  de 
prétexte  aux  Anglais  pour  s'emparer  du  Canada.  En 
l'urope,  ils  étaient  les  alliés  des  Protestants  français;  en 
Amérique,  ils  les  dépouillaient;  mais,  le  .>.C)  mars  i()3:>., 
un  traité  de  paix  ayant  été  conclu  à  Saint-Germain  entre 
les  doux  nations,  TAngleterre  se  vit  contrainte  de  resti- 
tuer la  colonie  à  la  France.  Champlain,  qui  en  était  le 
fondateur,  qui  l'avait  défendue  avec  courage  et  gouvernée 
avec  intelligence,  y  revint,  heureux  d'appliquer  par  les 
Jésuites  ses  plans  déjà  formés.  Champlain  avait  fait  sen- 
tir au  cardinal  de  Richelieu  que,  pour  propager  le 
Christianisme  dans  cette  partie  de  l'Amérique  septen- 
trionale, il  ne  fallait  pas  le  présenter  divisé,  que  surtout 
il  élait  indispensable  d'entourer  les  Missionnaires  d'au- 
torité et  de  respect.  On  voulait  créer  l'unité  parmi  les 
niiturels;  il  importait  donc  d'abord  de  la  leur  montrer 
parmi  les  Européens. 

Une  ordonnance  royale  interdit  aux  Calvinistes  tout 
accès  au  Canada.  Tia  voie  était  débarrassée  des  obsta- 
cles, il  ne  resta  plus  aux  Jésuites  qu'à  préparer  le  bien. 
Le  séjour  des  Anglais  j  leurs  manières  dures  et  hautai- 
nes, leur  avidité  avaient  inspiré  à  ces  peuplades  une 
aversion  que  deux  siècles  passés  sur  ces  événements 
n'ont  pas  encore  affaiblie.  Les  Canadiens  s'étaient  pris 
pour  leurs  dominateurs  de  la  Grande-Bretagne  d'une  ' 
de  ces  haines  instinctives  qui  se  transmettent  avec  le 
sang.  Ils  avaient  imc  certaine  affinité  de  caractère  et 
d'esprit,  une  bravoure  et  une  spirituelle  légèreté  qui  les 
rendaient  Français  presque  malgré  eux.  Les  Calvinistes 
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«''talent  exclus  do  ce  continent  les  An(];lais  y  avaient 
provoqué  une  répulsion  éternelle;  les  Jésuites  purent 
donc  en  toute  liberté  y  populariser  la  Reliîjion  et  le 
nom  de  la  Franco.  Il  ne  restait  plus  qu'à  civiliser  des 
s!uivap,es,  qu'à  souffrir  de  toutes  les  misères,  qu'à  mou- 
rir de  toutes  les  morts  :  les  Jésuites  possédaient  ce  tri- 
ple secret.  Ils  en  firent  U8a(îe  en  Amérique,  comme  leurs 
l'Vères  disséminés  en  Asie  et  en  Afrique  le  pratiquaient 
dans  les  forêts,  au  sein  des  royaumes  idolâtres  ou  dans 
les  arcbipels  qu'ils  évangélisaient.        ''''■     i   if    >  ' 

Les  Huronr,  les  Algonquins,  les  Iroquois  et  les  Mou- 
tagnez  couvraient  la  plu»  grande  partie  du  Canada; 
c'étaient  les  quatre  nations  les  plus  puissantes.  Les  Au- 
rons occupaient  une  contrée  entre  les  lacs  Erié,  Huron 
ot  Ontario  ;  féconds  en  expédients ,  braves  et  éloquents, 
ils  avaient  l'esprit  vif,  mais  enclin  à  la  dissimulation. 
(Je  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  p<T- 
suada  aux  Missionnaires  que  c'était  à  ces  sauvages  qu'il 
fallait  d'abord  s'adresser.  Les  Pères  de  Brébeuf,  Daniel 
ot  Davost  partirent  ;  d'autres  s'avancèrent  vers  les  Trols- 
Uivières,  et  bientôt  ils  essayèrent  d'éveiller  au  cœur 
des  naturels  quelque  sentiment  de  la  Divinité.  Les  Ca- 
nadiens, vivant  toujours  en  guerre  avec  les  tribus  voi- 
sines, ne  croyaient  qu'à  la  force  brutale;  ils  n'avaient 
aucune  idée  du  Christianisme,  mais  ils  étaient  super- 
stitieux ot  accordaient  leur  confiance  à  des  jongleurs. 
f^a  lutte  s'établit  d'abord  entre  leurs  maléfices  et  la 
morale,  elle  fut  longue;  enfin  la  morale  triompha  des 
instincts  grossiers  et  de  la  cruauté  traditionnelle.  Les 
Montagnez  et  les  Algonquins  furent  soumis  à  la  même 
expérience;  le  même  résultat  se  produisit.  Quand  les 
Missionnaires  eurent  interrogé  leurs  travaux  passés  et 
leurs  espérances  futures,  tous  s'avouèrent  que  la  terre 
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était  fertile  et  qu'elle  méritait  d'être  arrosée  de  leurs 

sueurs  ou  de  leur  san(;. 

Un  collège  fut  fondé  à  Québec  en  iGSS  par  le  mar- 
quis de  Iramaches;  mais,  pour  forcer  les  indigènes  à  se 
séparer  de  leui-s  enfants,  un  grand  sacrifice  était  néces- 
saire, ilien  de  stable,  rien  de  possible  ne  pouvait  être 
réalisé  tant  qu'ils  se  livreraient  à  cette  vie  nomade  que 
les  Jésuites  partageaient  av(;c  eux ,  et  dont  ils  sentaient 
les  inconvénients.  11  importait  de  les  réunir  en  société, 
de  les  rendre  sédentaires  en  leur  inspirant  le  goût  de 
Tagriculture  et  des  arts  mécaniques.  Les  Pères  avaient 
exprimé  cette  idée;  le  commandeur  de  Sillery  et  d'au- 
tres familles  frani^aises  la  mirent  à  exécution.  Des  ou- 
vriers furent  envoyés  au  Père  fjejeune;  ils  construisirent 
des  habitations,  des  ateliers,  et  cette  première  réduction 
se  nomma  Silleiy. 

La  Mission  du  Canada  ne  suivait  pas  la  même  marche 
que  les  autres.  Elle  procédait  en  s'appuyant  sur  des  dé- 
vouements séculiers,  en  alliant  le  plus  souvent  possible 
le  nom  de  la  France  aux  bienfaits  dont  les  Sauvages 
étaient  appelés  à  jouir.  Pour  consolider  leur  œuvre,  les 
Jésuites  ne  se  déguisaient  pas  qu'il  leur  fallait  de  nou- 
veaux auxiliaires.  TiCurs  journées  étaient  remplies  par 
des  soins  si  divers  qu'il  leur  devenait  impossible  de  son- 
ger à  l'éducation  des  jeunes  filles  et  de  se  consacrer 
au  service  des  malades.  Ils  se  réservaient  la  prière  et 
la  prédication,  l'inspection  du  travail  des  champs  et 
les  œuvres  extérieures  de  l'apostolat;  ils  suivaient  les 
Sauvages  dans  leurs  courses  lointaines,  ne  les  abandon- 
nant jamais,  sous  les  feux  du  soleil  comme  au  milieu  des 
neiges,  s'exposant  à  leurs  caprices  d'enfants ,  se  laissant 
aller  à  toutes  les  fantaisies  d'une  imagination  sans  frein, 
ou  assistant  à  des  orgies  que  l'ivresse  rendait  sanglantes 
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pa^'mi  les  membres  d'une  même  famille.  Us  les  accom- 
pagnaient sur  les  fleuves,  les  remontant  ou  les  descendant 
avec  eux ,  se  courbant  sous  les  rames  de  leurs  pirogues 
d'écoi*ce,  ou  souffrant  de  la  faim,  de  la  soif  et  de  toutes 
les  intempéries  des  saisons.  Mais  cette  activité  sans  but 
déterminé ,  ce  spectacle  de  rixes  sans  sujet,  cette  inces- 
sante mutation  de  lieux,  dont  les  Canadiens  n'auraient 
pu  s'expliquer  le  motif,  devaient  avoir  un  terme  pour  les 
Jésuites.  Le  terme,  c'était  le  Christianisme.  En  se  vouant 
aux  misères  de  cette  existence  vagabonde,  en  s'éloignaut 
de  leurs  frères  pendant  des  années  entières,  soit  pour 
s'enfoncer  dans  les  forêts  à  la  chasse  des  ours  et  des 
castors ,  soit  pour  ciHoyer  les  fleuves ,  il  y  avait  dans  le 
cœur  de  chaque  Missionnaire  une  pensée  de  civilisation 
et  d'humanité.  Après  avoir  long-temps  vécu  avec  une 
peuplade,  après  avoir  dompté  leurs  goûts  européens  (t 
soumis  leurs  désirs  à  ces  passions  égoïstes  et  turbulen- 
tes, ils  arrivaient  peu  à  peu  à  s'en  faii%  aimer.  Us  s'é- 
taient associés  à  ses  plaisirs  et  à  ses  douleurs,  ils  avaient 
pris  part  à  ses  dangers.  Les  Canadiens  les  écoutaient  par 
reconnaissance  d'abord ,  par  curiosité  ensuite;  puis,  té- 
moins de  l'intrépidité  et  des  vertus  de  la  cltair  blanche 
de  Québec^  ils  se  laissaient  gagner  à  une  religion  dont  le 
prêtre  était  leur  compagnon  et  leur  ami. 

Quand  le  Baptême  avait  sanctionné  le  néophytisme, 
le  besoin  d'être  homme  se  développait  dans  ces  fortes 
natures.  1^  .îésuite,  au  milieu  de  ses  courses  aventureu- 
ses, leur  avait  fait  Je  si  riants  tableaux  d'un  peuple  réuni 
parles  lois  du  Christianisme,  que  l'instinct  féroce  s'était 
(effacé  et  que  de  généreuses  idées  germaient  dans  leurs 
cteurs.  IjCS  Pères  le»  appelaient  à  la  civilisation  ;  il  im- 
portait de  la  mettre  à  leur  portée,  de  la  rendre  aima- 
ble, surtout  de  la  leur  offrir  sous  l'aspect  le  plus  conso- 
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lateiir.  Les  Missionnaires  allemands,  italiens,  portugais 
et  espagnols  qui  couvraient  le  Nouveau-Monde  n'avaient 
trouvé  ni  dans  les  souvenirs  de  leur  patrie,  ni  peut-être 
dans  les  sublimités  de  leur  dévouement,  la  charité  de  la 
femme  associant  la  grâce  et  la  douceur  de  son  sexe  à  l'en- 
thousiasme et  à  l'énergie  du  prêtre  voyageur.      ' 

liCS  Jésuites  français  eurent  l'intelligence  des  secours 
qu'une  main  plus  délicate,  qu'une  voix  plus  tendre, 
qu'une  âme  moins  rude  étaient  d<;stinécs  ù  offrir  aux 
Sauvages. 

Ils  savaient  qu'en  France  alors  la  femme  était  appelée 
à  un  grand  apostolat  par  la  Charité.  Elle  y  devenait  la 
fortune  du  pauvre,  la  consolation  de  l'affligé,  et,  avec 
un  cœur  de  vierge,  "lie  avait  des  entrailles  de  mère  pour 
les  orphelins.  Elle  adoptait  toutes  les  misères  comme 
des  soeurs  que  le  Ciel  réservait  à  sa  tendresse.  Elle  renon- 
çait aux  bonheurs  de  l'existence  pour  consacrer  à  tout 
ce  qui  souffre  sur  la  rerre  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Les 
Jésuites  lui  ouvrirent  un  champ  plus  vaste.  Ils  deman- 
dèrent qu'elle  vint  sanctifier  leur  mission,  inspirer  aux 
jeunes  Canadiennes  la  pudeur  et  la  vertu ,  et  prodiguer 
aux  malades  les  soins  de  la  bienfaisance  chrétienne.  La 
duchesse  d'Aiguillon  et  madame  de  La  Peltrie  exaucè- 
rent ce  double  vœu.  Des  Hospitalières  de  Dieppe  et  des 
Ursulines,  dirigées  par  le  Père  Barthélémy  Vimond,  Su- 
périeur général  de  la  Mission,  prirent  terre  à  Québec  le 
i"  août  1639.  On  voulut  faire  apprécier  aux  naturels 
Timportance  du  renfort  qui  leur  était  offert  et  les  initier 
aux  honneurs  qui  doivent  accueillir  la  Charité.  Le  canon 
salua  leur  prise  de  possession.  Le  gouverneur ,  les  ma- 
gistrats, Tarmée  se  joignirent  à  cette  entrée  triomphale, 
et,  le  lendemain,  les  religieuses,  que  le  même  héroïsme 
avait  rassemblées,  se  séparèrent  pour  devenir,  chacune  se- 
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Ion  sa  règle,  les  servantes  des  malades  ou  les  institutrices 
des  Sauvages.  Ils  respectaient  dans  la  femme  l'ange  dit 
bon  conseil;  ils  la  faisaient  asseoir  dans  leurs  comices; 
ils  écoutaient  ses  avis.  Les  Pères  se  servirent  de  ce  sen- 
timent pour  grandir  la  tâche  que  des  Françaises  avaient 
entreprise.   ■  -  >  •    ■  /  :  <^i  n--  .  <i.\   .  ,  -  rm  ■  ■  -..  .m;,  ■..>■  i  r ■_•. 

Les  Jésuites,  cependant,  étaient  arrivés  à  d'heureux 
résultats.  De  nombreuses  réductions  s'élevaient;  à  peine 
formées,  elles  se  remplissaient  de  Hurons ,  d'Algonquins 
et  de  Montagnez.  A  Sillery ,  à  la  Conception ,  à  Saint- 
Ignace  ,  à  Saint-Joseph,  à  Saint-Franeois-Xavier,  à  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  Saint-Joachim,  à  Sainte-Elisabeth,  à 
Sainte-Marie  et  dans  plusieurs  autres  villages  dédiés 
à  la  reconnaissance  ou  à  la  piété,  un  peuple  de  frères 
vivait  sous  la  loi  des  Jésuites.  Les  uns,  comme  les 
Pères  Châtelain  et  Garnier,  sur  le  Nissiping,  poursui- 
vaient l'œuvre  de  la  Mission  à  travers  les  bois  ou  sur  les 
rivières;  les  autres  la  mûrissaient  dans  le  sein  de  ces 
bourgades  ou  la  préparaient  au  collège  de  Québec.  Ils 
étaient,  pour  leurs  néophytes,  les  Hommes  du  Maure  de 
la  vie;  ils  leur  avaient  appris  la  sobriété  et  la  pudeur,  le 
travail  et  l'amour  de  la  famille.  «  Leur  dévotion,  raconte 
un  voyageur  anglais  et  protestant  ',  fit  sur  mon  esprit 
une  impression  trop  puissante  pour  la  passer  sous  si- 
lence. Elle  me  porta  à  observer  qu'on  doit  de  grands  élo- 
ges à  leurs  prêtres.  Par  un  zèle  infatigable,  par  l'exemple 
même  de  leurs  vertus,  ils  ont  converti  au  Christianisme 
une  race  de  Sauvages,  et  leur  régularité  augmente  le  res- 
pect de  ces  pieux  Indiens  pour  eux  et  pour  leur  culte.  » 

Les  Iroquois  seuls,  race  indomptable  et  cruelle,  tou- 
jours en  guerre  avec  ses  voisins,  toujours  se  repaissant 


'  yoywje  de  Ltnij  au  Canada  et  à  la  baie  d'Hudson,  traduit  de   l'anglais  par  Bil- 
It'cocq. 
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de  la  chair  des  vaincus,  résistuiont  à  toutes  les  tentatives. 
liCS  Hurons,  qui  jusqu'à  ce  jour  leur  avaient  tenu  tète, 
embrassaient  le  Christianisme;  ils  devenaient  Français 
par  le  cœur  et  par  l'adoption.  Ce  fut  pour  les  Iroquois 
un  nouveau  motif  de  repousser  les  Jésuites  et  d'attaquer 
les  Ilurons.  A  cette  époque,  en  i643,  le  Père  .logues  est 
surpris  par  les  Sauyaf>'es  au  moment  où  il  suit  le  cours 
d'un  lleuve.  Les  piro{;ues  qui  naviguent  avec  lui  se  voient 
assaillies  par  les  Iroquois  embusqués  sur  les  deux  rives. 
Les  néophytes  sont  vaincus,  et  aussitôt  le  supplice  des 
Jésuites  commence.  Jogues  était  accompagné  du  Frère 
René  Goupil,  chirurgien.  On  leur  arrache  tous  les  ongles 
des  mains,  on  leur  coupe  les  deux  index,  on  ne  fait  de 
leurs  corps  qu'une  plaie  ;  puis,  comme  des  trophées  de 
victoire,  on  les  promène  de  bourgade  en  bourgade,  les 
livrant  à  la  risée  publique  et  à  ce  martyre  de  détail  dont 
les  femmes  sauvages  ont  l'horrible  secret. 

On  les  partagea  ensuite  comme  un  butin,  et  René 
Goupil  expira  sous  la  hache  de  son  maître.  Jogues  avait 
été  épargné.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  il 
le  consacra  à  ses  bourreaux.  Ils  le  torturaient  le  jour  et 
la  nuit;  il  leur  apprit  encore  plus  par  sa  patience  que 
par  ses  prédications  quelle  était  la  puissance  du  Chris- 
tianisme. Il  eu  baptisa  quelques-uns,  il  en  convainquit 
plusieurs. 

11  était  l'esclave,  le  jouet  des  Iroquois;  mais  un  jour 
il  devine  que  les  barbares  ont  formé  de  grands  projets 
et  qu'ils  s'apprêtent  à  porter  le  fer  et  le  feu  chez  les 
Hurons,  afin  d'arriver  plus  facilement  au  cœur  de  la  co- 
lonie française.  Jogues  écrit  au  chevalier  de  Montma- 
gny*,  gouverneur  du  Canada;  sa  lettre,  datée  du  3  juin 

<  Le»  sauvages  nv  tient  demandé  l'explication  du  nom  de  ce  {;oiiverncur.  On  Iciii- 
dit  qu'il  sijjnifiait  ijiaiidc  •itoiilajne.  Ils  le  siiiiioininèrcnl  Onontliio,  qui,  dan»  leur 
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1  G43y  se  termine  ainsi  :  »  Les  Hollandais  nous  ont  voulu 
retirer,  mais  en  vain.  Ils  tâchent  de  le  faire  encore  à 
présent;  mais  ce  sera,  comme  je  crois,  avec  la  même 
issue.  Je  me  conBrme  de  plus  en  plus  à  demeurer  ici  tant 
qu'il  plaira  à  Notre>Seigneur ,  et  ne  m'en  aller  point, 
quand  l'occasion  s'en  présenterait.  Ma  présence  console 
les  Français,  Hurons  et  Algonquins.  Jai  baptisé  plus  de 
soixante  personnes,  plusieurs  desquelles  sont  arrivées  au 
Ciel.  C'est  là  mon  unique  consolation ,  et  la  volonté  de 
Dieu,  à  laquelle  je  joins  la  mienne.  »     i    ,      n    i     >.: 

Les  Hollandais  protestants  mirent,  pour  sauver  ce  Jé- 
suite, toute  la  persistance  que  leurs  compatriotes  et  les 
Anglais  avaient  souvent  employée  pour  en  perdre  d'au- 
tres. Ils  parvinrent  enfin  à  le  soustraire  à  cette  mort  que 
la  cruauté  rendait  aussi  lente  que  possible.  Jogues  revit  la 
France.  La  reine-régente,  Anne  d'Autriche,  salua  en  lui 
le  martyr  qui  donnait  à  la  mère-patrie  une  colonie  flo- 
rissante ;  mais  ce  n'était  pas  des  honneurs  ou  des  admira- 
tions que  le  Jésuite  était  venu  chercher.  A  peine  eut-il 
obtenu  du  Saint-Siège  la  dispense  de  célébrer  les  Saints 
Mystères  avec  ses  mains  mutilées,  qu'il  repartit  pour  le 
Canada.  En  i64(),  il  était  encore  chez  les  Iroquois.  Us 
avaient  eu  ses  forces  et  sa  santé;  ils  finirent  par  avoir  sa 
vie.  Jogues  mourut  martyr. 

Les  Iroquois  s'étaient  déjà  portés  à  des  excès  de  féro- 
cité envers  le  Père  Bressain;  la  mort  de  Jogues  leur  per- 
suada que  les  Français  n'oublieraient  jamais  tant  de  sé- 
vices; ils  osèrent  élever  un  mur  de  sang  entre  eux  et  les 
amis  des  Hurons.  Ils  étaient  les  plus  terribles  ;  mais  tout 
à  coup  un  secours  inespéré  fit  diversion.  Les  Abénakis, 

laiifjue,  a  la  même  «igiiification.  Ce  nom  pliil  à  la  \wisie  de  leurs  peiist'es  et  à  l'iiWc 
«|u'il»  «e  formaient  de  la  métropole.  Ils  le  dounùreiit  à  tous  les  gouverueurs.  Le» 
Français  furent  pour  eux  les  enfants  d'Ononthio,  et  le  roi  de  France,  le  grand 
Onontliio. 
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le  peuple  le  plus  brave  et  le  plus  civilisé  tlu  Canada, 
prirent  lait  et  cause  pu  faveur  tlu  Christianisme.  Habi- 
tant (les  côtes  qui  séparent  la  Nouvelle-France  de  la 
Nouvelle-Angloterre,  ce  peuple  devenait  une  barrière 
presque  insurmontable  contre  la  nation  dont  il  se  dé- 
clarerait l'ennemi,  f  jcs  Abénakis  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs visiter  les  Uésidenccs;  ces  ambassadeurs  tu- 
rent témoins  des  améliorations  introduites  dans  les  mœurs 
des  naturels,  et,  sans  être  encore  Chrétiens,  ils  surent 
se  faire  Catéchistes.  Ils  {gagnèrent  à  la  Foi  la  plus  grande 
partie  des  tribus  de  la  Rivière-Rouge  ;  puis,  au  mois  d  oc» 
tobre  i()46,  le  Père  Dreuillettes  alla,  sur  la  demande  des 
indigènes,  défricher  une  terre  où  l'Evangile  germait  sans 
culture 

Vers  le  même  temps,  les  Iroquois,  mettant  à  exécu- 
tion leur  système  dévastateur,  firent  tomber  à  l'impro- 
viste,  sur  la  réduction  de  Saint-.Toscph,  les  Agniers  et  les 
Tsonnonthouans.  Les  guerriers  étaient  absents;  il  n'y 
restait  que  des  femmes ,  des  enfants  et  le  Père  Daniel. 
Daniel  avait  vieilli  parmi  ses  Catéchumènes;  il  s'était 
conformé  à  leurs  usages,  et  souvent  on  l'avait  vu  arriver 
à  Québec  la  rame  à  la  main,  les  pieds  nus,  le  corps  à 
peine  couvert  d'une  soutane  en  lambeaux ,  mais  inspi- 
rant le  respect  que  doit  toujours  commander  un  en- 
thousiasme utile.  Les  Iroquois  avaient  fondu  avec  tant 
de  rapidité  sur  la  réduction ,  qu'ils  en  étaient  maîtres, 
qu'ils  massacraient  déjà  sans  que  personne  efit  songé 
à  organiser  la  défense.  On  presse  Daniel  de  se  dérober  à 
ce  spectacle  de  désolation.  Il  y  a  des  enfants  à  baptiser, 
des  vieillards  à  soutenir  :  le  Jésuite  refuse  de  prendre  la 
fuite.  Il  accomplit  ses  devoirs  de  pasteur.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  se  dévouer  pour  ses  néophytes;  il  s'élance  au 
devant  de  l'ennemi  pour  protéger  la  retraite  des  femmes. 
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A  la  vue  du  l'ère  qui,  sans  autres  armes  que  son  cru- 
cifix, s'est  précipité  à  leur  rencontre,  les  Sauvages  inti- 
midés reculent.  Ils  hésitent,  et,  n'osant  pas  approcher  de 
ce  prêtre  qui  exhc.te  si  {jénéreusement  à  la  mort,  ils  le 
percent  de  tant  de  flèches,  que  son  corps  en  était  tout 
hérissé.  Daniel  vivait  encore.  Un  chef  des  Agniers ,  plus 
cruellement  intrépide  que  ses  soldats,  s'avance  sur  le 
missionnaire  et  lui  enfonce  son  glaive  dans  le  cœur. 

Quelques  mois  après,  Brébeuf  et  Gabriel  Tiallemand 
périssaient  delà  même  manière,  fia  tactique  des Iroquois 
consistait  à  endormir  la  sécurité  des  Français  et  de  leurs 
«illiés  en  leur  faisant  des  propositions  de  paix;  puis,  au 
moment  où  l'on  s'attendait  le  moins  à  une  invasion,  ils 
fondaient  sur  les  villages  et  massacraient  indistinctement 
tout  ce  qui  s'offrait  à  \euvs  coups.  Ce  jour-là  les  Iroquois 
avaient  résolu  de  mettre  à  sac  la  réduction  de  Saint-Ignace 
et  le  village  de  Saint-Louis.  Ils  pénètrent,  pendant  la  nuit« 
au  milieu  des  néophytes.  Brébeuf  et  liallemand  réunis- 
sent à  la  hâte  les  plus  braves  de  leurs  catéchumènes,  ils 
les  guident  au  combat,  ils  les  encouragent  dans  la  mêlée, 
ils  les  bénissent  dans  la  mort.  Les  Hurous  expirent  ou 
sont  faits  prisonniers.  Les  deux  .lésuites  survivent;  on 
les  destine  à  de  plus  longs  tourments. 

Vingt  ans  d'apostolat ,  sous  cette  température  glacée , 
au  milieu  de  ces  Sauvages  dont  il  avait  admirablement 
comprimé  le  génie  malfaisant,  n'avaient  pas  épuisé  les 
forces  de  Brébeuf.  Sa  taille  d'athlète ,  sa  voix  de  Stentor 
répondaient  à  l'énergie  de  son  âme  :  les  Sauvages  s'aper- 
çurent que  leur  proie  était  bonne  à  torturer;  mais  Bré- 
beuf avait  à  songer  à  d'autres  soins  qu'à  ceux  de  sa  vie. 
Il  fallait  exhorter  à  bien  mourir  ceux  qu'il  avait  façon- 
nés aux  vertus  chrétiennes.  Accablé  de  tourments ,  il  pk'ê- 
chait  encore ,  il  prêchait  toujours.  Les  Iroquois  ne  pou- 
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valent  le  réduire  nu  silence,  même  eu  lui  appli<(unut  sur 
toute»  les  parties  du  corps  des  torches  enHammécsj  ils 
lui  enfoncèrent  dans  la  {*orQG  un  fer  brûlant. 

fit;  l'ère  Gabriel  était  plus  jeune  et  plus  faible.  On 
l'a  enveloppé  d'écorce»  de  sapin ,  et  on  se  préparc  j\ 
y  mettre  le  feu.  lialleinand,  ainsi  disposé  pour  le  sup- 
plice, se  jette  aux  pieds  de  Hrébeuf,  il  bnise  ses  plaies 
sai^jnantes.  Martyr  lui-même,  il  demande  que  ce  martyr 
le  bénisse.  Brébcuf  lui  sourit,  et,  le  cou  chargé  d'un  col- 
lier de  haches  roupies  au  feu,  il  a  encore  la  force  de 
prier  pour  son  frère.  Rien  ne  faisait  chanceler  son  cou- 
rage; les  Iroquois  inventent  un  nouveau  baptême.  Ils  lui 
versent  de  l'eau  bouillante  sur  la  tête,  ils  dévorent  à  ses 
yeux  la  chair  des  Français  qu'ils  ont  tués,  ils  sucent  son 
sang  et  ils  le  laissent  expirer  dans  ces  tortures.  fiC  lende- 
main, 17  mars  1649,  le  Père  Lallemand  mourut  sous  la 
hache,  après  avoir  enduré  pendant  dix-huit  heures  le 
supplice  du  feu.   '  ^ 

liC  7  décembre  de  la  même  année,  le  Père  Charles 
Garnier  voit  investir  par  les  Sauvages  la  réduction  de 
Saint-.1ean;  les  néophytes  sont  allés  à  leur  rencontre;  lefj 
Iroquois  parviennent  à  les  éviter,  et  ils  tombent  sur  les 
villages  sans  défense.  La  fuite  est  la  seule  ressource  qui 
reste  à  tant  de  malheureux:  Garnier  la  conseille,  mais 
il  a  un  devoir  plus  sacré  à  remplir;  il  est  entouré  de 
mourants  qu'il  faut  absoudre,  de  Catéchumènes  qu'il  doit 
baptiser.  liC  Jésuite  tombe  atteint  de  deux  balles:  il  se 
relève,  il  retombe  encore,  il  se  traîne  sur  les  genoux 
afin  de  recevoir  le  dernier  soupir  d'un  néophyte  ;  puis  , 
frappé  de  deux  coups  de  hache ,  il  expire  dans  l'exercice 
et,  ditCharlevoix,  dans  le  sein  même  de  la  charité. 

(le  fut  par  tant  de  prodiges  d'abnégation  et  d'intré- 
pidité que  les  Jésuites  conquirent  à  la  France  le  Canada 
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et  popularisèrent  dans  ces  contrées  le  nom  de  leur  pa- 
trie et  celui  de  la  Ck>mpa{;nie  de  .lésus. 

Kn  proie  à  la  famine,  menacés  à  chaque  instant  par 
les  Iroquois,  obli{|;és  de  se  cacher  au  tond  des  forêts 
«'Ouvertes  d'une  neige  éternelle,  les  nouveaux  Chrétiens 
ne  sont  point  abattus;  ils  ne  désespèrent  ni  de  leur  cause 
ni  de  leur  Dieu.  Le  Père  Noi'l  (iliahancl  en  conduit  une 
partie  vers  des  retraites  encore  plus  sûres;  il  disparait 
pendant  la  route,  et  l'on  ignore  s'il  a  péri  dans  les  glaces, 
sous  la  dent  des  bêtes  fauves  ou  sous  le  fer  des  Siiuvages. 
Le  Père  Ragueneau  se  trouve  au  milieu  d'une  autre  co- 
lonie dans  l'île  8aint-.1oseph;  ik  supplient  le  .lésuite  de 
les  arracher  à  tant  de  périls  et  de  les  mettre  en  sûreté 
sous  le  canon  du  fort  Richelieu.  Ragueneau  se  place  à 
la  tête  de  cette  foule,  il  marche  avec  elle  pendant  cin- 
quante jours  à  travers  1*"3  montagnes  et  les  précipices. 
KnHn  il  arrive  à  Québec,  abandonnant  aux  soins  de  Dail- 
lebout,  gouverneur  de  la  ville,  et  aux  Religieuses  Hos- 
pitalières, cette  nation  que  l'Evangile  a  rendue  française. 

Toutes  les  tribus  ne  furent  pas  aussi  fortunées;  il  y  en 
eut  que  l'on  ne  put  jamais  résoudre  à  déserter  leur  terre 
natale  et  à  laisser  à  la  merci  des  Sauvages  les  ossements 
de  leurs  pères.  Ce  sentiment  de  piété  Hliale  causa  leur 
perte  :  elles  disparurent  emportées  par  la  tempête  que 
les  Iroquois  avaient  soulevée.  Le  lo  mai  iG52,  un  autre 
.lésuite ,  le  Père  Jacques  Butend,  (|ui  avait  planté  la  Croix 
jusque  chez  les  Altikamègues  ou  Poissons-Blancs,  expi- 
rait sous  les  balles  des'  Irocpiois.  Le  2 1  août  de  la  même 
année,  ils  coupaient  les  mains  au  Père  Poncet;  mais  le 
Jésuite  ne  se  laisse  point  dompter  par  la  douleur.  Il  sait 
que  le  conseil  des  vieillards  manifeste  des  craintes  sur 
l'atlitude  des  Français  et  qu'il  redoute  de  les  voir  s'op- 
poser enfin  par  la  force  à  des  violences  que  rien  ne  lé- 
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|>itiinc.  l*oncet  profile  t!o  ers  révélntion»,  qu'il  doit  a  uiu; 
(«liréliriiiie  iroqiioisc;  il  parle  ilc  paix  aux  8uiivu(;es,  il 
leui'  inspiiT  du  respect  pour  le  drHpemi  blanc,  liicntùl , 
ramené  en  triomphe  par  ceux  mêmes  «pii  l'ont  mutilé, 
il  annonce  au  viee*roi  (pie,  le  8  septembre  i(>52,  cinq 
tribus  se  sont  décidées  à  si{pier  la  paix  avec  lui.    > 

La  paix  n'était  pour  les  .lésuites  qu'un  chan{>ement  de 
travaux  et  de  danfjcrs.  A  peine  le  traité  fut-il  eonclu  que 
le  l'ère  licmoyne  part  pour  Onnonlagué  :  un  (^rand  nom- 
bre de  néophytes  y  étaient  tenus  en  captivité;  Icui  foi 
nouvelle  avait  été  mise  à  de  rudes  épreuves;  ils  les  bra- 
vaient en  construisant  une  é^Wse  et  en  faisant  du  prosé- 
lytisme chrétien  jusque  sous  la  hutte  de  leurs  vainqueurs. 
En  iG54,  il  pénétrait  chez  les  Af^niers  toujours  fatou- 
ches;  les  Pères  Chaimiont,  Dablon,  Lemercier,  Fréniin, 
Mesnard,  avec  les  coadjuteurs  Hrouard  et  Boursier,  le 
remplaçaient  à  Oiiuontagué.  D'autres  Pères  s'avançaient 
dans  d'autres  contrées;  les  différences  de  pays ,  de  nom , 
de  lanfjage  et  de  mœurs  n'effrayaient  ni  leur  audace  ni 
leur  soif  du  salut  des  âmes  :  Français  captifs,  Hurons 
émigrés,  Iroquois  convertis,  ils  confondaient  tout  dans 
un  même  sentiment  d'amour  fraternel.  Quelques  années 
s'écoulèrent  tantôt  calmes,  tantôt  traversées  par  des 
guerres  sans  importance  :  ces  divei*8cs  alternatives  de 
paix  et  de  combats  servirent  aux  .lésuiivjs  pour  étendre 
le  Christianisme;  mais,  en  iG65,  Joi^CjU'  ies  comtts  de 
Tracy  et  de  Gourcelles  arrivèrent  au  Canada  avec  une 
escadre  et  le  régiment  de  Carignan ,  les  choses  prirent 
lui  autre  aspect.  Trois  forts  s'élevèrent  sur  la  rivière  des 
Ironuois  aftn  d'opposer  une  barrière  à  leurs  courses ,  et 
les  Jésuites  purent  eu  liberté  se  livrer  aux  ardeurs  de 
;eur  zèle. 

Henri  IV  leur  avait  ouvert  le  Canada ,  il  les  introdui- 
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sit  encore  dans  !'-  f^ovaut.  La  ncli^^lon  catholique  sN'tait 
peu  A  peu  effacée  sous  le  cimeterre  des  Osnianlis;  h  peine 
sif  dans  les  faubour{;s  de  l*éra  et  de  Scutari,  on  comptait 
adors  quelques  familles  restées  fidèles  au  vieux  culte,  f  .c 
schisme  et  la  persécution,  le  mépris  et  les  tortures  avaient 
à  la-lon{];ue  ruiné  ces  Chrétientés,  dont  il  ne  se  conservait 
plus  de  vesti{;es  que  dans  les  montafjnes  du  Tiiban.  Gré- 
goire XIII  avait  pourvu  à  cette  Mission ,  cinq  Jésuites 
étaient  partis  pour  la  féconder  :  après  quelques  travaux 
heureux,  ils  moururent  en  soignant  les  pestiférés.  Pour 
maintenir  la  Foi  dans  l'Orient,  il  fallait  la  protection 
forte  et  constante  d'une  puissance  européenne  :  la  France 
se  propose,  et  Henri  IV  essaye  de  réaliser  par  les  Jésuites 
ce  que  les  Croisés  n'ont  fait  que  tenter  avec  la  gloire  de 
leurs  armes. 

Il  demande  au  Gi  and-Seigneur  les  fîrmans  nécessaires, 
et  le  Père  de  Canillac  débarque  à  Constantinople  avec 
fjuatre  autres  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésiis:  c'était  en 
1 609,  au  moment  où  la  Société ,  chassée  des  terres  de  la 
République  de  Venise,  y  apparaissait  aux  adhérents  de 
Fra-Paolo  comme  un  objet  d'inimitié  calculée.  Les  Jé- 
suites étaient  proscrits  des  bords  de  l'Adriatique;  le 
Baile  ou  ambassadeur  vénitien  à  Constantinople  crut 
faire  acte  de  courtisan  en  se  déclarant  leur  ennemi  sur 
les  rivages  du  Bosphore;  il  les  dépeignit  au  Divan  comme 
des  espions  envoyés  par  le  Pape ,  il  les  accusa  de  fomen- 
ter partout  la  révolte. 

A  pf'ine  installés,  les  Jésuites  s'étaient  mis  en  ."ap- 
port avec  les  Evêques  et  Métropolites  grecs;  car,  pour 
ne  if»/»int  blesser  les  susceptibilités  musulmanes,  le  Saint- 
S  .lye  avait  or<^onné  de  ne  pas  sacrifier  une  moisson 
abondante  a  l'espérance  incertaine  de  gagner  un  petit 
nombre  de  Turcs.  Us  étaient  en  relation  avec  le  Patriar- 
III.  18 
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clic  de  Constantiuople  et  celui  de  Jérusalem;  ils  leur 
avaient  dcmonti'é  le  besoin  d'unité.  Tout  à  coup,  le 
20  octobre  1610,  peu  de  jours  après  la  moit  du  baron 
de  Salignac ,  ambassadeur  de  France ,  les  Jésuites  .&ont 
arrêtés  et  emprisonnés  au  fort  des  Dardanelles. 

lie  baron  de  Sancy,  successeur  de  Salignac,  |>ensu 
qu'en  présence  d'une  telle  violation  du  droit  des  gens 
il  ne  devait  pas  reculer  :  les  intrigues  du  Baile  vénitien 
étaient  patentes;  Sancy  exige  que  les  Jésuites  soient 
remis  en  liberté.  La  France  devenait  leur  appui^  l'Em- 
pereur Matliias  d'Autricbc  se  fit  à  son  tour  leur  défen- 
seur, et  quand  la  paix  fut  conclue  entre  le  cabinet  de 
Vienne  et  la  Sui)linic- Porte,  on  stipula  que  les  Jé- 
suites rempliraient  leurs  fonctions  dans  toute  l'étendue 
de  rem|)ire  ottoman. 

Le  Père  Joseph ,  ce  fameux  Capucin  si  pieux  dans  le 
cloître,  si  politique  à  la  cour,  et  qui  aurait  pu  se  déclarer 
le  rivîïl  de  Richelieu  s'il  n'eût  été  son  conseil  et  son 
ami ,  le  Père  Joseph  du  Tremblai  exerçait  alors  le  pno- 
tectorat  de  sou  génie  sur  les  Missions  du  Levant.  Les  Jé- 
suites ne  pouvaient  suffire  à  leurs  travaux  :  de  concert 
avec  Coton ,  le  Père  Joseph  leur  fait  passer  des  renforts. 
Les  Franciscains  se  joignent  à  eux,  et,  en  1625,  ils  com- 
mencent à  évangéliser  l'Orient.  Dix  ans  auparavant,  deux 
Pères  de  l'Institut  s'étaient  jetés  dans  la  Mingrélie;  d'au- 
tres pénétraient  en  l'aphlagonie  et  en  Chaidée  ;  le  mé- 
tropolitain d<;  Gangrcs,  convaincu  par  leurs  discours, 
proclamait  son  imion  avec  l'Eglise  Komaine.  Les  Nes^ 
toriens  do  Chaidée  abandonnaient  leurs  erreurs,  et  la 
Grèce,  la  Syrie ,  la  Perse  et  l'Arménie  voyaient  renaître 
le  germe  catliolique  que  tant  de  désastres  avaient  étouffé. 
liCS  Jésuites  étaient  à  Patras  et  à  Napoli  dans  le  Pélo- 
ponnèse; lu  Mission  de  Thessalonique  prospérait  sous  le 
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fer  des  persécuteurs;  celle  d'iiiplièse  portait  des  fruits; 
par  Smyrne,  où  une  maison  se  fondait,  ils  se  donnaient 
entrée  dans  TAnetolie;  par  Damas  ils  s'ouvraient  la 
Palestine;  k  Sclo  leur  nouvelle  Chrétienté  s'accroissait; 
une  église  s'élevait  sur  l'ancienne  Naxos,  celle  de  Sainte- 
Irène  devenait  le  refuge  des  Catholiques  proscrits,  hes 
<i1ésuites  s'établissaient  à  Négrepont  et  à  Alep,  où  le  Père 
Guillaume  Godet  de  Saint-Malo  opérait  de  nombreuses 
conversions  parmi  les  Grecs  et  les  Arméniens;  ils  étaient 
en  même  temps  sur  le«  bords  de  l'Euphrate  et  sur  ceux 
du  Jourdain  ,  aux  ruines  de  Babylone  comme  au  rivage 
de  Scyra  :  ils  combattaient,  ils  souffraient  pour  propa- 
ger la  Foi  catholique,  ils  furent^  de  iGà-j  à  lOSo,  ap- 
pelés à  la  défendre  contre  le  Patriarche  même  de  Con- 
stanlinople.  Le , patriarche  était  Cyrille  Lucar;  souple  et 
audacieux,  aussi  habile  dans  la  polémique  que  dans 
l'intrigue,  ambitieux  et  flatteur,  ce  Candiote  avait 
parcouru  les  principales  Universités  d'Europe.  Son  es- 
prit, consommé  dans  l'art  de  dissimuler,  plut  aux  Pro- 
testants de  toutes  les  communions.  Le  Consistoire  d'Augs- 
bourg  l'accepta,  le  Synode  de  Genève  et  rAnglieanisme 
bâtirent  sur  ce  prêtre  toute  espèce  de  rêves  d'omnipo- 
tence en  Orient.  Il  promettait  d'y  introduire  la  réforme 
luthérienne ,  d'y  jeter  les  ferments  du  Calvinisme  et  de 
prêcher  la  prépondérance  anglaise.  Ses  relations  sus- 
pectes inquiétèrent  l'Kglise  Romaine  :  pour  endormir 
les  soupçons,  Cyrille  Lucar  publie  une  profession  de 
foi  conforme  aux  doctrines  de  l'Unité  cathoIi([ue.  Promu 
au  siège  patriarcal  de  Constantinople  et  assuré  du  con- 
cours des  princes  protestants,  il  démasque  ses  batteries, 
et  enseigne  publiquement  les  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin.  A  ce  défi  jeté  à  la  Catholicité,  les  Jésuites  s'é- 
meuvent :  ils  font  part  de  leurs  craintes  aux  l'^êqucs 
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jjrecs  :  les  Evoques  se  lèvent  à  leur  tour.  Cyrille  est  exilé 
à  Rhodes  ;  l'Anj^leterre  et  la  Hollande  obtiennent  son 
rappel  :  il  reparaît,  il  proclame  plus  haut  que  jamais  le 
culte  nouveau  qui  a  brisé  les  fers  de  sa  captivité.  Banni 
et  réinstallé  sept  fois,  toujours*] attaquant  l'Église  Ro- 
maine et  trouvant  toujours  les  Jésuites  pour  s*opposer  à 
ses  projets,  Lucar  agitait  les  esprits,  il  pouvait  être 
un  brandon  de  discorde  dans  l'empire  ottoman.  En  1638, 
au  moment  où  il  partait  pour  son  huitième  exil,  il  fut 
étranglé  sur  la  mer  Noire  par  ordre  du  Sultan. 

Dans  un  gouvernement  où  l'arbitraire  des  pachas 
n'était  tempéré  que  par  le  despotisme  du  maître ,  et  où 
le  mépris  pour  le  nom  chrétien  devenait  une  manifes- 
tation religieuse  agréable  à  Mahomet,  des  épreuves  de 
plus  d'une  sorte  s'attachaient  inévitablement  à  la  mis- 
sion des  Jésuites.  Ils  avaient  à  triompher  de  mille  pré- 
jugés, à  s'assujettir  à  des  usages  ridicules  ou  odieux,  à 
satisfaire  l'avarice,  à  ne  jamais  blesser  l'orgueilleuse 
ignorance  des  agas  et  à  maintenir  dans  une  difficile 
obéissance  les  familles  catholiques  que  chaque  repré- 
sentant de  l'autorité  croyait  dévolues  à  ses  caprices.  Les 
Pères  se  soumirent  à  un  esclavage  de  chaque  minute; 
pendant  de  longues  années  ils  s'exposèrent  à  toutes  les 
avanies  pour  conserver  la  Foi  au  cœur  de  ces  régions 
qui  en  avaient  été  le  berceau.  En  iG56,un  membre  de 
la  Compagnie  de  Jésus  poussait  plus  loin  ses  conquêtes  ; 
il  fondait  la  mission  d'Antourah,  parmi  les  Maronites 
du  Liban. 

Négociant  marseillais,  dont  les  comptoirs  couvraient 
la  Syrie,  T^ambert  fut  touché  par  le  spectacle  des  dé- 
vouements que  les  Missionnaires  plaçaient  sous  ses  yeux. 
Il  voulut  s'y  associer  d'une  manière  plus  active  que 
par  des  sacrifices  pécuniaires,  et,  après  avoir  réglé  les 
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affaires  de  son  commerce,  il  s'embarqua  pour  commen- 
cer son  noviciat  à  Rome.  Sa  profession  faite,  il  revint 
humble  Jésuite  aux  lieux  où  il  s'était  montré  riche  et 
puissant.  De  concert  avec  Abunaufcl,  que  Louis  XIV 
avait  nommé  consul  général  de  France  au  Liban ,  et  qui 
retraçait  dans  sa  vie  toutes  les  vertus  primitives,  le  Père 
Lambert  établit  un  lieu  d'asile  où  les  Chrétiens  et  les 
Musulmans  convertis  trouveront  toujours  dans  les  mon-r 
tagnes  un  refuge  contre  les  persécutions,  et  des  prêtres 
pour  raviver  leur  courage.  Le  Père  Nacchi,  Maronite 
de  naissance,  fut  nommé  supérieur  de  la  Mission;  et 
bientôt  un  peuple  nouveau,  formé  de  Catholiques  dis- 
persés, apprit  aux  Maronites  fidèles  à  l'Eglise  qu'ils 
avaient  des  frères  et  des  amis  sur  tous  les  points  du 
globe. 

Les  Maronites  se  regardaient  comme  les  enfants  adop- 
tifs  de  la  France ,  et  chaque  jour  ils  priaient  à  la  messe 
pour  le  Roi  de  France,  qu'ils  appelaient  le  Roi  des 
Chrétiens.  Le  sultan  Achmet  I",  subissant  lui-même 
l'ascendant  pris  en  Orient  par  les  Bourbons ,  décrétait  : 
«  Nous  voulons  et  commandons,  en  considération  de 
Ilenri-le-Grand ,  que  tous  les  sujets  et  amis  du  Roi  de 
France  puissent,  sous  sa  protection  et  sous  sa  bannière , 
aller  aux  Saints  Lieux  de  Jérusalem  et  les  visiter  avec 
toute  sorte  de  liberté.  » 

A  Scio ,  à  Smyrne ,  les  Jésuites  se  portaient  les  con- 
solateurs et  les  guides  des  Européens  ;  ils  descendaient 
dans  les  cachots  des  Sept  Tours.  Marc-Antoine  Delphini, 
patriarche  d'Aquilée,  est  esclave  :  ils  adoucissent  sa  cap- 
tivité de  vingt-deux  ans.  Le  comte  de  Carlac-Fénelon  a 
sucé  le  lait  de  l'hérésie  calviniste  :  les  Jésuites  le  ramè- 
nent au  culte  catholique.  L'Angleterre  a  des  consuls  dans 
le  Levant  :  les  Jésuites  les  convertissent  à  l'Eglise  Ro- 
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ihainc.  Ils  se  sont  mis  en  rapport  avec  les  patriarches 
arméniens  Jacob,  André  et  Constantin;  les  Arméniens 
reconnaissant  l'autorité  du  Saint-Siéye,  et,  le  20  octo- 
bre i6.i'2,  ils  adressent  à  Urbain  VIII  et  à  Louis  XIU  une 
liettre  qui  prouve  Tunion  que  les=  Jésuites  avaient  intro- 
duite chez  ces  peuples  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Très-parfait  et  envoyé  de  Dieu ,  saint   Pape ,  qui 
présentement  tenez  la  place  de  Jésus-Christ  et  qui  été» 
assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierrr,  Ifc'  prince  des  apô- 
tres; et  vous,  Roy  des  Rois,  t'ésar  dés  Césars,  Louis, 
Roy  de  France,  qui  avez  été  planté  par  le  bras  divin, 
nous  vous  écrivons,  les  larmes  aux  yeux  et  Ite  visafje 
abattu  de  tristesse,  ces  humbles  lettres,  à  vous,  qui  êtes 
nos  espérances  après  Dieu,  et  qui  êtes  les  cofonnesde 
ceux  qui  adorent  la  Croix.  Nous,  pauvres  et  pleins  dé 
péchés,  prêtres  anuéniens  die  Shiyrne,  tout  lé  clergé  et 
tous  les  séculiers,  depuis  le  plus  {;rand  jusqu'au  plus 
petit,  nous  vous  envoyons  cette  itettre  pour  vous  sup- 
plier, grand  Roy,  que  les  Missionnaires  qui  nous  appren- 
nent le  chemin  du  ciel  obtiennent,  par  votre  ordre  et 
par  votre  libéralité  royalie,  un  soulagement  à  leur  pau- 
vreté, avec  une  demeure  stable  où  ils  puissent  nous  en- 
seigner et  à  nos  enfants  la  loy  du  vray  Dieu  ;  et  si  vous 
vous  humiliez  jusqu'à  vouloir  entendre  la  raison   (jui 
nous  porte  à  vous    demander   très-humblement  cette 
{jrâce ,  nous  vous  dirons  que  ces  religieux  sont  des  per- 
sonnes très-vertueuses,  humbles,  obéissantes,  faisant  des 
bonnes  œuvres  et  rendant  beaucoup  de  glioire  à  Dieu. 
»  Déplus,  nous  vous  dirons  que  depuis  qu'ils  habi- 
Ifcnt  dans  cette  vilîe  les  Francs  et;  les  Arméniens  se  sont 
unis  ensemble  d'un  lien  étroit  de  charité.  Les  Arméniens 
conversent  avec  les  Francs,  et  les  Frantrs  avec  les  Ar- 
méniens; quand  nous  célébrons  nos  fêtes,   nous  les  y 
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invitons;  en  leur  présence  nous  offrons  notre  encens, 
nous  nons  revêtons  d'ornements  sacerdotaux,  et  nous 
faisons  notre  office  et  nos  cérémonies  selon  que  porte 
la  coutume  arménienne.  l>e  même^  quand  les  Francs 
célèbrent  leurs  fêtes,  ils  nous  y  invitent;  ils  nous  con- 
duisent à  l'église,  où  ils  disent  Ih  sainte  messe  selon  Ta 
co.utume  de  l'Église  Romaine  ;  tellement  que  nos  deux 
naiions  vivent  dans  xme  si  grande  intelligence  qu'il'  ne 
peut  pas  y  en  avoir  une  plus  parfaite. 

»•  Mats  si  les  Missionnaires ,  par  malice  d'e  leurs  en- 
nemis et  par  l'excès  de  leur  pauvreté,  sont  obligés  de 
sortiit  de  notre  ville,  nous  craignons  avec  raison  que 
cette  grande  union  se  rompe.  C'est  pourquoi,  nos  sei- 
gneiïrs  et  maîtres ,  vous ,  saint  Pape,  et  vous,  grand  Roy, 
nous  pauvres  pécheurs  arméniens,  nous  vous  supplions 
de  nous  accorder  la  grâce  que  nous  vous  demandons 
avec  toute  l'instance  possible.  Tout  éloignés  que  nous 
soyons  de  vous ,  nous  continuerons  avec  autant  de  fer- 
veur que  si  nous  étions  vos  voisins  de  supplier  la  Ma- 
jesté divine  que  vous  soyez  saints  au  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur soit  toujours  avec  vous. 

»  De  Smyrne,  Fan  des  Arméniens  1681,  le  5  d'octo- 
bre ,  jour  de  jeudy. 

»  Signé  :  Jean  Xalepïi,  Métropolitain.  » 

L'action  des  Jésuites  était  si  bien  démontrée  que, 
plus  d'un  siècle  après,  au  moment  même  où  ils  dis- 
paraissaient sous  la  tempête  excitée  contre  eux  par  les 
Bourbons ,  un  ambassadeur  à  Constantinople ,  le  cheva- 
lier de  Saint-Pricst,  ne  craignit  point,  dans  l'intérêt  de 
la  vérité  et  dans  celui  de  la  France ,  d'attaquer  de  front 
les  préventions  de  l'époque.  Il  adressait  au  gouverne- 
ment de  Louis  XV  un  mémoire  sur  l'influence  que  le 
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nom  français  élait  destiné  à  exercer  en  Orient  par  la 
propa(j[ation  du  Catholicisme ,  et,  amené  à  exposer  l'état 
des  Missions,  il  écrivait*  le  lo  novembre  1773  :  «  Le 
nombre  des  Catholiques  rayas  est  considérable  à  Smyrne, 
les  Jésuites  y  faisoient  comme  ailleurs  beaucoup  de 
fruits.  »  Plus  loin  il  ajoute  en  établissant  une  comparai- 
son entre  l'Institut  de  saint  Ignace  et  les  autres  Sociétés  : 
«  Aucun  de  ces  moines  ne  fait  proprement  la  Mission  ; 
depuis  long-temps  les  Jésuites  étoient  véritablement  les 
seuls  religieux  qui  s'y  employassent  avec  zèle  :  c'est  une 
justice  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  rendre  et  qui 
ne  sauroit  être  suspecte  ù  présent  qu'ils  ne  sont  plus. 
On  leur  doit  en  très-grande  partie  le  progrès  de  la  Re- 
ligion catholique  parmi  les  Arméniens  et  les  Syriens, 
ainsi  qu'il  en  a  été  rendu  compte  dans  le  mémoire  de 
l'ambassadeur  de  l'année  dernière.  Dépositaires  de  la 
confiance  des  sujets  du  Grand-Seigneur,  il  importe  de 
conserver  les  ex-Jésuites  dans  leurs  fonctions,  pour  ne 
pas  compromettre  les  fruits  qu'ils  ont  semés.  » 

Le  Pape ,  le  Roi  Très-Clirétien  et  les  princes  catho- 
liques proscrivaient  les  Jésuites  en  Europe;  l'ambassa- 
deur de  France  dans  le  Levant  demandait  leur  maintien 
au  nom  de  la  Foi  et  de  la  dignité  nationale.  TiC  cheva- 
lier de  Saint-Priest  ne  se  laissait  point  gagner  aux  en- 
tliousiasmes  de  commande;  il  appréciait  les  événement» 
sur  les  lieux  même ,  il  jugeait  en  connaissance  de  cause  : 
son  avis  ne  fut  donc  pas  écouté. 

Par  la  dépêche  de  ce  diplomate,  on  voit  quel  était 
l'ascendant  des  Jésuites  en  Orient  :  ils  avaient  conquis 
une  égale  influence  aux  Antilles  françaises.  Les  indigènes 
appartenaient  à  ces  tribus  de  Caraïbes  dont  le  nom  même 
a  quelque  chose  de  féroci;  ;  mais  leurs  cruautés  sau- 

•  Archives  des  Affaùvs  ètmnghes  et  Mnnusntts  de  l'abbé  l'rotier. 
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vages  se  trouvaient  surpassées  par  les  cruautés  de  quel- 
ques aventuriers  anglais,  bretons  et  normands  qui  in- 
festaient ces  mers.  Les  Flibustiers  ou  Frères  de  la  Côte 
se  réunissaient  dans  une  communauté  de  crimes  et  de 
périls.  Far  le  droit  d'une  intrépidité  que  rien  ne  faisait 
chanceler,  ils  s'étaient  emparés  de  l'île  de  la  Tortue,  et, 
étrangers  à  tout  autre  sentiment  qu'à  celui  d'une  cupi- 
dité sanguinaire,  ils  régnaient  au  nom  de  lu  force  et  de 
la  terreur.  Les  Jésuites  obtinrent  des  Flibustiers  qu'ils 
n'entraveraient  jamais  leur  apostolat,  et,  au  mois  d'avril 
i(>4o,  les  Pères  Empteau  et  Jacques  Bouton  ouvrirent 
les  Antilles  à  la  Foi  catholique.  Bouton  catéchisait  les 
Nègres,  et  la  nuit  il  écrivait  la  relation  de  ses  voyages'. 
La  Martinique  est  évangélisée  en  i64G;  une  église  s'é- 
lève à  la  Basse-Terre  ;  quelques  enfants  de  saint  Ignace 
côtoient  la  Rivière  aux  Herbes;  d'autres  arrivent  à  la 
(riiadeloupe  en    i65i;   ils  abordent  aux  îl(;s  de  Shint- 
Sauveur,   de  Sainte-Croix ,  de  Saint-Martin ,  de  Saint- 
Barthélémy  et  de  Saint-Christophe.  Dans  cette  dernière, 
I.'  Père  Destrich,  Irlandais,  recommence  la  lutte  que  ses 
compatriotes  catholiques  soutenaient  contre  les  Anglais  : 
les  Anglais  cherchent  à  asservir  les  naturels  du  pays ,  Des- 
trich s'oppose  à  leur  dessein.  En  parlant  aux  indigènes  de 
sa  patrie  esclave,  en  leur  racontant  les  malheurs  dont  le 
Protestantisme  l'accablait,  le  Jésuite  les  prémunit  contre 
de  semblables  calamités.  A  force  de  pei-sévérance ,  son 
troupeau  échappe  à  la  dent  des  loups  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Vers  le  même  temps,  les  Pères  Larcannier,  Denis  Hé- 
land,  Jean  Ghemel  et  André  Dejean  s'enfonçaient  dans 
les  terres  à  la  conquête  des  Sauvages;  ils  réalisaient  dans 
les  Antilles  les  prodiges  opérés  au  Paraguay  et  au  Ca- 
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nada  ;  mais ,  ainsi  qiu.*  sur  tous  les  continents  où  le; 
Clirislianisme  préparait  les  Barbares  j\  là  civilisation ,  le 
.sang  des  Jésuites  coulait  comme  pour  cimenter  cette  al- 
liance. TiB  a5  mai  i654,  1<'S  Pères  Aubergeon  et  Gueyma 
expiraient  dans  les  tourments  :  ce  double  martyre  com- 
muniqua aux  .Tésuites  une  nouvelle  énergie.  Après  des 
souffrances  de  toute  espèce,  il  y  avait  une  mort  horrible 
à  affronter  :  tous  se  jetèrent  au-devant.  La  victoire,  long- 
temps disputée,  resta  enfin  à  la  Croix,  et  Tes  Mission- 
naires purent  recueillir  dans  la  joie  la  moisson  que  leur 
sang  avait  fertilisée. 
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Lrsi  JOrniiles  iiii  Piini|>iiiiy,  — Ce  i|ii'il8  y  Krciil  srloii  lliifriiii ,  lt<iliLM-liu)ii  <'l  Moiilcit- 
qiiieu.  —  Lu  ilëcoiiveriv  et  l«  nitiiHliiiii  <lti  l>iirii{;iiay,  —  Len  l'are»  UaniLMia  ri  An- 
giilo.  —  Le»  Père»  Romcro  ei  Monroy  clioz  le»  (fiiiii-aiiis.  —  PrciiiK-rcs  «!(;liso»  t'(»ii- 
xiriiiirs  pur  les  .Saiivageii.  —  Noiivchii  pluii  Av»  Minxioiis.  —  Le  Pi-re  Paë/  Visiii-iir 
au  Parayuay  el  au  Tucuiiiuii.  —  RiSuiiiou  iIiid  Pères  àiSalla.  —  Haine  de»  Sauva{;e8 
eoiilre  les  Es|>a(;iioU.  —  Les  Ks|ia{;iiols  favorisent  les  Missions  naissantes.  —  Liïs  . 
Jétuiles  csiosnl <|>lus  d'iminaiiitA  de  la  part  des  EunipëoiM.  —  D^^nèlés  de*  Jésuites 
avec  les  mareliands  el  roloiit  cspagpols,  —  Les  Pères  abauduiinent  Santiago.  — 
Ils  se  retirent  à  San-Mi(;iiel.  —  Missions  eliez  1rs  l)iii(,Miites  el  les  Lulles.  —  Le  Père 
Valdiva  auprès  du  roi  d'Kspagne.  —  Il  oluieut  la  lilierlë  |)oiir  1rs  indigènes' i)ui  se 
fe.'ont  Chrétiens,  —  Les  Pères  Maeetu  et  Calaliliuo  sur  le  Parauapuué  et  dans  le 
Guayra.  —  Première  idée  de  la  ré|iid>lii|ne  elinSticnne.  —  Obstacle»  que  suscitent 
le*  U*|)a);iiols.  —  Fondation  des  Iléiluctions.  —  Le  roi  d'F!s|>a|;ue  les  itriitége  contre 
la  uialveillaiice  et  la  cupidité  de  ses  sujets.  —  Les  Missionnaires  pacificateurs.  — 
Les  Jèsaites  Fbrcés  pairies  Kspayiiols  de  sortir  de  l'Assomption, —•  Caractère  des 
Sauvages.  —  Leur  inconstance  (pi'il  Faut  guérir,  leurs  ruses  (pi'il  Taui  déjouer.  — 
Dangers  des  .lésuites,  —Le  Père  Huis  de  Montoya,  —  Le  Père  Conzalès  sur  le  Ph- 
rana,  —  Pour  gagner  les  Sauvages,  les  .lésuites  s'isolent  des  Européens.—  Ignorance 
et  abrulissenieut  des  Itulirns,  —Les  Jésuites  coninieuceni  à  les  élever.  —  Moyens 
employés  par  eux. —  Les  Jésuites,  musiciens  sur  le  bord  des  fleuves.  ^Ateliers 
oti  l'on  applique  les  sauvages  ù  un  travail  de  leur  goût, — Co:nmerce  de  l'Iierlie 
du  Paraguay,  — On  iiiicrdii  aux  ncopliyles  toute  relation  à  l'extérieur.  —  Attribu- 
tions de»  Jésuites.  —  Le  respect  dont  ils  sont  entourés.  —  [x>is  promulguée»  par  • 
eux.  —  Spectacle  offert  par  les  Itéduclions.  —  Leur»  mœurs  ,  leurs  fêtes ,  leur  tra- 
vail et  leurs  armées.  —  Exolicatlon  de  ce  gouveriicmml.  —  Los  évéïpie.s  et  les  Jé- 
suite». —  Le  vin  est  iléfeiui'i  aux  néophytes.  —  Pourquoi  ils  s'en  abstienneiu.  — 
Bonheur  dont  jouissent  les  I  ûductioiis.  —Système  de  posstvision.  — Tableau  de  la 
vie  des  néophytes.^  Ilimiero  chez  les  Giiayi'urus.^ Montoya  et  leu  aiithro|Hiphages 
<le  Guibay.  —  Conzalès  aux  sources  de  l'Uruguay.  —  Nouvelles  iléductious.  —Les 
Sauvages  et  les  Jésuiu-s.  —  Les  tlolhmdais  cssayeiit  de  s'np|N>scr  aux  Jésuitrs.  ^ 
Alartyre  du  Père  Gouzalès.  —  Les  Mauielus  eu  guerre  avec  les  Jésuites.  —  Indiffé- 
rence calculée  des  Espagnols.  —  Pillage  des  Uéductions.  —  Le  Père  Mouloya  i>ro- 
|M>s?  aux  .néophytes  d'éuiigrer.  —  Résignation  des  Guaranis. — Leur  voyage  à  Ira- 
vers  les  fleuves  et  les  terres. — Dévouement  des  Jésuites.— -Les  nouvelles  Réductions. 

—  Les  Jésuites  au  Tapé.  —  Le  Père  Espinosa  tué  par  les  Giiapalaches. '^Mort  du 
Père  Mondoça.  —  Ses  néophytes  v<'ideiU  le  venger.  —  Les  Pères  Diaz  Tauo  ri 
Montoya  parirui  pour  Ron-e  cl  Mailrid,  chnrgés  de  solliciter  l'interveiuion  du  Piq)i: 
et  du  roi  d'i'jipagne  ru  faveur  des  néophytes.  —  Lettre  de  l'évéque  de  Tucumân 
au  Roi.  —  Le  Père  Osorio  thiiis  le  Chaco.  —  Les  Sauvages  tuent  les  Missiouiuiires. 

—  Le  R*»i  d'Espagne  accorde  aux  itéopliytes  le  ilroit  de  se  servir  d'armes  à  feu.  — 
Cette  fiivcur  change  la  situation.  — Le  Père  Pastor  chez  les  Mataraucs  et  les  Abi- 
pons.  —  Troupes  fonuérs  par  les  Jésuites.  —  Les  Mumelus  sont  détruits.  —  Uom 
Iternardin  de  Cardenas,  évèqne  de  l'Assonqttiou,  et  les  Pères.  —  Causes  de  leurs 
démêlés.  —  Les  Jésuites  accusés  de  posséiler  des  mines  d'or.  —  Les  Pères  Ronu>ro 
et  Arias  mis  à  mort,  —  Les  négocianls  el  colons  i-euneiit  parti  pour  l'cvèipie  de 
rAssonq>lion,  —  Doi>  Jdan  de  Pal^ifox  s'associe  à  ses  efforts.  —  Snitrce-  dc'  Unis  ces 
différends.  —  Jiiridiclioii  de  l'Ordinaire  op])o»ée  aux  privilèges  des- iXbssioniraii'cs. 
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—  Ij-i*  Jt'Hitiliit  li'i<Mii|ilii*iil  ilu  (loin  llfi'iiiariliii.  — Ivit  Juiitti'iiiitli**  ri  l<'«  l'i'iileiiliiiili 
|ii'i'niiriil  «Il  tli'FiMiM?  ni  l'!in'o|)r.  —  (>;iii|i:iril  ili*  Ai'Iihi'ii  el  »rii  |iiiiii|ililrl«,  —  l.f* 
iit''o|iliyli>ii ,  coiiiliiiu  |Mir  I)>h  JiNiiilcH,  iiiitrclifiit  niiilrc  Icit  liiilii-iit  im>iiI(*v('-h.  — Ils 
i'nii|iuiii'iil  la  viiiiiirc.  —  ïm»  JëHiiiti'n  ii<S^,iH'i<.'iit  lu  |iaix  fiilri*  le»  K»|>H|!ii<iiit  •'!  \''* 
liidicii!!.  —  LcH  Ji^miiicx  iiii  Miiryliiiiil,  —  Kiiii|;riilioii  ilt-x  Aii|;liiiit  riiili(ili<|iicK.  — 
I,c  l'iTc  Wliilc  i'(  li'H  8uuvii(ji>».  —  iiiliinlioii  de  vv»  coluiiiin  clirâliciiiie». 

Kii  coiitempluiit  le  spectacle  de  tous  ces  peuples  aux- 
quels les  Jésuites  portaient  par  le  Clliristianisme  tes  lu- 
mières et  les  bienfaits  île  la  société  civilisée  ,  Buffoii 
écrivait  '  :  ><  Les  Missions  ont  formé  plus  iriiommcs  dans 
les  nations  barbares  que  n'en  ont  détruit  les  ar/aées  vic- 
torieuses des  princes  qui  les  ont  subjuguées.  La  dou- 
ceur, la  charité,  le  bon  exemple,  l'exercice  de  la  vertu 
constamment  pratiqués  chez  les  Jésuites  ont  touché  les 
Sauva(jes  et  vaincu  leur  défiance  et  leur  férocité;  ils  soni 
venus  d'eux-mêmes  demander  à  connaître  la  loi  qui 
rendait  les  hommes  si  parfaits,  ils  .^o  sont  soumis  à  cette 
h)i  et  réunis  en  société.  Ilien  n'a  fait  plus  d'honneur  à 
la  Relij'ion  que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jeté  les 
fondements  d'un  empire  sans  autres  armes  que  celles  de- 
là vertu.  » 

Ce  que  le  naluraliste  français  proclame  avec  l'auto- 
rité de  son  génie,  llobertson  le  prouve:  «  (^est  dans  le 
Nouveau-Monde,  dit  l'historien  anglican  lorsqu'il  en  ra- 
conte les  Missions',  (pie  les  Jésuites  ont  exercé  leurs 
talents  avec  le  plus  d'éclat  et  de  la  manière  l;i  plus  utile 
au  bonheur  de  l'espèce  humaine.  liCs  conquérants  de 
cette  malheureuse  partie  du  globe  n'avaient  eu  d'autre 
objet  que  de  dépouiller,  d'enchaîner,  d'exterminer  ses 
habitants  :  les  Jésuites  seuls  s'y  sont  établis  dans  des 
vues  d'humanité.  » 

Les  Jésuites,  en  effet,  par  la  seule  force  du  principe 

'  Histoire  naturelle,  t.  xx,  «le  V Homme,  ji.  2*"".  {Paris,  1798). 

»  Histoirede  Chartes-Quint,  pur  RoImtUoii  ,  i.i-V,  ».  ",  |>.  229  {.-imstrrdwn,  1771). 
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chrétien  qui,  dans  un  Ordre  ainsi  constitué,  ne  s'attni- 
l>lit  jamais,  même  en  se  renouvelant,  ont  pu  réaliser  uiitr 
utopie  que  tous  les  philosophes  avaient  créée,  que  tous 
les  hommes  sérieux  re(;ardaient  comme  impossible.  Nous 
les  avons  vus,  depuis  saint  François  Xavier  jusqu'au 
l*èrede  Hrébeut",  au  Jupon  et  en  Ethiopie,  aux  Indes  el 
au  Pérou ,  dans  le  Hrésil  et  au  Mofjol ,  dans  les  archipels 
les  plus  arides  et  au  Monomotapa,  dans  le  fond  des  fo- 
rêts vicr{j;es  comme  sur  les  rives  du  Bos[>liore ,  sous  les 
cèdres  du  Liban  ainsi  que  dans  la  hutte  des  Sauvages,  à 
la  (]hine  et  au  (îanada,  au  Maduré  et  au  Tliibct,  se  faire 
tour  à  tour,  selon  le  conseil  de  l'apôtre ,  infirmes  avec 
les  souffrants ,  petits  avec  les  faibles,  ignorants  avec  les 
natures  barbares,  doctes  avec  les  esprits  cultivés,  diplo- 
mates avec  les  puissances  de  la  terre,  à  chaque  heure 
prêts  à  dévouer  leur  vie  pour  conquérir  un»;  âme  ou 
pour  annoncer  la  vérité  aux  hommes.  Ils  sont  Lettrés  et 
Mandarins  à  la  Chine ,  esclaves  des  Nègres  à  Garthagène, 
Hrahmes  pénitents  et  Pariahs  dans  l'Indostan ,  chasseurs 
errants  au  Canada ,  Maronites  sous  les  palmiers  de  la 
.fudée.  Ils  développent  partout  un  courage  qui  ne  se 
dément  pas  plus  dans  les  supplices  que  leur  activité  dans 
les  travaux,  que  leur  pieuse  industrie  pour  cacher  le 
Missionnaire  sous  un  déguisement  favorable  à  son  en- 
treprise. 

Mais  les  difficultés  de  la  politique,  les  passions  des 
hommes,  Tavidité  des  uns ,  l'ambition  des  autres,  les  ri- 
valités elles-mêmes  ne  leur  ont  pas  permis  d'appliquer 
dans  son  ensemble  le  système  qu'Ignace  de  Loyola  leur 
avait  légué  en  germe.  .La  Compagnie  de  Jésus  voulait 
démontrer  qu'avec  la  Foi  il  n'y  a  rien  de  plus  praticable 
que  de  mettre  en  action  chez  les  Sauvages  l'utopie  que 
Platon  et  les  sages  de  la  terre  ont  si  souvent  et  si  inutile- 
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iiiunt  rêvéu  ;  eWo.  .trouva  <onHn  un  )>>«int  du  {flobe  sur  <le- 
cpiel  il  Ini-'étaitiperniiAiiriiMtL'nirr.,  de  militer,  de  veravi* 
HOii  Minn  «n  itoQAe  liberté.  Le  1^ara(;u(iy  fut  «ce  point 
ignoré,  et  «<  lil  eMt.(j[lorienix«|Miin-:oUc,  dit  Montfwquieu\ 
d'avoir  été  ila  /premtèn?  ifiii  ait  moniré  dans  ces  coii' 
trécA  ridëe<dc  Ja  tHoli{|ioii  jointe  à  celle  de  rbumanitt^^ 
en  réparant  lo8  dévaMtiitions'des  Kapa(;riol8  elle  u  com- 
tnencé  à  fpiërir  imedfw  pluK  <f||pandës  plaiosi  qu'ail  encore 
reçues  le  ffenre  dinmain.  » 

Mattros  %\c  leur  < volonté,  n'en  devant  eomple  qu'à 
Dien,  au  iwint-Siégeet  nu  roiid'l^pagncvIeHilésuîte»  firent 
pour  ces  tribus  barbares  un  tmiraele  de  civilisation  qui 
s'est  perpfétué  ijitnqu'à«leur'chutc  :  c'est  ce  miraôle  ooiv- 
tinn  que  nous  alloDS-oxpliquer. 

Jusqu'en  )i()o8'le  Harajpiay  fut  annexé  à  la  province 
du  Brésil;  rniais,  à  cette  date,  ce  pays  avaitifait ,  sous  les 
Missionnaires,  de  si  •rapides  ^pro^^rès  qu'il  fut  éri{j;é'en 
provincede  là-Compagnie  de. lésus.  Le  Paraguay  est  une 
vast€  région  «située  entre  'le  (Brésil,  le  Pérou  et  le  Chili; 
en  'i5i6,  rËsf)^gn6l  «luan  deSolis  en  fit  la  découverte,' et 
il  fut  dévoré  par  les  Sauvages  tandis  qu'il  remontait  le 
fleuve  Paraguay.  Quelques  années  plus  tard ,  Garcia  et 
Sedeno,  attirés  par  les  richesses  de  tonte  nature  dont 
l'avidité  cosmopolite  racontait  des  merveilles,  éprouvè- 
rent le  même  sort  sur  les  rives  du  Parana.  Us  venaient 
conquérir  des  trésors;  l'astuce  des  indigènes  fut  plus 
grande  que  leur  audace,  ils  périrent  misérablement.  Le 
Vénitien  Sébastien  Gabot,  l'un  de  ces  aventuriers  de 
génie  alors  courant  les  mers  pour  le  compte  du  prince 
qui  mettait  le  plus  haut  prix  à  Jeurs  services,  offrit  à 
Charles-Quint  de  tenter  de  nouvelles  incursions  vers  ces 
fleuves  déjà  couverts  de  sang  européen.  Il  remonta  le 

•  Esprit  tIfs  Loif,  liv,  iv,  rli»j).  vf.  i 
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Para{][uay,  il  changea  son  uoiii  en  celui  de  l(io  de  lu 
Plata ,  cl  il  ooniniençu  ù  massacrer  les  Indiens. 

A  punir  de  ce  moment  jusqu'au  jour  où  le  Domini- 
cain François  Victoria,  évêque  de  Santia(;o,  ht  appel 
aux  Pères  de  lu  Compagnie  de  .lésus,  les  ICspu[;Dols  re- 
nouvelèrent sur  ces  plages  tous  les  attentats  contre 
rinimanité  c^ui  vivaient  signalé  leur  prise  de  possession 
au  Pérou.  Les  Espagnols  ne  songeaient  qu'à  s'enrichi:-,  ils 
ne  .prétendaient  civiliser  les  liurbares  que  pour  se  don- 
ner des  ouvriers  ,plus  actifs,  des  esclaves  plus  intelli- 
{Keuts.  La  soif  de  J'or  conseillait  peut-être  ces  cruautés, 
lu  Ueligion  refusa  de  s'y  associer;  et,  lorsqu'en  j58(), 
les  Pères  A^piionse  Barsena  et  Angulo  sortirent  do 
Santa-iMaria  de  las  Chareas  pour  se  rendre  uux  ordres 
de  leur  supérieur,  ils  essayèrent  de  fuire  triompher 
l'ÉvaL^ile  là  où  n'avait  encore  régné  que  la  force 
brutale.  Leurs  premieis  pas  dans  cette  carrière  furent 
difficiles;  il  leur  fallut  combattre  les  préjugés  des  Eu- 
ropéens, vaincre  leur  cupidité,  lutter  avec  les  défiances 
instinctives  des  Sauvqges  et  entrei*  dans  leur  confiance 
pur  une  abnt^gation  de  toutes  les  heures.  Les  Jésuites 
se  soumirent  ù  ces  sacrifices,  et  peu  ù  peu  ils  multi- 
plièrent leur  apostolat.  Les  Pères  Jean  Solanio,  Tom 
Filds,  Ltienne  de  Grao  et  Emmanuel  de  Ortega  leur 
vinrent  eu  aide;  Solanio  et  Filds  avaient  déjà  visité 
les  tribus  des  bords  de  la  Ilivière-Rou{][e  ;  ils  s'étaient 
familiarisés  avec  le  danger,  lis  remontèrent  le  fleuve 
Paraguay,  et,  en  i588,  ils  arrivèrent  chez  les  Guaranis. 
Le  caractère  insouciant  et  paresseux  de  ces  populations 
les  éloignait  des  vertus  chrétiennes;  elles  en  comprirent 
cependant  la  beauté.  Filds  et  Solanio,  après  avoir  rompu 
le  pain  de  la  parole  aux  habitants  de  Ciudad-Rcal  et 
de  Villarica,  s'engagèrent  dans  les  forêts   à  la   pour- 
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suite  des  peuplades  errantes;  mais  la  peste  s'étant,  eu 

1 5Hf) ,  déclarée  à  rAssoinptiou ,  les  deux  Pères  y  furent 

mandés. 

Cependant,  en  ir)()3,  d  autres  Jésuites  apparaissaient, 
la  croix  à  la  main,  sur  les  rives  du  Paraguay  :  c'étaient 
les  Pères  Jean  Romero,  Gaspard  de  Monroy,  Juan 
Viana  et  Marcel  Lorençana.  A  Santa-Fé,  à  Cordova-du- 
Tucuman,  dans  les  tribus  des  Guaranis  et  chez  les 
Omaguacas,  leur  infatigable  charité  porta  quelques 
fruils.  fiCS  naturels  du  pays  s'apprivoisaient;  les  troupes 
espagnoles  les  avaient  fait  fuir  au  fond  de  leurs  bois: 
l'industrieuse  commisération  de  ces  prêtres,  accourant 
vers  eux  sans  autres  armes  que  leur  confiance,  les  soins 
touchants  qu'ils  leur  prodiguaient,  tout  contribuait  à 
dompter  leurs  penchants  sanguinaires  et  à  adoucir  leurs 
mœurs.  11  fallait  expier  les  cruautés  des  premiers  con- 
quérants pour  apprendre  aux  Indiens  à  bénir  le  joug 
du  Christianisme.  Ce  fut  la  principale  occupation  des 
Pères  de  la  Compagnie,  et,  en  les  suivant  pas  à  pas. 
Voltaire  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  '  :  »  L'établissement 
dans  le  Paraguay  par  les  seuls  Jésuites  espagnols  parait 
à  quelques  égards  le  triomphe  de  Thumanité.  » 

Un  collège  s'élevait  à  l'Assomption;  sur  d'autres 
points  les  sauvages  déjà  à  moitié  gagnés  construisaient 
des  églises,  et  les  Pères  Ortega  et  Villarnao  s'enfon- 
çaient dans  les  montagnes  de  la  Cordillière  Chiriguane. 
Les  Missionnaires  affrontaient  des  périls  de  toute  espèce, 
périls  dans  leurs  excursions  lointaines,  périls  dans  les 
forêts  peuplées  de  serpents,  de  tigres  et  des  animaux 
les  plus  féroces;  périls  de  la  part  des  habitants,  périls 
même  de  la  part  des  Espagnols,  dont  Tirritation  ne  con- 
naissait plus  de   bornes,  car  la  marche  suivie  par  les 

'  Essai  sur  Us  Motuts,  Œiivi-ct  de  Voinirc,  x*  vol.,  p.  59  (éiliiioii  «le  Genevi). 
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Jésuites  était  une  amèrc  censure  de  leur  politique.  J\'nm 
n'avait  pu  jusqu'alors  arrêter  les  profjrès  de  la  Foi;*cn 
iGoj», ,  ils  sentirent  le  besoin  do  les  réjjulariser.  Aqua- 
viva  suivait  du  centre  commun  tant  d'ouvriers  disper- 
sés sur  ces  continents;  il  applaudissait  à  leurs  tra- 
vaux, mais  pour  leur  donner  pins  de  force  il  crut  qu'il 
fallait  les  soumettre  à  une  uniformité  de  direction.  Ces 
missions  ambulantes  qui  traversaient  le  désert  et  qui 
portaient  une  civilisation  passagère  aux  extrémités  du 
monde,  ne  devaient  produire  chez  les  Sauva^jes  qu'un 
souvenir  confus.  Il  ne  sufHsait  pas,  à  ses  yeux,  de  répan- 
dre la  semence  de  l'Évangile  sur  une  terre;  il  importait 
de  la  faire  germer,  de  la  cultiver  jusqu'à  maturité,  afin 
que  la  moisson  fût  abondante.  Aquaviva  avait  jugé  util»* 
de  tracer  un  plan  pour  modérer  les  écarts  du  zèle  et 
pour  diriger  ses  emportements,  F^e  Père  Etienne  Paez, 
visiteur  des  Missions  transatlantiques,  fut  chargé  de 
l'appliquer. 

11  réunit  à  Salta  les  Jésuites  disséminés  dans  le  Tucu- 
man,  dans  le  Paraguay  et  sur  les  bords  de  Rio  de  la 
Plata.  Tous  convinrent  que  leurs  courses,  nécessaires 
dans  le  principe,  afin  de  propager  le  nom  du  Christ 
et  d'aguerrir  les  Pères ,  n'étaient  plus  aussi  indis- 
pensables, et  que,  sans  y  renoncer  absolument,  on 
devait  concentrer  l'action  pour  lui  imprimer  plus  de 
vigueur.  11  fut  donc  résolu  cjue  l'on  agirait  avec  en- 
semble, et  que  la  ferveur  de  l'apôtre  serait,  coninu? 
la  bravoure  individuelle  du  soldat,  soumise  à  la  tac- 
tique. Tandis  que  cette  assemblée  de  Missionnaires  dé- 
libérait sur  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  le 
triomphe  de  la  civilisation,  les  néophytes  du  Paraguay 
se  crurent  délaissés  par  les  Jésuites;  les  uns  firent  éclater 
leurs  regrets,  les  autres  leur  colère.  Bientôt  ces  sen- 
III.  19 
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timents  si  divers,  quoi(|iie  nés  de  la  même  crainte,  se 
confondirent  dans  une  joi(^  commune.  IjCS  Missionnaires 
leur  revenaient,  et  ils  allaient  travailler  à  leur  bonhenr. 

En  i6()f),  le  Père  Diéfjo  de  Terrez  est  nommé  pro- 
vincial dû  Parajjuay  et  du  Chili;  il  amène  de  l^ima 
([uin/e  Jésuites  pour  donner  plus  d'extension  aux  me- 
sures prises  à  la  Conjjréfjation  de  Salta.  D'autres  encore 
abordent  à  liuenos-Ayres;  c'est  sur  ce  point  central 
que  la  mission  doit  se  développer.  Mais,  là,  un  obstacle 
insurmontable  paraissait  s'opposer  à  sa  marche.  Les 
naturels  du  pays,  dont  la  taille  {>i[>aT»tesque,  dkînt  les 
mœurs  farouches  étaient  un  sujet  d'effroi  pour  les  Es- 
pa{>nols,  portaient  une  haine  implacable  à  ceux  qui  se 
pioclamaient  leurs  compiérants.  Ils  les  tenaient  presque 
assiégés  dans  les  villes,  ils  les  massacraient,  ils  les  dé- 
voraient aussitôt  qu'ils  mettaient  le  pied  dans  la  cam- 
paf>ne.  liCur  terreur  trouvait  sans  cesse  un  nouvel  ali- 
ment, car,  sans  en  tenir  compte,  les  Espagnols  rédui- 
saient en  servitude  tous  les  prisonniers  qu'ils  pouvaient 
faire.  Des  projets  de  plus  d'une  sorte  avaient  été  mis  an 
jour  afin  de  concilier  l'avarice  des  Européens  avec  l'or- 
gueil des  Sauvages.  Ces  projets  avaient  échoué.  En 
voyant  les  Jésuites  se  préparer  à  annoncer  le  Christ  à 
des  populations  aussi  indépendautes,  l'Espagnol  se  per- 
suada qu'eux  seuls  pourraient  les  dompter. 

Il  accueillit  donc  avec  des  transports  de  joie  îes  Mis- 
sionnaires; mais  au  récit  des  douleurs  que  la  captivité 
des  uns,  que  la  barbarie  des  autres  réservait  aux  natu- 
rels, les  Jésuites  ne  purent  contenir  leur  indignation. 
On  leur  demandait  de  mettre  la  croix  au  service  des 
plus  sordides  intérêts;  on  voulait  abriter  d'odieux  cal- 
culs .sous  la  sauvegarde  de  leur  éloquence,  on  les  ap- 
pelait à  river  des  chaînes,  lorsqu'au  nom  du  Dieu  mort 
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pour  tous  ils  venaient  apporter  la  civilisation  et  la  li- 
berté: les  .lésnitcs  répondirent  à  ces  propositions  par  nn 
relus.  An  Tncnman  ainsi  qu'an  Paraguay,  les  Espagnols 
prétendaient  se  servir  de  leur  apostolat  comme  d'nn 
moyen  plus  sur  pour  contenir  dans  l'obéissance  les  peu- 
ples esclaves  :  l<;s  Jésuites  déclarènmt  qu'avant  de  com- 
mcncor  leur  mission,  ils  exigeaient  que  le  joug  porté 
par  les  Indiens  IVit  moins  rude.  Leurs  premières  pan>les 
devinrent  nne  protestation  contre  les  attentats  dont  ils 
étaient  témoins. 

Cette  fermeté  préparait  de  dangereux  résultats  :  elle 
ruinait  les  espérances  des  marchands;  ils  crurent  qu'en 
afiamant  les  Jésuites  ils  les  réduiraient  à  n'être  plus 
que  les  instruments  de  leur  avarice  ou  qu'ils  les  for- 
ceraient à  fuir  une  terre  ingrate.  fiPS  Pères  n'avaient 
pour  subsister  que  des  aumônes  :  elles  sont  à  l'instant 
même  supprimées;  on  les  laisse  se  nourrir  de  maïs  et  de 
racines.  Ces  mesures  n«;  modifient  point  leurs  projets 
d'affranchissement;  on  soulève  contre  eux  les  magis- 
trats et  le  «  lergé  séculier  :  la  persécution  s'^étend  de  l'As- 
somption à  Santiago.  Au  Chili  le  Père  Valdiva,  le  plus 
('nergique  promoteur  de  l'émancipation  chrétienne  des 
*Sauvages,  se  voit  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie.  Les 
Espagnols  n'avaient  pu  lasser  la  patience  des  Pères,  ils 
les  attaqnent  d'une  manière  plus  perfide.  Les  Jésnites 
refusaient  de  s'a.ssocier  à  leurs  calculs,  on  le.**  accnse 
<Vaspirer  à  la  domination  exclu.sive  des  Indiens.  C'était 
de  la  ville  de  Santiago  que  ces  imputations  partaient 
pour  sv,  répandre  sur  les  marchts  où  les  luiropéens 
tiaii({uaient;  les  Mi.ssionnaires  jngèrent  opportun  de  ne 
pas  perdre  leur  temps  dans  des  lutte*,  où  les  esprits  s'ai- 
{frissaient  sans  pr  jfit  pour  le  Christianisme,  rieurs  avis 
n'étaient  pas  écoulés,  leurs  prières  tombaient  sur  des 
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âmes  que  la  cupidité  avait  endurcies;  ils  abandonnèrent 
Santiago  pour  se  fixer  à  San-Mi(juel,  cité  qui,  par  son 
commerce  et  sa  richesse,  se  posait  sa  rivale. 

Santiago  avait  voulu  leur  vendre  l'hospitalit  é  a  prix 
«le  l'honneur  apostolique;  les  habitants  de  San-Miguel 
la  leur  offrirent  sans  condilion.  Un  collège  s'éleva;  puis 
ilc  celte  terre  de  promission ,  jardin  enchanté  mais 
dont  la  garde  semble  êtn;  confiée  à  des  troupeaux  de 
tigres,  parcourant  incessamment  les  campagnes,  les 
Vères  .lean  Dario  et  Ijjnace  Marcelli  s'élancent  les  pre- 
niier.i  à  la  recherche  des  sauvages.  Ijcs  uns  pénètrent 
chez  les  Diaguites,  les'  autres  ch("z  les  Lulles;  IJario  et 
Marcelli  vont  proposer  la  paix  aux  Calchaquis,  nation 
qui,  comme  les  Guapaches,  ne  cessait  d'inquiéter  les 
Ivspagnols.  Pendant  ce  temps,  Torrez  aborde  à  la  Con- 
ception ;  de  là  il  se  dirige  sur  l'Assomption,  où  le  gou- 
verneur et  l'évéque  du  l*araguay  l'ont  appelé. 

Le  Père  Valdiva  s'élait  rendu  à  Madrid  pour  exposer 
à  Philippe  III  d'Kspagne  Jes  empêchements  que  l'avidité 
suscitait  au  Christianisme;  il  avait  défendu  avec  tant  de 
chaleur  les  droits  des  Indiens  opprimés,  que  le  Roi  Ga- 
lliolique  s'était  détei'miné  à  manifester  sa  volonté.  Il 
mandait  que,  pour  subjuguer  les  habitants  du  Paraguay, 
il  r-^  fallait  employer  que  le  glaive  de  la  parole  des  Jé- 
suites. 11  ne  voulait  point  d'hommages  forcés;  son  in- 
rontion  était  de  retirer  ces  tribus  de  la  barbarie,  de  leur 
faire  connaître  le  vrai  Dieu;  mais  il  ordonnait  de  ne  les 
jamais  réduire  en  servitude. 

Telles  étaient  les  injonctions  que  le  Jésuite  Valdiva 
avait  suggérées  au  Iloi  d'Espagne.  Après  en  avoii-  piis 
connaissance,  le  Père  de  Torrez  s'occupe  de  leur  exécu- 
tion. Elles  consacraient  le  système  d'humanité  (ju'ils 
avaient  jusqu'alors  prêché;  l'évêquc  du  Paraguay  et  don 
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Arias  de  Saavedra  ne  firent  naître  aucun  obstacle.  Il  fut 
décidé  que  l'on  tenterait  de  coloniser;  que,  parla  Foi, 
l'on  tâcherait  d'affranchir  peu  à  peu  les  Sauvages;  et, 
comme  les  Guaranis  étaient  la  peuplade  la  plus  rappro- 
chée do  l'Assomption,  ce  fut  sur  eux  que  l'on  résolut  d<' 
faire  le  premier  essai. 

Simon  Maceta  et  Joseph  Cataldino,  partis  le  i  o  octo- 
bre 1609,  arrivèrent  au  mois  de  février  16 10  à  leur  des- 
tination, sur  le  Paranapané.  TiCS  Espagnols  cherchèreni 
à  entraver  le  projet  des  deux  .lésuites,  ils  murmu- 
rèrent, ils  menacèrent;  mais,  forts  de  la  volonté  du 
lloi  d'Espagne,  plus  forts  encore  de  la  justice  de 
lenr  cause,  Maceta  et  Cataldino  ne  se  laissent  point 
intimider.  Us  savent,  par  le  cacique  qui  les  accompagne, 
avec  quelle  joie  pleine  de  reconnaissance  ils  seront  ac- 
cueillis, car  la  nation  tout  entière  les  regarde  comme  ses 
libérateurs  :  ils  marchent,  ils  traversent  les  fleuves,  ils 
franchissent  les  montagnes.  A  peine  sur  les  terres  du 
(juayra ,  ils  se  voient  salués  et  bénis  au  nom  de  toutes 
les  familles  qu'Ortega  et  Filds  ont  faites  chrétiennes 
par  le  Baptême  et  qu'eux  vont  civiliser  par  la  liberté. 

Ces  tribus,  jusque-là  errantes,  étaient  disposées  à 
tout  accepter  de  la  main  des  Pères.  Sur  le  lieu  témoin 
de  l'entrevue,  ils  fondent  la  première  Réduction  du  Pa- 
raguay, berceau  de  toutes  celles  à  qui  elle  servira  d«î 
modèle.  Cette  Réduction  prit  le  nom  de  Lorette,  hom- 
mage M;ndu  à  la  Vierge,  mère  du  Christ.  Des  cases  s'y 
construisirent  comme  par  enchantement;  mais  bientôt, 
le  nombre  des  Indiens  qui  se  présentaient  dépassant  les 
prévisions,  on  en  créa  une  seconde  à  laquelle,  par  un 
sentiment  de  gratitude,  les  Guaranis  imposèrent  le  nom 
de  Saint-Ignace.  Ses  disciples  protégeaient  leur  liberté; 
Européens,  ils  s'opposaient  aux  cruautés  des  Européens, 
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ils  venaient  leur  révéler  le  secrtît  de  la  patrie  et  de  la  fa- 
mille. Ties  Saiiva^jes  eurent  rintellijjenee  de  ce  dévoue- 
ment; ils  s'y  associèrent  si  bien  par  leur  conBauce,  qu'en 
cette  même  année  i6i(i  on  iornia  encore  deux  nouvel- 
les Résidences. 

f>es  Jésuites  opéraient  dans  ces  contrées  tant  de  mi- 
racles dv  civilisaticm ,  ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peu- 
ples un  tel  presti{je,  qu'aucun  d'eux  ne  recula  à  l'iilée 
de  fonder  une  république  qui,  '^ ans  leur  imagination, 
«levait  rappeler  au  monde  étonné  les  beaux  jours  du 
Cbristianisnie  naissant.  Ce  rêve,  dont  un  monarqiu* 
n'aurait  osé  concevoir  la  cbimère,  quelques  pauvres  prê- 
tre», sans  autre  arme  qu'mie  croix  de  bois,  sans  autre 
force  qu'une  inébranlable  persévérance ,  se  mirent  à  l'ac- 
complir. Tout  leur  était  contraire,  tout  leur  devenait 
bostile  :  ils  avaient  à  vaiiiere  et  à  diriger  des  Barbares 
épris  de  l'amour  du  cbangement,  au  caractère  indocile, 
et  dont  la  raison  appauvrie  ne  se  rendait  compte  que 
par  moments  des  sacrifices  faits  pour  eux.  Ce  n'était  ce- 
pendant pas  de  ces  uiultitudes  vicieuses  par  instinct  qu'ils 
attendaient  les  plus  rudes  obstacles.  Les  Espagnols  en 
évoquaient  de  plus  durables  par  leur  avarice  et  par  les 
intrigues  de  toute  nature  qu'elle  soulevait.  Les  négo- 
ciants européens  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  patrie 
pour  rendre  beureux  les  Sauvages.  Peu  leur  importait 
qu'ils  fussent  Cbrétiens,  si  eux  parvenaient  à  réaliser 
une  colossale  fortune.  L'ambition  les  avait  poussés  sur 
ces  rives,  ils  aspiraient  à  s'en  éloigner  pour  aller  jouir 
en  Espagne  du  fruit  de  leurs  déprédations;  ou,  s'ils  con- 
sentaient à  s'y  établir,  ils  tâcbaient  d'étayer  leur  puis- 
sance future  sur  l'abrutissement.  Un  tel  état  de  cboses 
était  une  source  de  désordres.  L'administration  mi- 
litaire ou  civile  y  Hvait  prêté  la  main  ;  les  Jésuites  s'of- 
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fraient  pour  y  mettre  un  terme  ;  par  conséquent  ils  se 
créaient  des  ennemis  lîont  un  écliec  accroîtrait  néces- 
sairement le  nombre  et  la  fureur.  Le  devoir  parla  plus 
haut  au  cœur  des  Missionnaires  de  la  (^ompa^jnie  que 
toutes  ces  craintes.  Le  succès  avait  couronné  les  pnv 
mières  tentatives;  les  Pères  s'avancèrent  dans  la  voie 
d'améliorations  sociales  qu'ils  s'étaient  tracée,  saus  se 
préoccuper  des  inculpations  dont  ils  allaient  être  l'ob- 
jet. Us  apercevaient  le  bien ,  ils  raccomplissaient  avec 
réserve,  et  il$  laissaient  à  l'expérience  le  soin  de  les 
veufjer. 

L'expérience  vint  tard,  comme  la  jus*^^ice  humaine; 
pendant  ce  temps,  les  Réductions  s'or^janisaient.  Les  Jé- 
suiiies  \cvv  ensei(>naient  la  civilisation;  mais  le  Roi  d'Ls- 
pagne  leur  devait  un  appui.  Sans  cet  appui ,  les  Pères 
déclaraient  qu'il  icur  serait  impossible  c?e  résister  louf»- 
temps  aux  attaques,  tantôt  sourdes,  tantôt  patentes,  aux- 
quelles ils  se  voyaient  exposés.  Philippe  III  avait  accordé 
des  encoura}>enients  aux  Réductious  naissantes;  il  était 
indispensable  de  les  sanctionner  par  des  lois.  Uu  com- 
missaire royal  fut  nommé  pour  visiter  les  nouveaux 
établissements.  11  approuva  ce  que  les  Jésuites  avaient 
ébauché,  et,  afin  de  mettre  les  néophytes  à  l'abri  des 
violences,  il  promulgua  plusieurs  rescrlts  accordant  toute 
latitude  aux  Missionnaires.  Le  bonheur  dont  les  R«''(luc- 
tions  commençaient  à  jouir  tenta  d'autres  tribus  du 
Guayra;  elles  étaient  hostiles  aux  Espagnols,  qui  enle- 
vaient leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  les  réduire  en 
servitude;  elles  soUi». Hèrent  le  baptême.  liCS  Pères  Lo- 
renrana  et  François  San-Marino  partirent;  néanmoins  ils 
ne  trouvèrent  pas  les  cœurs  aussi  bien  préparés  que  les 
esprits.  Ces  Iribus  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
s'atfranchir  de  l'impôt  du  sang  levé  sur  elles  par  la  cu- 
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jtidilé;  mais  le  sentiment  chrétien  ne  se  développait  pas 
avec  autant  tlenergie  que  l'amour  de  la  liberté.  Après 
une  année  passét;  dans  les  Inuniliations  et  dans  les  tra- 
vaux, Tjorenrana  put  espérer  cpie  ces  peuplades  se  mon- 
treraient dociles  à  ses  leçons.  > 
liCS  Jésuites  se  plaçaient  volontairement  entre  deux 
dangers  :  d'un  côté ,  les  Espagnols  qui  redoutaient  leur 
ascendant  sur  les  Sauvages;  de  l'autre,  les  Sauvages  qui, 
en  découvrant  des  Européens  au  milieu  de  leurs  forêts, 
pouvaient  se  porter  contre  eux  aux  plus  terribles  excès.  Ils 
cherchèrent  à  éviter  ce  double  écueil;  mais  il  ne  leur 
fut  pas  toujours  donné  d'en  triompher.  Quand  des  actes 
de  violence  avaient  été  commis  envers  une  tribu;  quand 
cette  tribu,  comme  celles  des  Guaycurus  ou  des  Diagui- 
tes,  courait  aux  armes  pour  tirer  vengeance  d*»  quelque 
enlèvement,  les  Espagnols  chargeaient  les  Pères  de  né- 
gocier la  paix.  I^es  Missionnaires  franchissaient  les  mon- 
tagnes, traversaient  les  fleuves  et  les  déserts;  puis  ils  se 
présentaient  au  milieu  des  peuplades  errantes  que  le  dé- 
sespoir ou  l'ivresse  d'un  léger  succès  rendaient  encore 
plus  farouches.  Il  affrontaient  les  méfiances  dont  ils  se 
savaient  l'objet;  ils  trouvaient  sur  leurs  lèvres  des  paroles 
pour  flatter  l'irritable  vanité  des  Indiens,  et,  peu  à  peu 
s  introduisant  dans  leur  confiance,  ils  arrivaient  à  les 
dominer  en  ne  témoignant  aucune  crainte  de  leurs  flè- 
ches ou  de  leurs  poisons.  Dans  le  but  de  les  asservir,  les 
Espagnols  égorgeaient  leurs  caciques;  les  caciques  du- 
rent êlre  h  «  plus  empressés  à  solliciter  l'intervention  des 
Jésuites,  qui  respectaient  leur  autorité,  et  plaçaient  sous 
la  sauvegarde  du  Roi  leur  vie  sans  cesse  menacée.  Après 
que  les  Pères  se  furent  rendu  compte  de  la  position 
qui  leur  était  faite,  ils  se  servirent  de  ces  chefs  de  hor- 
des comme  de  protecteurs;  ils  en  firent  leurs  catéchu- 
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mènes,  bien   persuadés   que   l'exemple  venu   de    haut 
serait  profitable. 

Don  François  Alfaro  était  au  Tucuman  en  qualir<''  d»? 
commissaire  au  nom  de  Philippe  III.  Investi  de  pouvoirs 
illimités,  il  déclarait  ([ue  les  Guaranis  et  les  (yuayeurus 
ne  seraient  jamais  livrés  en  servitude;  il  abolissait  on 
leur  faveur  le  service  personnel.  Lcii  Européens  crurent 
que  les  Pères  étaient  les  auteurs  de  ces  rescrits.  Afin  de 
leur  rendre  guerre  pour  guerre ,  ils  les  contraignirent  à 
sortir  de  la  ville  de  l'Assomption.  Comme  il  devenait 
impossible  de  se  passer  long-temps  de  leurs  secours,  au 
moment  même  où  l'Assomption  les  expulsait  de  son  en- 
ceinte, les  citoyens  de  Santiago  les  rappelaient  clans  leurs 
murs;  ils  fondaient  à  la  Compagnie  un  collège  destiné  à 
leducation  de  la  jeunesse.  Les  Guaranis,  entrés  en  ré- 
duction, n'avaient  voulu  d'abord  que  se  soustrair<î  à 
Fesclavage;  ils  s'étaient  fait  des  Jésuites  un  rempart  pour 
leur  liberté.  Celle  espérance  en  avait  attiré  beaucoup 
d'autres;  mais  dans  ces  refuges  ils  ne  se  façonnaient  ni 
aux  préceptes  de  l'Iwangile  ni  même  aux  obligations  de 
la  loi  naturelle. 

Ils  restaient  féroces,  capricieux  et  invinciblement  at- 
tachés à  leurs  superstitions  ;  ils  écoutaient  la  parole  du 
Père  avec  apathie  ou  avec  défiance  ;  puis,  lorsque,  pressés 
de  renoncer  à  leurs  mœurs  vagabondes,  ils  n'avaient  plus 
de  bonnes  raisons  à  alléguer,  la  plupart  disparaissaient. 
Au  risque  de  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols,  ils 
s'enfonçaient  de  nouveau  dans  leurs  bois  et  dans  leurs 
montagnes,  préférant  une  liberté  précaire  aux  calmes 
jouissances  de  la  civilisation  chrétienne.  Souvent  même, 
emportés  par  leur  instinctive  cruauté,  ils  concevaient 
de  coupables  soupçons  ;  ils  se  révoltaient  contre  les  Mis- 
sionnaires qui,  afin  de  les  garantir  des  insultes  exté- 
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rieuios,  s ex|K>saienl  au  loiiil  des  résl(le»(;os  à  tous  les 
ouhJif^os.  C<;He  vie  do  tribulations  à  laquelle  les  Jésuites 
se  eondamnaieut  en  leur  laveur  ne  faisait  sur  leurs  anies 
qu'une  impression  passagère.  Ils  admiraient  leur  cliarilé 
toujours  activ(%  mais  ils  aimaient  à  s'y  dérolier;  !<>  droit 
d'être  libres  nY'taii  à  leurs  yeux  qu<;  b;  droit  tle  guer- 
royer contre  leui^s  voisins  et  de  vivre  ù  Tabaiulon.  Us 
proHtai(;nl  de  tous  les  événemouts  j)Our  reprendre  leur 
existence  nomade. 

Quand  la  déseiiion  se  Taisait  sentir,  les  Missionnaires 
se  mettaient  en  campa(;ne.  Escortés  des  plus  anciens 
néopliyles,  ils  s'élançaient  à  travers  les  plaines,  ne  se 
nourrissant  dans  ces  coui-ses  aventurt;uses  que  de  fruits 
sauva(>es,  que  de  racines  amères.  Sous  un  soleil  bri'ilant 
ou  sous  une  pluie  incessante,  ils  marcbaient  sans  trêve 
et  sans  repos,  affrontant  la  dent  des  tigres  ou  la  morsure 
des  serpents,  passant  les  fleuves  à  la  na{»e  ou  gravissant 
les  rocs  les  plus  escarpés.  Pour  se  frayer  une  route , 
il  fallait  que  la  bacbe  abattit  les  bois,  et  devant  ces  In- 
diens qui  fuyaient  ou  qui  lançaient  des  flèelies  afin  d'ar- 
rêter la  niarcbe,  les  guides  du  Jésuite  se  sentaient  quel- 
quefois pris  au  cœur  du  mal  de  la  barbarie.  Us  désertaient 
à  leur  tour,  abandonnant  aux  tortures  de  la  faim  et  de 
l'insomnie  celui  qui  se  dévouait  pour  eux.  Ces  misères 
de  cliaque  jour,  l'attente  d'une  mort  presque  inévitable 
n'altéraient  point  la  sérénité  du  Père  :  seul  ou  accompa- 
gné de  quelques  fidèles,  il  continuait  à  fouiller  les  Cintres 
les  plus  Inaccessibles.  Lorsque,  épuisé  de  fatigue;,  cou- 
vert d'ulcères  que  la  piqiu'e  des  moucbcrons  envenimait 
à  cbaque  pas,  il  avait  enfin  saisi  au  gîte  quelques-uns  de 
Ses  déserteni-s,  le  Père,  oubliant  ses  douleurs,  entonnait 
l'hymne  (I(î  H  victoire  et  il  les  ramenait  au  bercail. 

Celte  lutte  contre  le  besoin  de  farouche  indépendance 


V 


tous  les 
.It'suites 
irs  ânu;s 
^  cliarité 
h',  droit 
le  yuer- 
nlon.  Ils 
kU'c  leur 

ioun.iii'cs 
i  anciens 
es,  ne  se 
;  (le  fniils 
il  brûlant 
ians  trêve 
11  morsure 
gravissant 
ne  route, 
nt  ces  In- 
aiin  tl'ar- 
ient  qucl- 
ise  riaient 
•aim  et  de 
:s  misères 
inévitable 
accompa- 
leiî  centres 
;uc',  cou- 
iivenittiait 

[les-uns  de 
entonnait 

cail. 
épendance 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉST  S.  299 

dont  les  Barbares  étaicuit  travaillés  entraînait,  après  elle 
des  maladies  de  toute  «-spèce.  Im  perspective  de  tant  de 
souffrances  ne  retenait  aucun  disciph;  de  l'Institut  ;  ils 
n'if^noraient  pas  qu'ils  étaient  destinés  à  périr  nnséra- 
blement  dans  c(7S  repaires.  Ils  y  accouraient  néainnoins, 
et  lorsque  le  Père  Antoine  Iluis  de  Montoja,  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  vint,  en  i6i4, 
partajifer  les  travaux  de  Maceta  et  de  Cataldiuo,  la  Pro- 
vince du  Paraguay  comptait  déjà  cent  dix-neuf  Jésuites. 
Deux  ans  après,  trente-sept  autres,  conduits  parle  Père 
Viana ,  se  répandirent  sur  le  Guarambora ,  sur  l'Uruguay, 
sur  le  i^arana  et  sur  les  autres  rivières.  Le  Père  Gonza- 
lez de  Santa-Cruz  pénétrait  cbez  les  Sauvages  d'Itapua, 
les  Pères  Moranta  et  Ilomero  parcouraient  le  pays  des 
Guaycurus,  d'autres  s'élançaient  dans  l'immense  vallée 
d'Algonq«inca;  ils  s'arrêtaient  cbez  les  Mabomas,  ils 
fertilisaient  les  marais  d'Appupen.  Partout  ils  rencon- 
traient, comme  dans  le  désert  de  Gorrienlez,  des  Indiens 
armés  de  flècbes  et  de  massues  et  qui ,  le  corps  tatoué 
de  diverses  couleurs,  n'avaient  à  faire  entendre  que  des 
menaces  ou  des  paroles  de  stupide  orgueil.  TiC  Père  Gon- 
zalez remontait  le  Parana,  quand  il  se  trouva  en  face 
d'une  tribu  errantp.  Les  Espagnols  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  osé  s'avancer  jusque-là,  car  un  borrible 
trépas  leur  y  était  réservé.  Le  clief  se  lève,  et,  à  l'as- 
pect du  Missionnaire  :  «Apprends,  s'écrie-t-il ,  qu'au- 
cun Européen  n'a  encore  foulé  l'berbe  de  ce  rivage  sans 
l'avoir  arrosée  de  son  sang.  Tu  viens  nous  annoncer  un 
nouveau  Dieu,  et  c'est  la  guerre  que  tu  me  déclares  : 
ici  j'ai  seul  le  droit  d'être  adoré.  >» 

Gonzalez  ne  s'intimide  point  :  il  répond  avec  force,  il 
explique  les  intentions  dont  il  est  animé,  et,  son  intré- 
pidité et  sa  douceur  aidant,  il  put  continuer  son  voyage 
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accompjifjnr  par  toute  celte  trihii  dont  il  a  Fait  la  con- 
quête. 

Kii   deliors    des    nédiiclioriH    déjà    rormées  daiiH    le 
<Hiayra,  liéduetions  oue  Ich  .léouitcs  avaient  l)caucuii|> 
d<ï  peine  à  discipliner,  (pace  à  rinslabililé  naturelle  au 
cœur  des  Indiens,  la  moisson  ne  s'oflrait  pas  avec  de 
belles  espérances.  Le  dan{jer  était  partout ,  un  succès 
durable  ne  le  compensait  presque  jamais:  les  .lésuites 
('taient  acceptés  connnc  une  barrière  contre  les  Kspa- 
{;nol8;  mais,  pour  ménajjer  les  terreurs  que  ce  nom  pro- 
voquait, les  Pères  se  voyaient  obli(jés  de  ne  communi- 
quer que  le  plus  rarement  possible  avec  les  Knropéens. 
liC  gouverneur  du   Para{juay,  don  Arias  de  Saavedra, 
témoi{;nait  depuis  lon{];-temps  le  désir  de  visiter  les  rési- 
dences; le  Père  Gonzalez  lavait  jusqu'en  1616  dissuadé 
de  ce  projet,  qui  ferait  naître  de  nouveaux  soupçons  au 
cœur  des  Guaranis.  La  curiosité  l'emporta  sur  la  pru- 
dence, et,  à  la  tête  d'un  bataillon,  il  entra  dans  ces 
asiles  que  la  liaine  du  nom  espa{;nol  avait  peuplés.  Il  s'y 
présentait  eu  ami,  en  Cbrétien,  en  mandataire  du  Roi 
Catliolique.  Les  néopliytcs  l'accueillirent  avec  respect; 
mais,  à  la  vue  des  soldats,  les  Guaranis,  qui  n'avaient 
pas  encore  embrassé  le  Cbristianisme,  prennent  la  résolu- 
tion d'intercepter  le  cours  du  fleuve  et  de  s'emparer  du 
jjouverneur.  Leur  complot  allait  réussir,  lorsque  le  Père 
Gonzalez,  qui  n'a  pas  voulu  s'éloigner  d«;  Saavedra,  se 
précipite  vers  les  Indiens  embusqués  au  bas  d'un  ra- 
pide. Il  leur  parle  avec  ce  ton  de  confiance  et  d'auto- 
rité que  l^s  Jésuites  savaient  employer  :  il  leur  fait  tom- 
ber les  armes  des  mains,  et  il  conduit  Tabacambé,  leur 
cbef ,  auprès  du  vice-roi. 

Pour  exercer  un  pareil  empire  sur  des  Barbares,  il 
fallait  que   les  Pères  les  eussent  disposés   de  longiu^ 
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main  à  eetle  sulioidination.  Avant  de  raconter  ses  effets 
miraculeux,  il  est  bon  de  remonter  à  son  ori{;ine  et 
d'étudier  en  détail  ce  singulier  gouvernement,  égloguc 
religieuse  et  politique  qui  n'a  trouvé  dans  les  bistoriens, 
dans  les  pbilosopbcs ,  dans  les  sceptiques  eux-mêmes , 
que  des  Tliéocrites  et  des  Virgiles.  Les  institutions  don- 
nées par  les  Jésuites  aux  Sauvages  du  Parafjuay  ont 
confondu  dans  le  même  éloge  Muratori,  l'écrivain  reli- 
gieux, et  Voltaire,  l'bomme  qui  apprenait  à  se  faire  un 
jeu  de  toutes  les  vertus.  (]e  pays  des  Missi(ms  où, selon 
une  de  ses  parole»',  «  ils  ont  été  à  la  foi»  fondateurs,  lé- 
gislateurs,  pontifes  et  souverains,  »  a  long-temps  attiré 
les  regards  du  monde  entier;  et  Itaynal,  le  prêtre  qui  a 
proféré  tant  de  blaspbèmes  contre  le  Catliolicisme,  n'a 
pas  pu,  dans  son  Histoire  (fen  Imh'n ,  taire  le  respectueux 
sentiment  d'admiration  dont  il  était  animé.  «  Lorsqu'(Mi 
i7()8  les  Missions  du  Paraguay,  dit-il  %  sortirent  des 
mains  des  Jésuites,  elles  étaient  arrivées  à  un  point  de 
civilisation  le  plus  grand  peut-être  où  on  puisse  con- 
duire les  nations  nouvelles,  et  certainement  fort  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  existait  dans  le  reste  du  nouvel  bé- 
misphère.  On  y  observait  les  lois,  il  y  régnait  une  police 
exacte,  les  mœurs  y  étaient  pures,  une  beureuse  fratei  - 
nité  y  unissait  les  cœurs ,  tous  les  arts  de  nécessité  y 
étaient  perfectionnés,  et  on  y  en  connaissait  quelques- 
uns  d'agréables  :  l'abondance  y  était  universelle.  " 

Au  dire  de  leurs  adversaires  et  des  ennemis  du  Cbris- 
tianisme,  les  Jésuites  ont  réalisé  l'utopie  que  tant  de 
visionnaires  socialistes  ne  purent  jamais  développer  que 
dans  leurs  écrits  :  voyons  les  expédients  dont  ils  se  ser- 
virent poar  arriver  à  ce  résultat. 

'  Essai  sut- les  Mœurs,  OKiivres  île  Vohaiie,  p.  65  (t'ilil.  ilcr  Gencin-). 

'  Histoiiv  politique  et  philosophique  des  Indes,  t,  ii,  p.  289  [Genève,  1780). 
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Ces  Indiens  avaient  imc  intcni{jence  bornée,  ils  ne 
comprenaient  que  C(?  qni  tombait  sous  leurs  sens,  et  les 
Missionnaires  fnrent  si  alarmés  de  cet  abrutissement 
qu'ils  se  demandèrent  s'il  était  possiWe  de  les  ad- 
mettre à  la  participation  des  sacrement».  On  consulta 
sur  ce  point  tes  évéques  du  Pérou  assemblés  à  Lima; 
ils  décidèrent  que^  le  baptême  excepté,  il  ne  fallait 
qu'avec  des  précautions  infinies  leur  imposer  acte  de 
Chrétien.  La  patience  des  Jésuites  ne  se  découragea 
point  :  ils  se  mirent  à  la  portée  de  leurs  Catéchumènes, 
ils  les  initièrent  par  dejjrés  comme  une  mère  attentive 
surveille  les  premiers  mouvements  d'un  enfant  malatlrl-"; 
ils  étudièrent  cette  organisation  vicieuse ,  ce  caractère 
farouche,  cet  amour  d'indépendance,  et  ils  se  convain- 
quirent que  tout  n'était  pas  mort  en  eux.  Des  passions 
dégénérées,  des  instincts  sanguinaires  avaient  presque 
étouffé  le  germe  de  la  raison;  mais  ce  germe  paraissait 
encore  susceptible  de  produire.  Les  Indiens,  qui  avaient 
tout  perdu  dans  h*  naufrage  de  leur  intelligence,  con- 
servaient une  espèce  do  talent  pour  imiter  les  choses 
qui  frappaient  leur  vue  ;  ils  étaient  incapables  d'inven- 
ter, mais  avec  un  modèle  ils  arrivaient  rapidement  à  la 
(îonfeetion  de  l'objet. 

Tandis  que  les  Missionnaires  conslataient  cette  qua- 
lité, d'autres,  en  sondant  le  cours  des  fleuves,  eurent  la 
révélation  d'un  goût  musical  inné  chez  les  Sauvages,  et 
dont  il  était  facile  de  tirer  parti.  Ils  remarquèrent  que 
lorsqu'ils  célébraient  les  louanges  du  Seigneur,  ces  In- 
diens accompagnaient  leurs  pirogues  avec  un  inexpri- 
mable sentiment  de  plaisir,  et  qu'ils  s'efforçaient  de 
s'associer  à  leurs  chants.  L'observation  ne  fut  pas  per- 
due :  les  Jésuites  descendirent  à  terre,  ils  se  mélè-. 
rcnt  aux  groupes,  et,  par  des  paroles  naïves,  ces  Orphées 
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du  Christianisme  cherchèrent  à  faire  comprendre  à  leurs 
auditeurs  le  sens  mystérieux  des  cantiques.  Us  y  réussi- 
rent; et,  alors  poursuivant  leur  voyage,  >Is  continuaient 
cette  douce  harmonie,  escortés  par  les  naturek  des 
deux* rives,  qui  franchissaient  gaiement  l'entrée  de  la 
Réduction. 

'  Ce  fut  par  de  semblables  moyens  (jue  les  Pères  re- 
crutèrent leurs  premiers  néophyt<îs.  Quand  ils  eurent 
favorisé  l'essor  de  ces  pcnehants,  on  les  appliqua  aux 
ouvrages  manuels.  Tous  les  arts,  tous  les  métiers  utiles 
trouvèrent  un  atelier,  à  la  tête  duquel  on  plaçait  un  frère 
coadjuteur.  On  laissait  à  l'Indien,  comme  à  l'enfant,  le 
clioix  de  la  profession  vers  laquelle  son  goût  le  portail  : 
l'un  se  faisait  horloger  ou  sculpteur,  l'autre  serrurier  ou 
tisserand.  Il  y  avait  des  orfèvres,  dos  mécaniciens,  des 
forgerons,  des  charpentiers,  des  peintres,  des  maçons, 
des  doreurs.  Bientôt  on  leur  apprit  à  cultiver  la  terre. 
Ce  travail  ne  souriait  pas  autant  à  leur  imaginative; 
mais,  sans  ressource  aucune  pour  faire  subsister  cette 
agglomération  d'hommes,  les  Jésuites  ne  se  rebutèrent 
point.  Ils  voyaient  que  les  néophytes  n'aimaient  pas 
l'agriculture;  afin  de  les  initier  au  secret  delà  terre, ils 
se  mirent  eux-mêmes  à  conduire  la  charrue,  à  manier 
la  bêche,  à  ensemencer  et  à  récolter.  Avec  l'aide  des 
Guaranis,  ils  bâtirent  des  églises  et  des  maisons,  ils 
tracèrent  des  rues  et  ils  établirent  aussi  commodément 
que  possible  les  jeunes  ménages. 

Quand  le  travail  de  chaque  homme  fut  réglé,  on  s'oc- 
cupa d'en  fournir  aux  femmes.  Tous  les  lundis  on  leur 
distribuait  une  certaine  quantité  de  laine  et  de  coton, 
qu'elles  filaient,  et  qu'elles  rendaient  le  samedi.  Pour 
leur  faire  adopter  le  système  de  colonisation  auquel  on 
assujettissait  leur  indépendance,  les  Jésuites  leur  avaient 
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inspiré  de  nouveaux  besoins.  L'amour  de  la  famille  leur 
était  venu  avec  celui  de  la  Religion.  Si  tous  ne  compre- 
naient pas  ce  double  bienfait,  la  seconde  (jénération, 
prise  au  berceau,  ne  devait  plus  se  montrer  rebelle,  et, 
dans  un  temps  donné,  les  Pères  avaient  sagement  calculé 
que  la  civilisation,  sucée  avec  le  lait,  deviendrait  une 
seconde  nature. 

fiCS  Réductions  ne  se  suffisaient  pointa  elles-mêmes,  le 
pays  ne  produisant  pas  assez.  On  songea  à  tirer  parti  de 
riierbe  du  Paraguay  connue  sous  le  nom  de  Camnini. 
lies  Espagnols  croyaient  que  cette  herbe,  espèce  de  thé 
fort  en  vogue  dans  l'Amérique  méridionale,  était  un 
préservatif  contre  presque  toutes  les  maladies.  Les  .lé- 
suites  en  firent  extraire  des  plants  du  canton  de  Mara- 
tayu;  ils  les  répandirent  dans  les  Réductions  comme  une 
richesse  que  le  commerce  assurait  aux  indigènes.  Ils  leur 
apprirent  à  recueillir  dans  les  forêts  la  cire  et  le  miel. 
Ces  denrées  servaient  aux  transactions,  leur  vente  ame- 
nait au  sein  des  colonies  l'abondance  et  le  bien-être; 
mais  les  Pères  n'avaient  pas  jugé  prudent  d'autoriser 
des  communications  directes  entre  les  néophytes  et 
les  étrangers.  Afin  qu'il  n'y  eût  aucun  point  de  con- 
tact, la  langue  espagnole  fut  interdite  aux  Catéchumè- 
nes; on  se  contenta  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire 
dans  cet  idiome.  De  semblables  précautions  devaient 
inquiéter  la  susceptibilité  européenne.  Don  Antonio  de 
rlloa,  qui  fut  chargé,  avec  La  Condamine,  Godin  et 
Rouguer,  de  déterminer  la  figure  de  la  terre,  en  prouve 
la  nécessité.  Il  dit*:  «  La  persévérance  des  .lésuites  à 
empêcher  qu'aucun  Espagnol,  qu'aucun  métis  ou  Indien 
n'entrât  dans  les  Réductions,  a  fourni  texte  à  beaucoup 
de  calomnies;  mais  les  raisons  qu'ils  ont  eues  d'agir 

'  Itelacion  di-l  viage  a  la  America  merùlional,  liv.  i",  cliap.  xv. 
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ainsi  sont  approuvées  par  tous  les  liommes  sensés.  11  est 
certain  que  sans  cela  leurs  néophytes,  cjui  vivent  dans 
la  plus  grande  innocence,  qui  sont  d'une  docilité  par- 
laite,  nui  ne  reconnaissent  point  dans  le  ciel  d'autre 
maître  que  Dieu,  et  sur  la  terre  que  le  Roi,  qui  sont 
pc 'suadés  que  leurs  pasteurs  ne  leur  enseignent  rien 
que  de  bon  et  de  vrai,  qui  ne  connaissent  ni  vengeance, 
ni  injustice,  ni  aucune  des  passions  qui  ravagent  la  terre, 
ne  seraient  bientôt  plus  reconnaissables.  » 

Deux  Jésuites  gouvei-naient  une  bourgade,  le  pliis 
ancien  avec  les  attributions  de  curé,  le  plus  nouveau  en 
qualité  de  vicaire.  La  hiérarchie  parfaitement  établie 
pour  les  chefs  régnait  sur  le  troupeau  avec  le  même  em- 
^>ire;  ils  le  dirigeaient  par  la  confiance,  ils  ré{}laient  les 
heures  de  la  prière,  du  travail  et  du  repos.  Us  les  sui- 
vaient aux  champs,  à. l'église  et  dans  les  jeux  qu'ils  in- 
ventaient afin  d'occuper  leurs  loisirs  ou  de  donner  à  leui-s 
corps  la  souplesse  et  la  vigueur.  Le  .Tésuite  était  l'ombre 
du  sauvage;  mais  les  lisières  adaptées  à  l'intelligence 
de  ces  grands  enfants  disparaissaient  sous  l'intérêt  que 
les  Pères  leur  portaient  et  sous  l'expansive  affection 
dont  les  Indiens  les  entouraient.  Dans  l'origine  des  llé- 
ductions,  quand  la  loi  n'était  pas  encore  uniforme,  per- 
sonne ne  possédait  en  propre.  Avant  de  les  laisser  à 
4Mix-mêmes,  les  Missionnaires,  qui  connaissaient  l'impré- 
voyance et  la  paresse  des  néophytes,  n'avaient  pas  voulu 
h'ur  accorder  l'administration  des  biens.  Chaque  semaine 
on  distribuait  aux  familles  ce  qui  était  suffisant  pour  leur 
nourriture;  à  chaque  renouvellement  de  saison,  elles 
l'ccevaient  les  vêtements  nécessaires.  Lorsque  l'éducation 
eut  fait  naître  des  idées  d'ordre  et  d'économie ,  on  leur 
confia  une  portion  de  terrain  à  cultiver  ;  plus  tard  on 
les  rendit  propriétaires,  afin  de  les  attacher  au  sol.  Les 
m.  20 
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Réductions  et  même  chaque;  ParoisHc  possédèrent  aussi. 

r    ,  fruits  et  les  récoltes  appartenjut  a  la  communauté 

.  ânt  déposés  dans  des  greniei'^  d'abondance,  afin  de 
i>  i'vir  pour  les  besoins  imprévus,  et  de  fournir  aux  veu- 
ves, aux  orphelins,  aux  caei(|ues,  à  tous  les  employés 
et  aux  infirm(>s  la  subsistance  qu'ils  ne  pouvaient  se 
procurer  par  leurs  propres  mains. 

Au  milieu  d'ennemis  qui,  de  moment  en  moment, 
essayaient  de  troubler  cet  heureux  état,  il  impor- 
tait de  ne  pas  livrer  sans  défense  leurs  néophytes 
aux  attaques  des  Espaf^jnols  et  des  Sauvages.  A  la  de- 
mande des  .lésuites,  le  Uoi  Calholi(|ue  autorisa  clie/. 
leuri*  catéchumènes  l'usajje  des  armes  à  feu,  et  dan» 
toutes  les  liéduclions,  bâties  sur  le  même  plan,  il  y  eut 
un  ai-senal,  où  les  munitions  de  jçuerre  furent  conservées. 
Clliaque  villa{>e  formait  deux  compa{i;nies  de  milice,  que 
les  olficiors  exerçaient  au  maniement  des  armes  et  aux 
évolutions.  Les  fantassins,  outre  l'épée  et  le  fusil,  st; 
servaient  du  macana,  de  l'arc  et  de  la  fronde;  les  ca- 
valiers marchaient  au  combat  avec  le  sabre,  la  lance  et 
le  mousquet.  Us  fabriquaient  eux-mêmes  toutes  ces  ar- 
mes, ainsi  que  leurs  canons.  Ils  n'étaient  dangereux  qa'à 
ceux  qui  venaient  les  assaillir  :  on  leur  imposait  comme 
un  devoir  le  courage  militaire,  on  les  façonnait  à  la  plus 
stricte  obéissance;  on  leur  apprenait  à  déjouer  les  em- 
buscades, à  garder  comme  une  citadelle  la  patrie  qu'ils 
s'étaient  donnée.  Aguerris  par  dévouement,  par  convic- 
tion, ils  firent  bientôt  d'intrépides  soldats,  ne  reculant 
jamais  et  se  ralliant  au  premier  signal. 

Le  costume  de  ces  troupes  urbaines  était  réglé  commi' 
celui  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants,  comme 
les  lirures  du  travail  et  du  repos,  de  la  prière  et  de  la 
récréation.  Dans  chaque  paroisse  il  s'élevait  une  église, 
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f'aiiiaiit  face  à  la  place  publique;  la  demeure  des  Mis- 
sionnaires, 1  école,  le  gymnase  de  cliant  et  de  danse, 
les  magasins,  les  ateliers  étaient  continus.  liesbœufe, 
les  instruments  aratoires  se  distnbuaient  selon  les  be- 
soins de  la  famille.  On  surveillait  les  labourem*s  et  les 
ouvriers  comme  des  enfants;  ils  en  avaient  d'abord  la 
capricieuse  mobilité  et  la  franchise.  Ils  avouaient  leurs 
fautes,  ils  déploraient  leur  apathie;  niaj»  pour  les  cor- 
riger de  ce  vice  qui ,  dans  une  si  nombreuse  agrégation , 
aurait  pu  à  la  longue  amener  la  fsmiine  et  tous  les  désor-r 
dres,  les  Jésuites  condamnaient  les  paresseux  à  cultiver 
les  terres  de  la  communauté.  Ces  terres  s'appelaient  la 
Possession  de  Dieu,  et  c'était  là  que  les  enfants  s'ac- 
coutumaient au  travail. 

ïi'oisiveté  était  un  crime;  pour  la  punir,  on  jugea  utile 
d'établir  dans  les  Itéductions  l'usage  des  pénitences  pu- 
bliques. On  leur  fit  de  la  charité ,  de  l'amour  du  pro- 
chain, une  obligation  si  solennelle,  que  tous  les  néophytes 
se  regardaient  comme  autant  de  frères  avec  lesquels  il 
était  doux  <le  partager  son  pain,  ses  joies  et  ses  tris- 
tesses. liCS  Jésuites  étaient  l'âme  de  ces  Réductions;  tout 
agissait  à  leur  signal ,  tout  s'exécutait  selon  leurs  or- 
dres; mais  au-dessus  des  Missionnaires  il  y  avait  deux 
autorités,  dont  ils  étaient  les  premiers  à  respecter  la 
puissance.  liC  roi  d'Ks|:Migne  et  les  évêques  diocésains 
avalent  là  leurs  sujets  les  plus  lidèles  et  1'^  'Chrétiens 
les  plus  fervent*. 

La  (onr  de  Madrid,  <|wi  s'était  fait  à  diverses  reprises 
rendn^  compte  de  ce  prodige  de  civilisation,  n'avait  pas 
voulu,  dans  le  principe,  exiger  de  tribut;  quaixl  le  ùa 
vail  eut  amené  l'aboudance,  Philippe,  par  un  décret  de 
1649,  renouvela  le  privilège  qui  exemptait  les  néopliytes 
de  tmit  autre  service  que  le  sien.  Pour  tout  impôt,  pour 
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tout  droit  de  vassolajje,  ii  se  contcntu  d'r.no  piastre, 
que  payaient  seulement  les  lionunes  depuis  l'â^je  de  dix- 
huit  ans  jusqu'à  cinquante.  Les  clectioiis  des  corré^idors 
et  de  Icades,  que  le  peuple  faisait  à  des  époques  dé- 
ternii  ^es,  étaient  soumises  à  l'approbation  des  magis- 
trats du  Para{juay,  représentants  de  la  couronne  d'Ks- 
pa{jne;  et  les  choix  furent  toujours  diri{>;és  avec  tant  de 
sagacité,  que  jamais  les  officiers  de  la  métropole  ou  les 
Jésuites  n'eurent  besoin  d'annuler  le  vœu  populaire. 

La  puissance  de  l'Ordinaire  était  aussi  parfaitement 
établie  que  celle  du  monarque.  Les  Jésuites  avaient,  après 
mille  dangers,  réuni  cet  heureux  troupeau;  mais,  pour 
le  gouverner  reli{jieusement ,  ils  ne  se  regardèrent  pres- 
que toujours  que  con^}ne  les  instruments  des  Prélats,  lis 
n'entreprenaient  rien  sans  les  consulter;  dans  Texercii-e 
de  leurs  fonctions ,  ils  n'affectaient  aucune  indépen- 
dance, ils  n'usaient  des  privilèges  concédés  par  le  Sou- 
verain Pontife  qu'avec  discrétion.  C'est  un  témoignage 
<|ue  la  plupart  des  Evêques  du  Tucunian,  du  Paraguay  et 
de  Buenos-Ayres  leur  ont  rendu.  Ils  sentaient  que,  pour 
être  obéis,  il  importait  qu'ils  donnassenf,  eux-mêmes  ù 
leurs  Indiens  l'exemple  de  la  soumission,  et,  en  dehors 
de  l'obédience  ecclésiastique,  ils  étaient  trop  habiles 
pour  ne  pas  entourer  de  vénération  celui  qui,  dans  le 
lointain,  apparaissait  aux  yeux  des  néophytes  comme  le 
Pasteur  suprême.  Il  y  eut  cependant  au  Paraguay,  ainsi 
qu'au  Mexique  et  en  Chine ,  quelques  Prélats  qui  , 
comme  en  Europe,  se  plaignirent  de  l'ambition  et  du 
désir  d'envahissement  dont  la  Compagnie  était  tour- 
mentée. Ces  Prélats  étaient  vertueux  et  pleins  de  zèle; 
ils  combattirent  pour  leurs  prérogatives,  qu'ils  crai- 
gnaient de  voir  anéantir  sous  l'influence  exercée  par  les 
Jésuites.  C'est  à  l'histoire  qu'il  appartient  de  prononcer 
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après  l'Figlise  sur  ces  tristes  df-niêlés.  Nous  nous  en  occu- 
perons lorsqne  l'heure  on  sera  venue. 

li'arrivée  d'un  Kvêque  dans  les  lléduclions  était  une 
fête  toute  chrétienne;  celle  des  Gouv<M'ueurs  ou  des 
Commissaires  royaux  empruntait  quelque  chose  de 
martial  à  l'attitude  prise  par  les  milices  que  l'on  avait 
eu  soin  d'entretenir  dans  l'amour  des  armes  conmie  une 
sauvegarde  contre  la  turbulence  de  leui'S  voisins  et  la 
cupidité  des  Espagnols.  Mais  quand  le  Provincial  de. la 
Compagnie  de  Jésus  visitait  les  Réductions,  les  Indiens 
semblaient  se  multiplier  pour  accueillir  plus  dignement 
celui  qu'ils  honoraient  comme  un  père.  Il  y  avait  dans 
les  effusions  de  leur  joie  quelque  chose  de  naïf  et  de 
poétique  qui  élevait  l'âme.  Les  Jésuites  vivaient  de  leur 
vie,  ils  s'associaient  si  intimement  à  leurs  travaux,  à 
huirs  plaisirs,  à  leurs  douleurs  surtoi. t;  ils  gouver- 
naient cet  univers,  créé  par  eux,  avec  tant  de  paternelle 
sollicitude,  que  les  indigènes  ne  savaient  par  quelles 
«lémonstrations  amicales  ils  pourraient  exprimer  leur 
reconnaissance. 

«  Lorsqu'un  Jésuite,  dit  Kaynal',  devait  arriver  chez 
({uelque  nation,  les  jeunes  gens  allaient  en  foule  au 
devant  de  lui ,  se  cachant  dans  h  s  bois  situés  sur  la 
route.  A  son  approche,  ils  sortaient  de  leur  retraite,  ils 
jouaient  de  leurs  fifres,  ils  battaient  leurs  tambours ,  ils 
remplissaient  les  airs  de  chants  d'allégresse,  ils  dan- 
saient ,  ils  n'omeHaient  rien  de  ce  qui  pouvait  marquer 
leur  satisfaction.  A  l'entrée  du  village  étaient  les  anciens, 
les  principaux  chefs  des  habitations,  qui  montraient  une 
joie  aussi  vive,  mais  plus  réservée.  Un  peu  plus  loin,  on 
voyait  les  jeunes  filles ,  les  femmes  dans  une  posture 
respectueuse  et  convenable  à  leur  sexe.  Tous  réunis,  ils 

'   Histoire  politique  et  pliilosophùfiw  des  deux  Indes ,  t.  11,1».  373-74. 
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ronduisaient  en  Iriompho  l<Mir  prre  dans  les  lieux  où 
l'on  (levaiv  s'aaseinhier.  lii,  il  les  instruirait  des  princi- 
paux niysîrres  de  la  Ileli(;ion  ;  il  les  exhortait  à  la  réjju- 
Faiité  des  mœurs,  à  l'amour  de  la  justice,  à  la  charité 
l'rafernelle,  à  l'horreur  du  sanfj  humain,  el  'i»s  haptisait. 

"  (Jomme  tes  Missionnaires  étaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  tout  faire  par  eux-mêmes,  il»  envoyaient  sou- 
vent à  leur  place  les  pli^T  intellif^ents  d'entre  leurs  In- 
diens. Ces  hommes,  fiers  d'une  destination  si  glorieuse, 
distribuaient  des  haches,  des  couteaux,  des  miroiiis  aux 
Sauvages  qu'ils  trouvaient ,  el  leur  peignaient  les  Por- 
tugais doux,  humains,  bienfaisants.  Ils  ne  revenaient 
jamais  de  leurs  courses  sans  être  suivi»  de  quelques  bar- 
bares dont  ils  avaient  au  moins  excité  la  curiosité.  Dès 
que  ces  barbares  avaient  vu  les  .lésuiles,  ils  ne  pouvaient 
phrs  s'en  séparer.  Quand  ils  retournaient  chez  eux ,  c'é- 
tait pour  inviter  leurs  familles  et  leurs  amis  à  partager 
leur  bonheur;  c'était  pour  moirtrer  les  présents  qu'on 
leur  avait  faits. 

»  Si  quelqu'un  doutait  de  ces  heureux  effets  de  la 
bienfaisance  et  de  l'humanité  sur  des  peuples  sauvages, 
qu'il  compare  les  progrès  que  les  .Tésuites  ont  faits  en 
très-peu  de  temps  dans  l'Amérique  méridionale,  avec 
ceiix  que  les  armes  et  hîs  vaisseaux  de  l'Espagne  et  du 
Portugîd  n'ont  pu  faire  en  deux  siècles.  "■ 

On  s'était  aperçu  que  les  pompes  extérieun^  du  culte 
frappaient  vivement  l'imagination  des  indigènes;  les  .lé- 
suites  n'épai^nèrent  rien  pour  offrir  à  la  Religion  l'éclat 
dont  leurs  néophytes  se  montraient  si  jaloux.  On  se  prêta 
à  cet?e  passion  ;,  on  les  laissa  se  bâtir  de  magnifiques 
églises  cpi'ils  surchargèrent  de  peintures,  et  que,  dans 
îes jours  de  fête,  ils  couvraient  de  fieiu's  et  de  verdure. 
F.es  Jésuites  les  prenaient  j>ar  leur  amour  du  lu.\fc  reli- 
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{jîeux,  et,  en  occupant  leurs  pensées,  ils  les  détournaient 
de  CCS  vices  familiers  aux  basses  classes.  Pour  s'empa- 
rer pin»  facilement  de  leur  volonté  et  le»  maîtriser  par 
l'ascendant  d'une  honteuse  volupté,  les  Européens  leur 
prodiguaient  les  vins  d'Espa(][ne,  ils  les  enivraient  afin 
de  les  énerver.  Les  Jésuites  vinrent  h  bout  de  déraciner 
cette  passion ,  et  les  Indiens  se  privèrent  de  toute  11- 
qucnr  spiritueuse,  '<  parce  que,  disaient-ils,  c'était  un 
poison  qui  tuait  l'homme.  »  Leurs  vertus  et  leur  piété 
avaient  quelque  chose  de  si  extraordinaire ,  q^i'afiri 
d'en  présenter  tme  idée  au  roi  d'Espagne ,  don  Pedro 
Faxardo,  évêque  de  Buenos-Ayres,  ne  craignit  point  de 
lui  écrire  :  a  Je  ne  crois  pas  que ,  dans  ces  Bcductions  « 
il  se  commette ,  par  année ,  un  seul  péché  morteL  i^ 

Avec  cette  intelligence  dont  les  Jésuites  ont  toujours 
fait  preuve  pour  dominer  les  à  animes  en  les  conduisant 
au  bonheur,  ils  avaient  établi  une  telle  variété  de  plai- 
sirs innocents  et  de  distractions  pieuses,  que  les  géné- 
rations se  succédaient  sans  songer  à  se  plaindre,  sans  sa- 
voir même  qu'en  dehors  de  leur  horizon  il  se  trouvait 
des  volontés  coupables  et  des  coeurs  corrompus.  L'at- 
mosphère dans  laquelle  on  les  plaçait  suffisait  à  leurs 
désirs;  ils  n'allaient  jamais  au  delà.  Au  delà,  pour  eux, 
c'était  l'infini,  et  ils  ne  s'occupaient  pas  à  le  rechercher. 
Chaque  fête  amenait  sa  pompe;  l'Eglise  en  avait  pour 
eux  de  joyeuses  et  de  tristes.  Ils  suivaient  avec  orgueil 
le  Saint-Sacrement  parcoiirant  à  la  Fête-Dieu  leurs  villes 
lii  élégantes  et  leurs  campa{];nes  si  fertiles  ;  au  jour  des 
Morts,  ils  venaient,  pleins  de  désespoir  terrestre  et  de 
•céleste  confiance,  pleurer  sur  les  parents  qu'ils  avaient 
perdus.  Ils  priaient  avec  effusion  ;  ils  chantaient  avec 
délices;  car  la  musique  était  la  seule  passion  qui  leur 
fût  permise.  •     . 
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Mais,  pour  inairitciiii'  duiis  le  devoir  un  peuple  formé 
de  tant  d'éléments  divers  et  amené  à  la  civilisation  par 
des  moyens  qui  semblent  encore  si  étranjjes  aux  yeux 
des  législateurs,  de  sévères  mesures  de  prudence  étaient 
employée».  fiCS  Jésuites  ne  s'en  départaient  jamais,  et  la 
vigilance  du  premier  jour  se  continua  jusqu'au  dernier. 
11  fut  établi  en  principe  que  cbaque  famille  se  retirerait 
dans  sa  demeure  à  un  moment  déterminé,  et,  afin  de 
conserver  cette  loi  dans  son  intégrité  primitive,  des  gai- 
des  parcouraient  pendant  la  nuit  les  rues  désertes.  On 
veillait  les  Indiens  justjue  dans  leur  sommeil  ;  pour  eux 
c'était  un  double  bienfait;  car  on  évitait  ainsi  la  cor- 
ruption intérieure,  et  l'ennemi  extérieur  qui  pouvait 
profiter  des  ténèbres  pour  faire  irruption  dans  les  vil- 
lages voisins  des  frontièi-es.  Les  néophytes  ne  sortaient 
des  Réductions  que  pour  le  service  du  Roi,  encore 
avaient-ils  toujours  à  leur  tête  et  dans  leurs  rangs  des  Jé- 
suites qui  interdisaient  tout  contact  avec  les  indigènes 
ou  les  Européens,  et  qui  répondaient  de  leur  vertu  de- 
vant Dieu,  comme  eux  seuls  répondaient  de  leur  cou- 
rage devant  les  hommes. 

Les  Jésuites  avaient  trouvé  les  Guaranis  cruels ,  vin- 
dicatifs, enclins  à  tous  les  excès,  sauvages  par  nature  et 
avec  volupté.  En  quelques  années,  ils  surent  si  admira- 
blement transformer  ces  perversités  en  autant  de  vertus 
que  bientôt  ils  ne  virent  qu'un  peuple  de  frères  réuni 
sous  leurs  lois.  Le  Christianisme  eut  sans  doute  la  plus 
large  part  à  ce  miraculeux  changement;  mais,  en  con- 
statant l'éternelle  gloire  de  la  Foi,  il  serait  injuste  d'ou- 
blier que  ce  fut  à  la  persévérance  des  Jésuites  que  le 
monde  a  dû  un  tel  spectacle.  L'Évangile  avait  fourni 
l'idée  de  ce  gouvernement  unique  ;  les  Jésuites  seuls 
osèrent  l'appliquer.  Seuls  dans  le  monde  ils  ont  réussi. 
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(|uand  les  philosopheK,  le»  législateurs  et  les  lliéoricienn 
les  plus  fameux  ne  révent  fjue  de»  utopies  et  voi<?nt 
leur»  systèmes  s'écrouler  l'un  après  l'autre,  tantôt  comme 
inipos8ibles,  tantôt  comme  ridicules,  et  le  plus  souvent 
comme  corrupteurs  de  toute  morale.  C'est  la  Itépuhli- 
que  de  Lycurgue  sans  les  vices  qui  la  souillaient,  sans  les 
Ilotes  qui  la  déshonoraient  pour  faire  aimer  la  sobriété 
aux  jeunes  Spartiates.  (î'est  le  Phalanstère  inventé  et 
réalisé  au  fond  des  forêts  vier{;es  de  l'Amérique  méri- 
dionale par  le  dévouement  qui  crée  la  vertu,  et  par  le 
sacerdoce  qui  révèle  aux  sauvages  l'idée  de  la  famille 
et  des  devoirs  sociaux. 

Los  Réductions,  dont  nous  avons  brièvement  analy.sé 
les  lois  et  rappelé  l'organisation,  occupaient  une  grande 
étendue  de  territoire,  et  aux  jours  de  leur  prospérité, 
elles  comptaient  plus  de  trois  cent  mille  citoyens.  Le 
climat  était  tempéré;  mais  des  maladies  pestilentielles  y 
causèrent  plus  d'une  fois  d'affreux  ravages.  fiCS  Guara- 
nis, et,  après  eux,  les  Tapés  et  lesGuananas  formèrent  la 
plupart  des  résidences  ;  néanmoins  les  .lésuites  y  introdui- 
siriîut  à  différentes  époques  des  peuplades  entières  qu'ils 
convertissaient,  soit  vers  le  Parana  ou  riJrujfuay ,  soit 
sur  les  confins  du  Brésil,  f^es  nations  où  le  sang  n'avait 
subi  aucun  mélange  étaient  celles  parmi  lesquelles  ils 
recrutaient  les  hommes  les  plus  dociles.  Encadrées  dans  la 
masse,  elles  ne  tardaient  pas  à  s'associer  à  un  genre  de  vie 
qui  leur  procurait  même  ici-bas  une  félicité  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  pu  entrevoir  la  possibilité  dans  le  plus 
beau  de  leurs  sonjyes. 

Ils  étaient  libres,  car  ils  étaient  heureux;  riches» 
puisqu'ils  n'avaient  ni  ambition  ni  désirs,  et  que  la  prière 
succédait  au  travail  comme  un  plaisir  nouveau.  Ils  n'a- 
vaient rien  à  demander  aux  autres  hommes,  rien  à  at- 
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rendre  dViix.  On  Irnrîivait  inspiiT  1rs  doncr»  affections 
(le  la  paternirt';  et  de  la  p'wtr.  Hliale.  liC  ninrîa^c  étnit  un 
lien  (|ue  IK^j^IlHe  avait  béni;  ils  s  attachaient  à  leurs  fem- 
m»^,  devenue»  de  diastes  mère»  après  avoir  été  de*  jeu- 
nes filles  belles  de  pudeur  et  d'innoccnre.  Mai»  le  sen- 
timent rpii  dominait  tous  les  autres,  c'était  celui  de  la 
reconnaisMmce.  Vax  présen<;c  des  jours  si  paisibles  i|uc 
les  Jésuites  leur  avaient  faits,  ces  «Sauvafjes,  trouvant 
dans  les  ^vénérations  renaissantes  de  la  Compagnie  de 
Jésus  la  même  charité,  n'eurent  pas  de  peine  à  com- 
prendra; les  sarrihci's  qu'on  avait  dfi  s'imposer  pour  pré- 
parer au  bonheur  tant  de  peuplades  barbar**.  Ils  aimè- 
rent leurs  apôtres  comme  un  père  aime  son  enfant,  et, 
toutes  les  fois  qu'on  essaya  de  leur  donner  d'autres  F'as- 
teurs,  ils  témoifjnèrent  leur  affliction  en  se  dispersant  au 
moment  même.  On  leur  retirait  ceux  qui  leur  avaient 
révélé  le  secret  de  la  civilisation,  ils  renonçaient  h  la  civi- 
lisation pour  ne  pas  avoir  peut-être  à  la  maudire  sous 
d'autres  guides.  Ils  s'enfonçaient  dans  leurs  forêts  et  ne 
}T;ardaient  que  la  croix  comme  souvenir  de  leur  vie  passée. 
Quatre-vinf;ts  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le  Para- 
f>iiay  n'est  pins  sous  la  domination  des  Jésuites  :  il  a 
chan{jé  de  maîtres,  et,  comme  toute  TAmérique,  il  a 
plus  d'une  fois  essuyé  le  contre-coup  des  révolutions. 
Il  peut  même  apprendre,  par  les  calomnies  qu'on  jette 
à  la  Société  de  Jésus,  l'histoire  des  cruautés  dont  elle 
accabla  les  anciens  habitants  de  ces  contrées.  Tout  a 
été  tenté  pour  arracher  de  leurs  âmes  l'image  des  Mis- 
sionnaires, et,  quoique  le  conir  de  l'homme  soit  natu- 
rellement disposé  à  l'ingratitude,  quoique  le  bienfait  s'y 
efface  encore  plus  vite  que  l'outrage,  maintenant  encore 
le  nom  des  Jésuit(;s  est  béni  au  Paraguay.  «  On  a  sou- 
vent, raconte  un  voyageur  contemporain  qni  a  vécu 
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]H<ndant  huit  ans  au  uiilirn  des  tribus  indiennes',  on  ii 
souvent  parbî  d<'  l'exej'ssivt'  ri{jui>ui'  de  ces  llelijrieiix 
♦•nvers  les  indifjènes.  S'il  en  rùt  été  ainsi,  les  Indiens, 
encore  aujourd'hui,  ne  s'en  siuiviendraient  plus  avec 
tant  d'amour  :  il  n'est  |>.is  un  vieilLird  (pii  ne  s'incline  à 
leur  nom  seul,  qui  ne  se  rappelle  avec  une  vive  émotion 
ees  temps  heureux,  toujoiu-s  présent» à  m  pensée,  dont 
la  mémoire  s'est  reproduite  de  père  n  ftls  dans  let  fa- 
milles. » 

Les  rc{»lements,  l'administration,  la  police  r.i?  furent 
pas,  on  le  sent  bien,  l'œuvre  d'un  jour  :  ils  vinrent  f  .u* 
la  réflexion  et  avec  le  temps,  car  les  Jésuites  n'innri di- 
visaient pas  de  lois  sans  en  avoir  éprouvé  '^'avance  la 
vertu  ou  la  nécessité.  Mais,  dès  l'année  iGj.  j,  it  plupart 
de  leurs  mesures  disciplinaires  étaient  prises  :  leur  sys- 
tème colonisateur,  établi  dans  de  modestes  proportions, 
n'avait  plus  besoin  que  d'être  appliqué  sur  une  plus 
{grande  échelle.  A  cette  époque  du  Paraguay,  .*;ge  d'or  qui 
n'a  jamais  vu  se  succéder  les  trois  autres  âfjes  marquant 
la  décroissance  pro(;ressivc  du  bonheur,  le  Père  Catal- 
dino  f gouvernait  la  réduction  du  (  )uayra ,  le  Père  Gon- 
zalez celles  du  Parana  et  de  riTru{jnay.  Kn  dehors  de 
ces  Missions,  les  Jésuites  possé<V-'M't  des  collèges  dans 
les  provinces  duTucuman,  du  Paraguay  et  de  Rio  de  la 
Plata  :  ils  élevaient  les  Sauvages  pour  la  liberté,  ils  inspi- 
raient aux  jeunes  Espagnols  l'inlérét  dû  à  ces  nations, 
que  la  Foi  réunissait  en  société. 

Tant  de  soins  et  de  veilles  n'altéraient  en  rien  le 
principe  de  l'Institut  :  tant  de  puissance  venue  à  la  suite 
d'une  idée  civilisatrice  ne  leur  donnait  point  d'or- 
gueil, ef  ne  détruisait  pas  la  bonne  intelligence  qui  de- 
vait exister  entre  les  différentes  agrégations  religieuses 

'    Poymje  da.)s  VAmérirpic  niéridibnnlr,  t.  il,  ji.  t7,  liai"  M.  Aîcidi-  (rOil)ij;iiy, 
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travaillant  sur  la  même  terre  avec  une  iné(>alité  de  suc- 
cès qu'il  était  impossible  de  nier.  Les  Missionnaires  des 
autres  Ordre»  ne  s'étaient  pas  sentis  assez  forts  pour 
affranchir  'eurs  néophytes,  ils  les  abandonnaient  en 
commende  aux  Kspa(>[nols  :  de  là  naissaient  chaque 
jour  des  divisions  et  des  combats  qui  entravaient  l'acliou 
apostolique.  L'exemple  des  Réductions  de  la  Gompaîjnie 
préoccupait  bien  la  pensée  de  ses  émules,  ils  avaient  h; 
même  zèle  que  les  Jésuites;  mais,  conmie  eux,  ils  ne 
saisissaient  pas  tout  ce  que  leur  ministère  pouvait  réa- 
liser de  bien.  Les  autres  Ordres,  trop  faibles  en  face  des 
cupidités  espafjnoles,  ne  les  combattaient  qu'avec  la 
prière,  lorsqu'il  s'agissait  d'y  mettre  un  terme  par  la 
constance  de  leur  éneqjie. 

Nicolas  Mastrilli  remplaça  en  cette  année  le  Père  de 
Ouate  tians  la  charjje  d«;  l'roviucia!.  A  peine  débarqué 
ù  Buenos-Ayres,  Mastrilli,  cédant  aux  sollicitations  du 
{jouverneur,  don  Manuel  de  Frias,  ordonne  au  Pèn^ 
Ilomero  de  tenter  une  nouvelle  excursion  chez  les  Guay- 
curus.  Trois  mois  après,  les  Guaycurus  invitaient  le 
Provincial  à  venir  les  visiter,  et  les  Pères  Ilodrifjuez 
et  Ori{>hi  étaient  destinés  à  facormer  leur  nature  vv- 
belle.  Les  Jésuites,  voulant  subjuguer  ceux  qu'ils  ne 
pouvaient  encore  civiliser,  affrontaient  tous  les  périls 
afin  de  proté{;er,  par  le  presti{}e  attaché  à  leur  nom ,  les 
Indiens  qui  embrassaient  le  Ghristianisme.  Hommes  do 
paix,  ils  se  faisaient  guerriers  par  humanité,  et  ils  mar- 
chaient contre  les  Sauvages  pour  venger  la  mort  de  leurs 
Catéchumènes.  La  tribu  de  la  forêt  d'Itirambara  avait, 
en  "623,  massacré  et  dévoré  un  de  ces  derniers: 
les  Pères  Cataldino,  Moutoja  et  Salazar  ne  consentirent 
point  à  laisser  impuni  un  pareil  attentat.  Ils  s'avancèrent 
à  leur  rencontre  et  ils  les  dispersèrent.  Ce  succès ,  dA  ù 
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la  fermeté  de  Cataldino,  leur  fit  naître  l'idée  de  con- 
«juî'rir  les  antliropopha^jes  retirés  sur  le  Guibay.  Mon- 
toja  visite  leurs  bourgades,  sept  néophytes  tombent 
sous  leurs  coups  ;  mais  ces  désastres  prévus  ne  mo- 
difient point  le  plan  adopté.  En  iCriS,  don  Louis  de 
Gespedez,  {joiiverneur  de  Rio  de  la  Plata,  concerte  avec 
le  Père  Gonzalez  une  expédition  jusqu'à  la  source  de 
l'Uruguay. 

Gonzalez  part  accompagné  du  Père  Michel  Ampucro 
et  de  quelques  Chrétiens;  sur  sa  route,  il  se  mêle  aux 
hordes  sauvages,  il  les  instruit,  et,  avec  elles,  il  jette 
les  fondements  de  deux  Réductions ,  qui  prirent  le  nom 
des  Trois-Rois  et  de  Saint-François-Xavier.  Celle  de  la 
(  ihandeleur  fut  établie  par  les  mêmes  moyens;  mais,  une 
armée  de  Barbares  l'ayant  détruite,  il  réunit  trois  mille 
Casaappaminas  sur  le  Piratini  et  il  leur  imposa  ce  titre 
de  la  Chandeleur.  Cataldino,  Montoja  et  Salazar  réa- 
lisaient vers  les  rives  de  l'Ibicuy  des  prodiges  de  civi- 
lisation. Dans  le  même  temps,  le  Père  Claude  Riiger 
ramenait  à  la  réduction  de  Sainte-Marie-Majeure  les 
néophytes  que  la  famine  en  avait  chassés;  le  Père  Ma- 
«eta  créait  celle  de  Saint-Thomas,  et  Montoja  laissait 
au  Père  d'Espinosa  la  garde  des  Sauvages  qu'il  rassem- 
blait sous  l'invocation  des  Archanges.  Le  Père  de  Men- 
doca  contenait  dans  sa  colonie  de  l'Incarnation  les 
Couronnés  ou  Chevelus,  peuplade  intraitable  qui,  après 
avoir  long-temps  regardé  la  réduction  naissante  comme 
une  batterie  dressée  contre  sa  liberté,  avait  enfin  ac- 
t;cpté  le  joug.  Ces  tribus  étaient  sauvages  et  toujours  en 
guerre  soit  avec  les  Espagnols,  soit  avec  les  nalurels  du 
pays  ;  elles  avaient  inventé  mille  pièges  pour  faire  tomber 
l'ennemi  en  leur  pouvoir.  Les  .lésuites  s'étaient  occupés 
dans  le  principe  de  repousser  les  tigres  au  fond  des  fo- 
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réis;  les  Barbares  n'en  trouvaient  plus  à  la  portée  de 
leurs  flèches,  ils  se  fai^saient  cliatiseurs  d'hommes,  et, 
avant  d'être  «tpprivoisés  par  les  Pèrett,  ils  se  précipitaient 
sur  leurs  Itéduetions,  sans  ordr(;,  mais  non  pas  sans  fu- 
reur. Jjii  régularité  et  la  disciphnc  n'étaient  pas  encore 
introduites  dans  le  service  militaire,  et  toutes  les  pré- 
cautions ne  les  {garantissaient  point  des  invasions  noc- 
turnes; elles  n'empêchaient  même  pas  \rs  Hollandais 
de  venir  sonder  it?s  rivières  et  de  faire  sur  ces  côtes  co 
qu'ils  avaient  entrepris  au  Japon  et  au  Brésil. 

lie  Protestantisme  ne  possédait  pas  dans  l'isolement  de 
son  culte  le  levier  dont  la  Reli{>ion  Catholique  armait 
ses  prêtres.  11  ne  lui  était  pas  donné  d'appeler  par  la 
Foi  à  la  vie  intellectuelle,  il  se  voyait  eomlarané  à  l'im- 
puissance :  il  voulut  paralyser  l'œuvre  à  laquelle  il  sen- 
tait qu'il  lui  serait  impossihle  d'attoindi'c.  f  iCS  Hollandais 
répandirent  sur  les  rives  du  fleuve  dos  manifestes  contre 
le  Saint-Siège  et  le  Boi  d'Espagne;  ils  fomentaient  la 
révolte  parmi  les  Indiens  pour  leur  imposer  plus  tard  la 
loi  de  JiUther  et  l'esclavage.  Leur  tentative  n'enfanta 
point  au  Paraguay  les  mêmes  résultats  ([u'au  .lapon  : 
les  néophytes  indiens  étaient  dans  de  meilleures  con- 
ditions, rohéissan<e  due  au  monarqus  ne  venait  pas  à 
la  traverse  de  leur  conviction  religieuse.  Ils  coururent 
aux  armes,  et  le  vaisseau  protestant  disparut. 

l'our  faire  marcher  tant  de  Barhares  dans  la  voie  des 
améliorations,  le  iiomhre  des  l*ères  ne  suffisait  plus.  liCs 
maladies,  fruit  d'interminables  courses  et  de  fatigues  de 
toute  espèce,  décimaient  chaque  année  la  Compagnie  : 
les  premiers  apôtres  du  Paraguay  avalent  succombé; 
d'autres,  épuisés,  se  voyaient  mourir  à  lîi  fleur  de  l'âge; 
ils  réclamaient  des  successeurs  pour  continuer  l'œuvre. 
Le  jo  avril  ilhS,  quarante-deux  Jésuites  débarquèrent  à 
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Buenos-Ayrcs  ;  ce  renfort  permettait  aux  anciens  de  s'é- 
lancer dans  les  forêts.  Gonzalez  parcourt  celle  du  Caro, 
il  y  fonde  lu  Ttéductiou  de  Saint-Nicolas;  le  i5  aoft, 
celle  de  l'Assomption  s'élève  non  loin  de  Saint-Nicolas , 
elle  est  confiée  au  l*ère  Juan  del  Castillo.  Gonzalez 
avait  entrepris  et  réalisé  de  {jrandes  choses,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  les  cimenter  de  son  san{;  :  le  martyre 
couronna  sa  vie.  Un  transfuge  de  la  Itéduction  de 
Saint-Franeois-Xavier,  nonuné  Potirava,  s'était  déclan'' 
l'ennemi  des  Jésuites;  il  les  poursuivait  de  .sa  haine,  il 
eliercbait  à  l'inspirer  à  tous  ceux  que  le  Christianisme 
n'avait  pas  encore  vaincus.  Le  i  f)  novembre  i():iH,  Gon- 
zalez était  dans  la  Colonie  de  Tous-les-Sainls;  les  con- 
jurés que  Folirava  et  Caarupé  ont  séduits  pénètrent  jus- 
qu'à son  église,  ils  l'étendent  mort  à  leurs  pieds.  Le  Père 
Uodriguez ,  sou  compagnon ,  expire  sous  la  même  mas- 
sue; deux  jours  après,  del  Castillo  périssait  comme  eux. 
Ce  triple  attentat  n'était  que  le  prélude  de  beaucoup 
d'autres.  A  cette  nouvelle,  les  Guaranis  se  mettent  en 
marche;  les  néophytes  s'étaient  opposés  au  pillage  et  à 
l'incendie:  les  Guaranis  font  mieux,  ils  attaquent  les  trans- 
fuges, ils  les  battent  et  les  acculent  au  fond  des  forêts. 
Ce  n'était  pas  seulement  de  la  part  des  apostats  que 
les  Jésuites  avaient  à  redouter  quelques  pièges,  les  apos- 
tats étaient  rares,  mais  il  y  avait  au  Paraguay  une  race 
indomptable  que  les  Européens  surnommaient  Maniehis, 
et  qui,  dès  l'origine  de  l'occupation,  avait  déclaré  une 
guerre  à  mort  aux  Lspajjnols  et  surtout  aux  Jésuites. 
Quand  les  Mamelus  virent  les  progrès  des  Uédiietions, 
ils  j.-jCrent  que  tôt  ou  tard  ils  seraient  forcés  de  ve- 
noncer  à  leur  existence  nomade.  Celte  pensée  accrut 
tellement  leur  haine  qu'ils  mirent  tout  en  œuvre  poui 
la  satisfaire;  les  Jésuites  échappaient  à  leurs  coups,  ils 
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s.;  décidèrent  à  porter  le  Ter  et  le  feu  dans  les  nouvellrs 
colonies.  Celle  de  Saint-Antoine  fut  la  première  victime 
désifjnée  :  iU  la  saccafjèrent  ;  les  Réductions  de  Saint- 
Michel  et  cHi  'ésus-Maria  subirent  le  même  destin,  f  jCS 
vainqueurs  ail  »ent  à  travers  ces  villajjes,  répandant  par- 
tout l'effroi  et  la  mort,  égor{îeant  ici,  là  traînant  en 
captivité  les  femmes  et  les  enfants.  Quand  la  résistanci* 
des  néophytes  tenait  en  échec  leurs  cruautés,  ils  assié- 
{fciiient,  ils  affamaient  les  Chrétiens.  A  la  Conception,  le 
Père  Salazar,  ainsi  bloqué,  fut  réduit  à  se  nourrir  de  vi- 
père» jusqu'au  moment  où  le  Père  Cataldino  fit  lever  le 
siéfje. 

Le  Tucuman  n'était  pas  plus  à  l'abri  des  hostilités  que 
r Uruguay.  Les  («alchaquis  l'avaient  envahi;  mais  au  mi- 
lieu de  cette  lutte  de  Sauvage  à  Chrétien ,  les  Espagnols 
restaient  indifférents.  Ils  auraient  pris  la  défense  de  ces 
})opulations  esclaves;  les  Jésuites  les  avaient  faites  libres, 
les  Européens  laissaient  aux  Missionnaires  le  soin  de  les 
protéger.  Ce  soin  était  impossible,  car  les  Manieliis 
iivaient  rassemblé  les  tribus  errantes,  et  ils  se  portaient 
partout  où  ils  savaient  que  la  résistance  devait  être  fai- 
ble. En  moins  d'un  an,  de  i63o  à  i63i,  ils  ravagèrent 
les  plus  belles  Réductions.  Celles  de  Saint-François-Xa- 
vicr,  de  Saint-Joseph ,  de  Saint-Pierre ,  la  Conception , 
Saint-Ignace  et  Lorette  furent  détruites  de  fond  en  com- 
ble. Les  Chrétiens  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  assez 
aguerris  pour  tenir  tête  à  ces  nuées  de  barbares,  com- 
battant avec  le  poison,  avec  les  flèches  et  avec  toutes  les 
armes  de  l'Iuirope.  Le  désespoir  s'e^apara  de  quelques 
néophytes;  ils  accusèrent  de  leurs  désastres  les  Pères,  <pii 
n'avaient  pu  les  prévenir  au  prix  de  leur  sang.  Ces  mal- 
heureux, déjà  habitués  au  bien-être  de  la  civilisation,  se 
Irouvaient  réduits  à  l'indigencj*,  sans  asile,  sans  famille 
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et,  cachés  dans  les  forêts,  ils  ne  savaient  que  déplorer 
leurs  calamités.  A  l'aspect  de  tant  de  douleurs,  que  cha- 
que heure  rend  encore  plus  poignantes,  les  .jésuites  pren- 
nent une  suprême  résolution.  Ils  n'ont  ciueun  secours  à 
espérer  des  Espagnols,  que  les  Mamelus  forment  déjà  le 
projet  d'assiéger  dans  Villarica  et  dans  leurs  autres  cités: 
il  faut  sauver  à  tout  prix,  les  néophytes  de  leur  abatte- 
ment :  il  est  décidé  qu'on  tentera  une  émigration.  (Jette 
idée  est  communiquée  aux  caciques;  on  leur  dit  qu'il 
faut  abandonner  leurs  récoltes  sur  pied,  leurs  troupeaux 
de  bœufs,  la  demeure  qu'ils  se  sont  constniite,  l'église 
où  ils  ont  si  souvent  prié.  Les  Guaranis  se  lèvent ,  et , 
pour  ne  pas  se  séparer  de  leurs  maîtres  dans  la  Foi ,  ils 
déclarent  qu'ils  iront  en  aveugles  partout  où  les  Mis- 
sionnaires voudront  les  conduire. 

C'est  le  Père  Montoya  qui  a  proposé  ce  dernier  moyen 
de  salut ,  c'est  lui  qui  se  charge  de  le  réaliser,  fjes  Jésuites 
partagent  leurs  fatigues,  ils  les  guideront  dans  leur  exil. 
Les  Guaranis  s'embarquent  sur  le  Paranapané;  ils  des- 
cendent le  Parana  jusqu'au*  Grand-Sault ,  et  tous  ces 
hommes ,  portant  àiîr  leurs  épaules  les  malades,  les  fem- 
mes, les  vie'illards  et  les  enfants,  s'engagent  au  milieu 
des  sables.  Ils  marchent  sous  un  soleil  brûlant,  ils  cô- 
toient des  rochers  bordés  de  précipices;  puis,  partagés 
en  quatre  divisions,  aux  ordres  des  Pères  Montoya,  Sua- 
rez,  Contreras  et  Espinosa,  ils  s'acheminent  vers  les  fleuves 
d'Acaray  etd'Iguazu,  où  ils  espèrent  trouver  l'hospita- 
lité dans  les  Réductions.  Ce  fut  un  de  ces  voyages  comme 
en  offre  chaque  migration  de  peuples  que  la  guerre 
chasse  de  leur  patrie.  U  y  eut  des  souffrances  de  toute 
sorte,  des  morts  affreuses.  Mais.,  enfin,  après  plus  de  trois 
mois  de  douleurs,  les  survivants  de  cette  pérégrination 
arrivèrent  sur  les  rives  du  Jubaburrus.  Les  Chrétientés  du 
m.  21 
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liuayra  «e  composaient  de  plus  (\c  cent  millr  .îme*  m\ 
mon^t  fit  de  l'invasion;  (piand  les  Jésuites  (  urciH  arr;>elié 
anx  Mainehis  it'ur  tleniièrc  proie,  ils  n'en  pnrenf  p«< 
réunir  douze  mille  autour  de  la  croix  <]»i'i)«  élevaient 
encore,  lieux  nouvelles  Uédnetiotis  fur  lit  lotuléo;»,  on 
les  consacra  sous  les  noms  dv.  hort'iic  et  d  ;  Sainl-ïj^nace, 
comme  les  deux  q*!;  avaien»  servi  de  uKKièle»  aux  Gua- 
ranis. 

Les  Kspaf^nois  n'avuent  p;is  vouin  s  avouer  que  res 
colonies  étaient  pour  enx  vm  rempart  vivant  c(  ...f'e  ïvi 
ijM  ursions  des  8auv*'i|jes.  Les  néojAr^Jes  siu\.'ombércnt 
latitt  de  .MMJOurs;  mais,  en  mourniiit,  ils  avaient  laissé  les 
villeji  .'V  f-opceones  exposées  à  la  fureur  des  barbares.  T.e 
;iuavt;iiie  fournissait  plus  de  victimes  anx  Mamehis;  ils 
londiii'nt  sur  Villarica  et  Ciudad-Kcui ,  ils  y  accumulè- 
rent ruines  sur  ruines. 

A  peine  le»  .It»uites  ont-iU  rendu  à  leurs  néophytes 
!a  paix  depuis  si  lon{j-temps  t  "oublée,  a  peine  ont-ils 
acheté,  avec  l'argent  des  pensions  que  le  Iloi  d'Espafîne 
payait  aux  Missionnaires,  les  bœufs  et  les  instruments  de 
labour  indispensables  à  la  culture,  que  le  Vère  Montoya 
cliarj>e  Jean  Uantîonnier,  Mansillo,  Ilénart'et  Martine/ 
de  visiter  les  Itatines.  Celle  nation  n'avait  pas  de  cen- 
tre, et  elle  habitait  une  contrée  que  les  lorrcnls  échap- 
pés û  montaf>nes  inondaient  irréj^ultèrement.  Ils  ne 
connaissaient  les  Espajjnols  que  par  tm  prêtre  portujjais, 
qui,  peu  d'/^nnées  :™'iparavant,  avait  essayé  de  les  livrer 
en  servitmle.  A  l'aspect  des  Jésuites,  les  soupeoîîs,  les 
craintes  et  la  colère  se  firent  jour.  Bienlùt  Rançonnier, 
I  léiiart  et  Martincz  leur  persuadèrent  qu'il  n'entrait  |>oint 
dans  leur  projet  de  les  assujettir  aux  ]*]spa(Tnols.  Quatre 
IhWluctions  furent  créées.  Les  Mamelus,  à  cette  nouvelle, 
si;  pi'écipitcnt  sur  ces  colonies  naissantes.  Rançonnier 
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veut  les  eii{;R{;;et'  à  se  déiendrc;  uiaiii  Ich  Manieliis  ont 
persuadé  aux  Itatines  que  ee  goui  les  Jésuites  eux-mêmes 
(jui  les  appellent.  I.es  Pères,  proclameut-ils,  leur  servent 
d'éclaireurs  et  d'espions;  c'est  par  eux  qu'ils  obtiennent 
les  suec^ès  dont  le  Parafjuay  «e  trouv»?  depuis  queUfues 
ann»'?es  le  théâtre.  Otte  rumeur  produit  un  ter  ible  eflet. 
La  vie  do  haiieonnier  est  menacée,  il  va  périr  :  1(»*  ca- 
ciques interviennent;  et  quand  les  Mamelus  eurent  aban- 
donné ce  territoire,  sur  lequel  ils  avaient  semé  lu  ruine 
et  la  tliscorde,  les  Jésuites,  réconciliés  avec  la  popu- 
lation, reprirent  l'œuvre  que  la  guerre  venait  d'inter- 
rompre. '  ) 

Les  tribus  itatines  commencai(»nt  Ictu'  apprcntissii{>c 
de  civilisation  sous  la  main  des  Pères';  d'autres  enfants 
de  Loyola,  que  le  déconrafjem(;nt  ne  prenait  jamais  au 
cœur,  marchaient  à  la  conquête  de  nouvelles  popula- 
tions. En  i(>3?.,  les  Pères  Homéro,  Mendoca,  Hertbold  et 
Henavidcz  s'ouvraient  le  Tapé.  Les  Indiens  do  ces  tribus 
n'étaient  ni  aussi  criu'ls  ni  aussi  intraitables  que  los  au- 
tres; ils  accueillirent  les  Jésuites  comme  des  libérateurs, 
et  trois  Réductions  s'élevèrent  autour  d<;  la  première, 
qui  avait  pris  le  nom  de  la  Nativité.  Ximenez  et  Salas, 
descendus  des  montag[nes,  propafjent  l'i^ivanj^ile  dans  la 
même  nation.  Mais  ce  n'était  pas  assez,  pour  les  Jésui- 
tes, de  combattre  avec  tant  d'ardeur  au  nom  du  Chri^> 
tianisnie;  ils  devaient  s'exposer  chaque  jour  non-seule- 
ment pour  sauver  les  âmes,  mais  encore  afin  de  lournir 
•aux  néophytes  les  vivres  nécessaires  à  leur  existence. 
FiCs  Mamelus  et  les  Guapalaches  infestaient  chaque  pas- 
sage; il  y  avait  danger  de  mort  pour  ceux  qui  s'aventu- 
raient loin  des  habitations.  Ce  danger  n'intimide  point 
le  Père  l'^spinosa.  Ses  Chrétiens  sont  réduits  à  l'extrémité, 
la  famine  va  les  faire  périr;  Espinosa  se  dirige  vers  San^ 

21. 


3L>/»  ■'  HISTOIRE 

tJi-l'V.  Il  court  solliciter  du  pain  nu  nom  de  se»  fidèles. 
I  iCSi  (Tiiapalachcs  le  MaisisAcnt,  et  il  meurt  nous  leurs  coupH. 
A  quelques  mois  d'intervalle,  le  a5  avril  i()-i5,  le  Père 
Meudoça  périssait  de  même,  victime  de  sa  charité. 

I)(;  cette  mort  date  la  martiale  altitude  que  les  Héduc- 
tions  vont  prendre.  Quand  les  Chrétiens  du  Tapé  eurent 
su  (|ue  le  Père  Mendora  n'existait  plus,  ils  résolurent 
d<*  le  venfjer.  lie  l'ère  Mola  essaie,  mais  en  vain,  de 
s'opposer  à  leur  projet  ;  ils  partent  sous  prétexte  d'aller 
à  la  recherche  de  son  cadavre  et  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  lies  néophytes  attaquent  l'armée  de 
'l'jiyuha,  Ils  la  nicîteiit  en  déroute.  Tayuba  est  fait  pri- 
sonnier par  le  cacique  de  Saint-Michel,  <;e  dernier  lui 
demande  dans  quel  lieu  il  a  tué  le  Père;  il  l'y  traîne  et 
lui  écrase  la  tête,  (le  succès  révélait  dans  les  néophytes 
une  pensée  militaire  :  les  événements  se  chargèrent  de  la 
développer,  mais  les  Kspa{>nols  avaient  presque  autant 
d'intérêt  à  l'étouffer  que  les  Sauvajjes. 

(Quelques  marchands,  dont  la  politique  des  Jésuites 
ruinait  les  coupables  espérances,  avaient  pactisé  avec  les 
JMamelus  et  les  autres  hordes  guerrières.  Ils  leur  ache- 
taient les  prisonniers  faits  dans  les  combats,  et,  malgré 
les  .lésuites  et  au  mépris  des  rescrits  rovaux,  ils  transfor- 
maient en  esclaves  ces  hommes  que  les  Pères  arra- 
chaient à  la  barbarie.  Cette  situation  devenait  de  jour 
en  jour  plus  alarmante;  il  fallait  la  faire  cesser  à  tout 
prix.  Diaz  Tano  et  Huis  de  Moutoya,  deux  hommes  dont 
le  nom  est  cher  aux  Indiens  et  célèbre  en  Europe,  fu- 
rent députés  à  Home  e\  à  Madrid.  L'un  devait  exposer 
au  Pape  et  au  Général  de  la  Compagnie  les  progi'ès  et 
les  besoins  de  la  Heligion  dans  le  Paraguay;  l'autre  se 
chargeait  de  solliciter  auprès  du  lioi  d'Espagne  et  du 
(  loiiseil  des  Indes  de  puissants  secours  contre  les  Ma- 
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uielus.  Melehior  Maldonado,  rjdijjieux  de  l'Ordre  des 
eriniles  de  Saint-Auf>UHtin,  clait  Kvêquc  du  Tueuman;  Il 
adressa  au  Iloi  la  lertre  suivaule  : 


i<  Sir* 


,'!! 


»  Votre  Majesté  a  souvent  donné  ordre  à  mes  préiU';- 
«•esseurs  de  rinforiner  du  besoin  que  pourrait  avoir  lo 
«liocèse  du  'J'ucuman  de  Religieux  qui  pussent  travailler 
à  la  conversion  des  Indiens,  afin  que  le  Conseil  Royal 
des  Indes  fût  plus  en  état  d'y  pourvoir.  Comme,  depuis 
plus  de  trois  ans  que  je  suis  chargé  de  cette  Kfjlise,  je 
l'ai  visitée  presque  tout  entière,  j'en  ai  pris  une  con- 
naissance assez  exacte ,  et  je  vais  rendre  compte  à  V^olre 
Majesté  de  son  état. 

>'  Cette  province,  sire,  a  plus  de  quatre  cents  lieues 
d'étendue;  on  y  compte  huit  villes  et  un  grand  nomlne 
de  peuplades  indiennes,  dont  les  moins  considérables 
ont  douze  à  quatorze  mille  âmes.  Tous  ont  reçu  le  bap- 
tême, mais  la  plupart  ont  apostasie  :  leur  légèreté  na- 
lurelle  et  le  défaut  d'instruction  en  sont  la  cause.  Il  y 
en  avait  plus  de  cinquante  mille  qui  avaient  été  con- 
vertis par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  .lésus,  et  fjiie 
ces  Religieux  ont  été  contraints  d'abandonner  à  cause 
de  la  mauvaise  conduite  des  Espagnols,  qui  sont  entu's 
à  main  armée  dans  le  Chaco,  dont  les  habitants  soni 
communément  dociles,  nç  vont  point  nus  comme  lis 
autres  Indiens ,  et  sont  réunis  en  bourgades.  Il  y  a  huit 
de  ces  bourgades  dont  les  habitants  sont  Chrétiens;  mais 
ils  manquent  de  pasteurs ,  et  il  m'est  impossible  de  leur 
en  donner  puisque,  dans  les  paroisses  espagnoles  même, 
à  peine  y  a-t-il  un  prêtre  qui  soit  en  état  de  faire  les 
fonctions  curiales.  J'y  envoie,  quand  je  le  puis,  deux 
fois  Tannée  des  ecclésiastiques  pour  les  visiter,  mais  je 
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ne  le  peux  pn«  toujours  :  ;iin»i  j'ai  le  ehnf;rin  de  voir 
périr  son»  secoure  bien  des  unies  commises  h  m»  fyarde, 
ratluîtées  du  sanjj  de  .lésus-('brist,  et  qui  sont  sons  la 
piotcetion  de  V^^t^^-'  Majesté. 

»  Dans  les  bourgades  indiennes  {jonvernées  par  des 
prêtres    séculiers,    il   y   aurait  beaueoup  à  réformer, 
mais  je  ne  vois  aucun  moyen  de  le  faire  :  ces  prêtres 
ne  âavcnt  rien  et  ne  sont  capables  ni  de  remplir  leurs 
obli(;ations  ni  d'inrtrnire  ceux  qui  leur  sont  confiés. 
fiCS  rêjjulier»  se  trouvent  en  petit  nombre,  et  les  Jle- 
li(jieux  de  Saint-Franeois  ont   à  peine  assez   de  sujets 
pour  le  service  de  leurs  é[»;lises  :  il  n'y  a  donc  que  les 
Pères  de  la  Compafjnie  qui  puiss<-nt  décharger  la  con- 
science de  Votre  Majesté  et  celle  de  l'Kvêque.  Dans  tou- 
tes leurs  maisons  on  rencourn;  des  owvrwrs  cpii  nuit  et 
jour  sont  prêt*  à  faire  tout  ce  qii'oii  souhaite  d'eux;  ils 
instruisent  les  enfants,  ils  visitent  les  malades,  ils  assis- 
tent les  mourants,  ils  ont  surtout  {;raud  soin  des  Nè{»res 
et  des  Indiens  :  aussi  ai-jeprié,  ai»  nom  de  Votre  Majesté, 
leur  Provincial  qui  est  venu  avec  quelques-ims  de  ses 
lleligieux  tenir  aoii  assembh^  dans  cette  ville  de  Cor- 
dova,  où  je  fais  actuellement  ma  visite,  d'envoyer  des 
ouvriers  évanj»éliqiies  au  Chaco,  afin  que  ces  peuples, 
qui  ont  de  bons  commencements  d'instruction,  puissent 
être  soumis  à  Jésus-Christ  sans  violence  ;  je  l'ai  en  même 
temps  conjuré  de  donner  aux  quartiers  les  plus  aban- 
donnés de  mon  diocèse  des  prédicateurs  pour  y  travailler 
à  la  réformation  des  mœurs  dissolues  des  Espa^ynols ,  des 
Portufjais  et  àes  Métis,  dont  la  vie  libertine  est  un  grand 
scandale  ponrîes  Indiens,  et  pour  y  administrer  les  Sa- 
crements, qu'on  n'y  connaît  plus  guère. 

)'  11  m'a  représenté  siu*  cela  que  ses  Religieux  ne  p«a- 
vaient  faire  ce  que  je  souhaitais  sans  s'exposer  à  une 
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persécution  semblable  à  ce!!e«  qu'ils  ont  essuyé<;s  les 
années  précédentes  dans  la  province  du  l'ara{;uay,  de  lu 
part  do»  M»pa|{nuls,  des  habitants  de  Suint-Paul  de  Vï- 
rutinin{{ue  et  des  Tupcs.  Kn  effet,  les  l*lspaf][nGlg  sont  fort 
prévenus  contre  eux,  parce  qu'autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir  ils  maiutiennent  les  Indiens  dans  la  liberté  que 
Votre  Majesté  a  bien  voulu  leur  accorder.  Cependant, 
dé»  qu'il  a  vu  que  je  lui  parluis  au  nom  de  Votre  Ma- 
jesté et  qu'il  y  allait  du  service  de  Dieu,  il  a  envoyé 
dans  tous  les  colléj^es  des  ordres  conformes  à  mes  désirs, 
et  je  m'assure  qu'ils  abandonneront  plutôt  toutes  leurs 
maisons  (|ue  de  ne  pas  s'y  conformer;  mais,  par  mal- 
heur, ils  sont  en  très-petit  nombre. 

»'  .le  supplie  donc  Votre  Majesté,  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ  et  par  la  considération  d(^  tant  d'âmes  dont 
ce  divin  Sauveur  m'a  chargé  de  procurer  le  salut  et  pour 
lesquelles  il  est  mort  sur  la  Ooix,  do  m'envoyer  qua- 
rante itères  de  la  Couipuguie  qui  n'aient  permission 
d'exercer  leur  zèle  que  dans  leTucuman;  car  je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  l'Eglise  il  y  ait  un  diocèse  plus  dé- 
nué de  secours  spirituels.  Je  puis  mènie,  sii*e,  vous 
protester  que,  si  mes  dépenses  indispensables  n'absor- 
baient pas  tout  mon  revenu,  qui  n'est  que  de  quatre 
mille  écus,  je  ferais  venir  ces  Religieux  :  mais  je  crois 
avoir  acquitté  ma  conscience  en  retiaraut  à  Votre  Ma- 
jesté, qui  est  le  souverain  de  ces  provinces  et  le  sei- 
gneur patron  de  leurs  églises ,  la  triste  situation  de  celle- 
ci  et  le  remède  qu'on  peut  apporter  à  leui-s  maux.  Dieu 
{>arde  et  conserve  votre  pei'soune  royale  pour  la  défense 
de  la  Ueligiou.  !  . 

p  A  Cordova  du  Tucuman ,  le  onzième  joiir  1637.  » 
L'Évèque  du    Tucuman  avait  à   cœur  de    consoli 
der  le  Christianisme  daus  le  Chaco;  le  Supérieui'  des 
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Jésuites  donna  ordre  au  l*èrc  Dsorio  d'y  pénétrer. 
Osorio  prend  sa  route  par  le  pays  des  Ocloïas;  il  y 
commence  une  Héduefion.  A  peine  a-t-il  formé  rpiel- 
cpies  prosélytes,  que  les  Franciscains  réclament  ce 
peuple  connue  une  mission  appartenant  à  leur  Institut. 
Osorio  et  le  l'ère  Hipario,  qui  l'a  rejoint,  abandonnent 
incontinent  leurs  (ilhrétiens;  mais,  en  traversant  les  mon- 
ta(>-nes,  ils  tondient  dans  une  embuscade  i\»c  les  Chiri- 
^uanes  leur  ont  tendue.  Ces  Sauvajjes  se  jettent  sur  un 
jeune  Kspa{>iiol  qui  aecompa{;uait  les  deux  Jésuites,  ils 
le  dévorent;  puis  ils  font  périr  les  Missionnaires  dan»  les 
tourments. 

ici  ils  expiraient  sous  la  massue  des  barbares,  là  ils 
s'employaient  à  relever  le  moral  abattu  des  indiens.  iiCS 
néopliytes  venaient  encore  d'être  contraints  de  fuir 
leurs  iiéductions  entre  l'Urujjuay  et  le  i^iratini;  au  lieu 
du  calme  qu'on  leur  avait  promis,  la  guerre  leur  appa- 
raissait partout;  mais  la  guerre  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
faire  en  Sauvages,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  encore  sou- 
tenir en  liommes.  ils  n'étaient  plus  assez  cruels  pour  re- 
courir aux  flècbes  empoisonnées  de  leur  patrie  ;  ils  n'é- 
taient pas  assez  intelligents  pour  utiliser  leur  valeur.  Ils 
se  trouvaient  dans  cet  état  de  transition  si  funeste  aux 
natures  faibles.  Ijcs  Jésuites,  en  leur  faisant  accorder  des 
armes  à  feu ,  en  les  disciplinant ,  en  leur  apprenant  à 
ménager  leur  sang,  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  de  véri- 
tables soldats.  Ix»s  néophytes,  tra({ués  par  les  Mamelus, 
n'ignoraient  pas  qu'il  s'agissait  pour  eux  de  l'esclavage 
ou  de  la  mort;  ils  se  décidèrent  à  vendre  aussi  chère- 
ment leur  liberté  que  leur  vie,  et,  dès  ce  jour,  ils  résis- 
tèrent à  leurs  ennemis.  De  grandes  batailles  signalèrent 
cette  nouvelle  phase.  Dans  ces  combats,  où  les  Jésuites 
se  placèrent  au  premier  rang ,  et  où  les  Pères  Alfaro,  de 
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Horon  H  Homéro  rciulimir  (rimmoiiseA  service»,  t;miôt 
en  encounijjeant  1rs  iniliccH,  tantôf  (>n  leur  arufiiHiit  (h'H 
ronfortM,  los  ( ihréticns  (inroiif  bon;  mniH,  iiircssnminciit 
atta(|U(-s,  parce  que  la  lteli{;inn  leur  délondait  (ré(jor{jei' 
1rs  prinonniers,  ils  hd  virent  encore  obli{];és  de  solliciter 
lin  autre  asile.  Ils  énii(]rèrpnl ,  et  on  leur  assifjna  pour 
réduction  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Parana  et  l'I'iii- 

Par  un  calcul  dont  1«'S  prévisions  étaient  plus  politi- 
«pies  qu'humaines,  le  Conseil  des  Indes  n'avait  permis 
rusa{;e  des  armes  à  feu  qu'aux  l'iSpagnols  seuls  ;  c'était 
leur  assurer  la  domination.  liCs  Jésuites  faisaient  recon- 
naître comme  vassaux  de  la  couronne  d'Kspa{i[ne  tous  les 
peuples  qu'ils  soumettaient  à  la  Croix  ;  ils  en  formaient 
l'avant-garde  des  arnu-es  européennes.  Ce  fut  sous  ce 
point  de  vue  que  le  Père  Montoya  présenta  la  question 
à  Philippe  IV;  ce  monarque  la  résolut  dans  le  même 
sens  que  le  Jésuite.  Il  décida  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment les  Indiens  vivant  dans  les  Réductions  seraient 
aptes  à  se  servir  des  armes  à  feu ,  sous  les  réserves  que, 
dans  l'intérêt  de  tous ,  les  Missionnaires  de  la  Compa- 
{»nie  auraient  imposées  à  cette  faculté. 

La  force  dont  les  Chrétiens  disposaient  fut  un  frein  à 
l'audace  des  Mamelus  et  de  leurs  alliés;  il  ne  fallut  plus 
sonfjer  qu'à  réparer  les  pertes  que  la  mort,  la  désertion 
ou  l'esclavajje  avaient  fait  subir  aux  colonies.  Le  P"  • . 
Antoine  Palermo  côtoya  le  Parana  jusqu'à  Tembouchuro 
du  Monday  ;  d'autres  Jésuites  seiancèr'^nt  dans  des  di- 
rections opposées,  les  uns  dans  les  forêts,  les  autres  vers 
les  monta{][nes.  Tous  revin  cnt  accompajjnés  d'une  mul- 
titude de  Sauvages.  Les  Jésuites  recrutaient  des  Chré- 
tiens; le  Père  Diaz  Tano,  après  avoir  heureusement 
achevé  son  ambassade  à  Home,  retourna  au  Paraguay, 
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en  i64o,  avec  de  nouveaux  rentbrts  :  il  avait,  obtenu  du 
Souverain  Pontife  tout  ce  qu'il  était  chargé  de  demander 
au  Saiut-Siége.  Montoya  avait  été  aussi  heureux  à  Ma- 
drid ;  mais  la  |u«tice  rendue  aux  néophytes  indiens  par 
leur  roi  et  par  le  Chef  de  l'Eglise  universelle,  trouvr» 
des  détracteurs  intéressés.  Ijcs  Espagnols  et  les  Portu- 
gais du  Brésil ,  ainsi  que  leurs  compatriote»  du  Para- 
guay, spéculaient  sur  les  Indiens  achetés  aux  Maniielus 
ou  sur  ceux  dont  ils  se  rendaient  m.  ires.  Le  Pape  ful- 
minait un  bref  d'excommunication  contre  un  pareil  tra- 
fic; le  Père  Tano  le  promulguait  à  Rio-Janeiro,  à  Santos 
et  à  Saint-Paul  de  Piratiningue.  A  ces  nienaees  de  l'E- 
glise, les  marchands  espagnols  ne  gardent  plus  de  mesu- 
res; ce  n'est  pas  à  Drbain  Vlll  que  sa4.lres8e  leur  cour- 
roux, c'est  aux  Jésuites;  des  cris  d'expulsion  et  de  mort 
retentissent  à  leurs  oreilles.  Par  l'intermédiaire  de  Tano 
ils  ont  tous  accompli  un  rigoureux  devoir;  ils  annoncent 
que  respect  est  dû  au  bref  pontifical  comme  aux  ordres 
émanés  du  Roi,  et  qu'après  les  avoir  sollicités  ils  sau- 
ront les  faire  exécuter. 

Au  milieu  de  ces  obstacles  se  jetant  à  la  traverse  ik* 
tout  projet  et  de  toute  société  grandissant  au  préju- 
dice de  l'ancienne,  l'Évéque  et  Doni  Philippe  Albor- 
nos ,  gouverneur  du  Tucuman,  désiraient  avec  une  vive 
ardeur  de  voir  les  Pères  s'enfjîiger  dans  le  Chaco.  l^es 
hostilités  des  CJalchaquis,  leurs  incursions  sur  les  terres 
du  Paraguay  avaient  troublé  les  nouvelles  Chrétientés 
formées  avec  lant  de  peine  ;  mais  les  Galchaquis  écou- 
taient enfin  la  parole  de  Dieu.  Les  Pères  Fernand  de 
l'orreblanca  et  Pedro  Patricio  étaient  envoyés  dans 
leurs  montagnes,  ils  y  furent  accueillis  avec  respect. 
fiC  moment  parut  bi<m  choisi  j>our  en  diriger  d'autres 
sur  le  Chaco.  Une  telle  entreprise  offrait  d'innombra- 
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blés  difficultés  ;  il  fallait  demander  rhospitalité  à  des  an- 
thropophages,  parcourir  des  régions  inconnues,  où, 
pendant  les  chaleurs,  il  est  impossible  de  rencontrer  une 
goutte  d'eau  potable,  et  où  ,  pendant  les  six  autres  mois, 
par  un  affreux  contraste ,  toutes  les  campagnes  ne  sont 
qu'une  vaste  mer'.  Le  Père  Pastor,  recteur  du  collège 
de  Santiago,  brigua  l'honneur  d'affronter  le  premier  ces 
périls.  Accompagné  de  Gaspard  Cerqueyra ,  il  se  mit  en 
route,  résolu  d'aller  chercher  les  Abipons  à  l'extrémité 
orientale  du  Chaco.  Ils  s'arrêtèrent  à  Matara  :  ils  enten- 
dirent d'abord  vibrer  à  leurs  oreilles  d'horribles  mena- 
ces; mais  leurs  paroles  calmèrent  cette  irritation.  Les 
Mataranes  savaient  que  les  Pères  ne  faisaient  pas  cause 
commune  avec  les  Espagnols  pour  les  asservir ,  et  que 
les  Indiens  ne  trouveraient  jamais  de  plus  intrépides 
défenseurs  de  leur  liberté.  Ces  peuplades  étaient  abru- 
ties par  l'ignorance ,  par  1  ivresse  et  par  la  débauche  ; 
il  n'y  avait  dans  leur  langa{{e  aucune  trace  de  Christia- 
nisme, aucun  vestige  de  raison;  elles  sentaient  pourtant 
qu'un  dévouement  à  toute  épreuve  pouviiit  seul  conduire 
des  hommes  au  fond  de  leurs  vallées;  elles  se  laissèrent 
instruire. 

De  Matara  au  pays  des  Abipons,  il  y  a  un  désert  à 

'  Les  Anglicans  qni  ,  alors,  ne  soii(;eaiciit  pas  qu'an  jour  le  ProlesUutisnie  aurait 
SCS  marchands  tic  Bible«  et  ses  spéciilatetu's  en  conversions,  ont  évoque  jusqu'à  des 
poètes  pour  calouiuicr  les  Jésailcs.  L'An^licauisinc  les  tgorjfeait  à  Lv-ailrcs ,  il  les 
chassait  par  d'odieuses  inlrifjucs  des  continents  ([u'ils  avaieiil  civilises;  e(,  encore  peu 
coûtent  de  toutes  ces  victoires  mercantiles,  il  faisait  outra()er  jusqu'au  drsiutcresse- 
inent  îles  Missionnaires  calliolicpies.  Dans  le  second  voliunc  des  f'njaijcs  ilc  Fraisier 
(«Mition  de  Hollande),  l'auteur,  après  avoir  raconti^  à  sa  manière  ce  qu'il  a  vu  au  Pa- 
rajju^Vt  leruiiuu  sa  relation  par  ces  deux  vers  an^'Iais  : 

Mu  Jésuite  eer  look  in  hand 

To  planta  churcli  in  harrcn  îand. 

Ce  (Mti  veut  dire  :  Nul  Jésuite  n'a  jamais  planté  la  Foi  ni  .l);'iti  d'éjjlise  dans  une  con- 
trée slëriie. 

L'Anylicanisnic  né  craint  pas  de  mentir  en  faisant  l'Iiisloire;  il  nient  encore  dans 
Ses  poésie». 
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traverser,  des  jafjuars  à  combattre  ou  à  éviter,  et  un  ma- 
rais pestilentiel  eniretenu  par  les  débordements  d(;  la 
Rivière-Roii(>e.  Pastor  ne  st;  rebuta  pas  ;  il  partit  à  pied, 
et  il  arriva  vers  la  fin  de  i()4i.  T^es  Abipons  paraissaient 
aussi  terribles  que  leur  climat.  Ils  étaient  nus;  leur  re- 
fjard  farouche  et  Inquiet,  leurs  longs  cheveux  épars,  les 
javelots  ou  les  massues  qu'ils  brandissaient  au-dessus  de 
leurs  têtes ,  leur  peau  tigrée  par  la  peinture,  et,  comme 
leurs  lèvres  et  leurs  narines,  couverte  de  plumes  d'au- 
truches, tout  cet  ensemble  de  Sauvage  donnait  à  leur 
attitude  un  air  de  férocité  qui  aurait  fait  reculer  les  plus 
audacieux.  Le  Jésuite  était  enveloppé  par  cette  foule 
poussant  des  cris  aigus  ;  il  ne  s'intimida  point;  il  leur  dit 
le  but  de  son  voyage,  la  confiance  qu'il  mettait  en  Di(?u 
et  en  leur  bonne  foi.  Cette  attitude,  si  pleine  de  calme, 
frappa  les  barbares;  ils  l'accueillirent  avec  des  démons- 
trations de  joie.  A  partir  de  ce  jour,  le  Père  fut  leur 
ami,  leur  guide;  il  les  initia  aux  premiers  rudiments  de 
la  civilisation  ;  il  fit  chez  eux  ce  que  chaque  Jésuite  en- 
treprenait dans  d'autres  tribus;  il  étudia  leurs  mœurs, 
il  leur  apprit  à  ne  plus  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
semblables,  et  peu  à  peu  il  les  introduisit  dans  une  nou- 
velle vie. 

Tandis  que  les  Jésuites  recommençaient  leurs  courses 
pour  demander  des  Chrétiens  aux  forêts  et  aux  monta- 
gnes, les  Mamelus,  stimulés  par  leurs  précédents  ex- 
ploits, revinrent  à  la  charge  et  se  disposèrent  à  saccager 
les  nouvelles  Réductions;  mais  l'expérience  avait  profité 
aux  Pères  et  aux  néophytes.  Ils  mirent  sur  pied  une  armée 
dont  les  officiers  seuls  encore  avaient  des  fusils;  ils  s'é- 
lancèrent contre  l'ennemi,  qui  fut  taillé  en  pièces.  Les 
Mamelus  étaient  ou  détruits  ou  découragés;  ils  ne  pou- 
vaient plus  menacer  les  Réductions.  Un  plus  formidable 
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adversaire  se  leva  contre  les  Jésuites.  C'était  un  prêtre, 
un  Evêque,  un  homme  à  imagination  brillante,  et  qui 
avait  toutes  les  qualités  propres  à  entraîner  les  masses  : 
il  se  nommait  dom  Bernardin  de  Cardenas.  Missionnaire 
de  l'Ordre  de  Saint-François,  il  avait  accompli  de  gran- 
des choses.  Pour  récompenser  son  zèle  et  ses  talents,  le 
roi  d'Espagne,  de  concert  avec  le  Saint-Siège ,  venait  de 
le  nommer  Evêque  de  l'Assomption.  Ses  bulles  n'étaient 
pas  arrivées  de  Rome,  lorsque,  au  mois  d'octobre  iT)/^!, 
il  obtint  d'être  consacré  par  l'Evêque  du  Tucuman,  sur 
la  présentation  de  lettres  affirmant  que  les  bulles  pon- 
tificales étaient  expédiées. 

Cette  consécration  élait  entachée  de  nullité  par  plu- 
sieurs motifs.  Les  Jésuites  du  Collège  de  Salta,  induits 
en  erreur  comme  l'Evêque  du  Tucuman,  y  avaient  prêté 
les  mains;  ceux  de  l'Université  de  Cordova,  mieux  ren- 
seignés, s'y  étaic-it  opposés.  A  peine  Cardenas  eut-il  reçu 
la  plénitude  du  sacerdoce,  qu'il  demanda  à  l'Université 
de  Cordova  de  reconnaître  par  écrit  la  légitimité  de  sa 
consécration.  Le  Père  de  Boroa  ne  r>nt  adhérer  à  un  pa- 
reil vœu,  et  le  prélat  irrité  ne  tarda  point  à  faire  éclater 
son  ressentiment.  En  1 644  »  il  essaie  de  s'emparer,  à 
l'Assomption,  d'une  maison  de  l'Ordre  de  Jésus;  don 
(jrégorio,  gouverneur  du  Paraguay,  s'y  oppose  :  alors 
Hernardin  publie  un  écrit  par  lequel  il  conseille  d'ex- 
pulser les  Jésuites  de  leurs  Réductions.  Il  parle  aux  Es- 
pagnols, il  s'adresse  à  leurs  intérêts,  il  réveille  les  vieux 
levains  de  discorde  qui  fermentaient  toujours  dans  leurs 
cœurs,  et  il  accuse  les  Missionnaires  d'être  seuls  les  apcV 
tres  de  la  liberté  des  Indiens.  Cet  écrit,  sorti  d'une 
plume  épiscopale,  et  flattant  sans  aucun  détour  la  cupi- 
dité des  Européens,  devait  avoir  un  funeste  retentisse- 
ment chez  les  Espagnols  et  dans  les  Réductions.  Dom 
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Beruunliii  ne  s'arrêta  point  à  tle  simples  paroles.  Les 
.Fésuites,  appuyés  par  le  {jonverneur,  en  appelaient  de 
ses  eulères  à  Taudienee  royale  de  Charcas;  le  Clleqjé  sé- 
culier et  réf;ulier  se  prononçait  en  leur  foveur,  mais  le 
IVélat  se  sentait  fort  des  sympathies  de  la  noblesse  et 
du  commerce.  Il  fulmine  un  décret  d'excommunication 
contre  les  Pères;  il  interdit  même  tous  les  i^irétiens  (pii 
auront  recours  à  leur  ministère.  Il  dédirait  les  expulser 
de  l«urs  ll^iductions  et  de  son  diocèse;  il  avait  pris  ses 
mesures  en  conséquence.  J'out  à  coup  don  (.ffc'îjjorio ,  à 
la  tête  de  six  cents  néophytes,  signifie  à  Cardenas  un 
ordre  d'exil  <;t  la  saisie  de  son  temporel.  Cardenas  cède 
à  la  Ibrcc,  il  se  retii'c;  mais  ses  partisans,  c'est-à-dir<' 
tous  ceux  dont  l'émancipation  des  indiens  ruinait 
les  espérances,  ne  se  tiennent  pas  pour  battus.  LJia  évê- 
que  avait  soulevé  la  tempête  ,  eux  s'apprêtent  à  la 
grossir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'on  lépandit  dans  les  Indes 
et  en  Europe  un  bruit  étranfje.  J^es  Jésuites,  affirmait- 
on,  possédaient  des  mines  d'or  qu'Us  exploitaient  en 
secret ,  et  dont  le  produit  était  envoyé  de  liucnos-Ayr«!S 
à  Rome.  i,v  Conseil  des  Indes,  sans  approfondir  l'Im- 
possibilité matérielle  d'une  semblable  accusation,  prît 
un  parti  que  les  susceptibilités  espagnoles  lui  conseil- 
laient depuis  loiiff-temps.  L'affection  (pie  les  Indiens  lé- 
moignaient  aux  Fères,  l'amour  dont  les  entouraient  les 
Chrétiens  du  Paraguay  étaient  d(3venu8  un  sujet  d'in- 
quiétude pour  (juelques  ministres  de  Philippe  IV.  JVt' 
pouvant  mettre  obstacle  à  leur  progrès,  ils  cherchèrent 
à  l'entraver  :  il  fut  décidé  que  dorénavant  les  résidences 
du  Paraguay  ne  seraient  régies  que  par  des  sujets  du 
lloi  Catholique. 

Ià',  délateur  des  Jésuites,  celui  qui  découvrit  les  mines 
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d'or,  était  un  lndi<'n  nomnn'  Honaventore;  il  avail  passé 
«pielqii«8  a'nnées  dans  une  Héduetioii  de  l'Frnfjuay.  F/K- 
véque  de  l'Assomption  attesia  sa  véraeiîé.  Sur  la  prière 
du  lleeteur  de  la  Maison  de  Fîuenos-Ayres,  les  nia(>istrats 
procèdent  à  des  inforiniilions  juridiques,  îedouvprnenr 
de  Rio  de  la  l*lafa  ordonne  une  «^nquête.  Il  fut  démontré 
à  diverse»  éj^orpies,  et  par  des  (lonnTiissaires  royaux', 
rpie  les  mines  d'or  n'étaient  (pi'une  fable,  mais  une  fable 
qui  acensait  les  .b'suiles.  Leurs  adversaires  feifinirent 
d'y  ajouter  foi,  pour  amorecr  la  crédulité  [lopnlaire.  (Je 
n'était  point  assfv,  des  diffteullt's  int«Tienre»  qui  snijj'is- 
saient  à  ehaque  pas.  l^n  i(>/|5,  les  Itères  Roméro  et  Fnm- 
eois  Arias  tombent  sous  le  fer  des  Sauvajjcs.  Floméro , 
Tun  des  fondateurs  de  la  Province  du  l*ara[i;uay,  fut 
«ff>orf>t;  par  vm  cacique  tandis  <pi'il  évanijélisait  lesOui- 
ropore»;  Arias  périt  de  la  main  des  Mamelus. 

'  l.c  2  octobii'  1()57,  une  iioiivcllt'  coiiiiiii^sioii  ,  iioiiiiiuk-  l>ai'  le  Itoi  il'l'.spiijjiir  ul 
|)rrsiilé«*  |)ar  f'oytir  Hi'  J*»iiilM'i>r»'  nviil-p  df  lii  T'ialn,  don  Vlasqiicz  de  Viilvcrdo,  j;i)ii- 
M'iiiciir  ri  ciiiiii.iiiif-ijfiiciMl  dans  \i—  provinces  du  l'aiaj;iiiiv,  jmiuk/iiç!'  un  ju|ji'nii'iit 
di'Ouilir.    Nous  liaduisiiiis  sue  rnil'jiiial  le  li-xli'  di'  ir  jii|;<'iiii'iit 

<■  Il  rsil  du  devoir  de  lu  (>iiniitissu>a  dr  dcclarpi'  el  i*llc  (W'clarp  nuls  et  di!  iiulli; 
vmIcui'  Ious  les  actes,  décrets,  iufoininliiiiis  ri  diitics  procédures  faiics  eu  <c'Ue  a^fHire 
j)Hr  lesdils  ri»(fMl<irs  el  alciriles;  elles  diikenl  être  eHVi'éc-  (Fis  livres  cl  des  reyisircs , 
liiiniiie  reunilir-^  de  i'aussetéseï  de  caluuniies  luiilraii'cs  à  iii  .l'iité,  quia  ÔH!  juntiliée  et 
reciiniMie  dans  iesdili's  |)ri)\  iiK  es  du  l'afana  el  île  l'I'inijnav,  en  [ni'senee  des  dcliileurs 
iiléaics  jiiridi(|ueut<-iit  cilés.  De  plus,  a  ijéclarê  n'avoir  reui;kr(|ilL>  amiiu  si|;lic  q\ii  pût 
l'aire  eroiie  <|ii'il  ^  eôl  des  mines  d'or  dans  ce  pays,  ni  (prun  en  ail  jamais  levé  dans 
le»  rrvirres  ipii  »'v  (roiiveiif,  ainsi  (jne  le>  iisdils  l'avaienl  téniérairrnieiil  el  nialieleu- 
s.iuicttl  (It'-ehiré  el  déposé  à  dessein,  comiiie  il  parait  ,  de  diserédller  par  ties  caloiu- 
nies  la  rondiiile  d'im  aussi  sailli  Ordre  ipi'esl  la  Ciinipa{|nie  de  .li'siis,  laipielle  est 
occupée  duiis  ce  pays,  Jcpiits  ciuquanic  ans  ,  ù  'H^clier  lu  l''oi  el  à  tintniipr  le  };rHiul 
iioinhre  d'inlidèles  ipie  ces  rolijpeiix  \  ont  déjà  convertis  pur  leurs  exe*,  .pk's  m  leurs 
prédicatidiis.  » 

Le  |;ouverniMiieul  es]>ii|;Dol,  (pli  a\ait  un  iulérél  iuinicnse  il  la  reelirrehe  dr  d  s 
niiiii's  prélendnes  el  ipii  le  prouva  en  laisaiil  Ions  ses  efCorls  pour  aiiixeia  le  u' 
découvert): ,  cunstat*^  que  c'est  un  incnson|;e ,  qu'il  n'y  en  a  pas  niante  d'appa- 
rence an  Paraijuay  '^lle  déiuonslralion  serait  concluanli;  pour  tout  le  monde;  elle 
Ile  l'csl  pus  aux  yei.  \  des  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  el ,  au  loiiii'  Il  de 
set  l'o_] figes,  fraisier  a  donné  une  version  Fausse  qui  entre  lieaunoiip  mieux  dans 
leurs  vues.  ..  Touti'S  les  niarcliaiidises ,  dil  ce  vova(jeur,  cilé  avec  élojje  pat  lis  eiine- 
n lis  des  Jésiirii'S,  el  les  itiatières  el  espèces  d'or  et  d'ar|;«-nt  que  ces  Pères  lirenl  <le 
leurs  minrs  sont  transportées,  par  eau  ,  di-s  Missions  ù  Sanla-Fé ,  qui  est  le  iiiii|jasii) 
d'i  iilrepôt.  Cl 
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<  lardeuas,  réhi^ic  à  Gonientès,  ne  s'avouait  pas  vaincu  ; 
en  'f)4H,  don  Dièguc  Osorio  est  nommé  fjouverneur  du 
l*aia{ijuay,  il  a  mission  spt'cialc  de  s'opposer  à  toute 
liostilité  contre  les  Jésuites.  A  la  nouvelle  de  ces  mu- 
tations le  Prélat  rentre  dans  son  diocèse,  il  enjoint 
d'expulser  les  .lésuites  du  pays  des  Itatines.  Les  Pères 
l'abandonnent,  et  le  lendemain  il  était  désert;  les 
Itatines  avaient  pris  la  fuite.  L'audience  royale  de  Cliai-- 
tas  rétablit  les  Pères  dans  leur  Ciirétienté;  mais  les  In- 
diens s'ima{];inaient  qu'en  poursuivant  leurs  Mission- 
naires on  tentait  de  porter  atteinte  à  leinr  liberté,  donl 
CCS  derniers  étaient  la  sauvegarde.  Ils  se  retirèrent  an 
lond  des  forets,  et  l'on  ne  put  en  décider  qu'une  partie 
à  retourner  dans  les  Réductions. 

L'Evéque  du  Para(>uay  soutenait  seul  la  j'uerre,  qu'a- 
limentaient les  intérêts  froissés  et  l'avidité  trompée  des 
espagnols.  Dom  Jean  de  Palafox,  évéque  d'An(;elopolis, 
faisait  retentir  le  Mexique  de  ses  plaintes,  ou  plutôt  so»j 
renom  de  vertus  servait  de  bouclier  aux  advei'saires  des 
Jésuites.  Ils  les  outrageaient;  ils  outrageaient  même  Pa- 
lalbx,  en  lui  prêtant  un  langage  accusateur  qu'un  évé- 
que n'aurait  jamais  tenu.  Ce  prélat  avait  eu,  en  1647, 
des  contestations  avec  les  Jésuites;  il  croyait  que  sa  ju- 
ridiction étai»^  menacée  par  l'usage  de  quelques  privi- 
lèges acis-rdés  aux  Missionnaires,  et,  dans  une  lettre  du 
•>.3  mai  i(>47i  *1  avait  p  rté  le  différend  au  tribunal  du 
Souverain  Pontife.  11  en  parut  une  seconde,  du  H  jan- 
vier iC),^(j;  elle  était  si  étrange  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  que  le»  Jésuites  la  déférèrent  au  Hoi  d'Lspagne. 
L'I'iVêque  d'Angelopolis  prit  de  là  occasion  d'exprimer 
ses  véritables  .sentiments  sur  la  Société  de  Jésus.  Il  pré- 
senta à  Philippe  IV  sa  défense  canonique",  et  on  y  lit  : 

'   Hiillaire,  lonii;  iv  {Lyon,  1G55). 
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•  la  Compa{>nie  tlu  saint  nom  de  Jésus  est  un  institut 
admirable,  savant,  utile,  saint,  di(>ne  de  toute  la  pro- 
tection, non-seulement  de  Votre  Majesté ,"  mais  de  tous 
les  prélais  eatlioliques.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  tpie  les 
Jésuites  sont  les  coopérjitcurs  utiles  des  Evoques  et  du 
(lleqjé.  » 

Sur  queltjues  points  de  discipline,  sur  l'interprétation 
•  le  certains  privilèges  concédant  des  droits  plus  ou  moins 
«'tendus  aux  Missionnaires,  Palafox  se  mettait  en  désac- 
(  ortl  avee  les  Pères,  et  il  sollicitait  le  Saint-Siège  de 
trancher  la  question.  Il  n'y  avait  en  cela  rien  que  de 
très-lieite;  mais  prendre  texte  tl'un  démêlé  de  juridie- 
tion  pour  accuser  son  adversaire  de  tous  les  crimes, 
c'est  ce  que  Palafox  n'aurait  jamais  corisenti  à  entre- 
prendre, et  c'est  néanmoins  à  cette  lettre  publiée  sou>i 
son  nom  que  les  Jésuites  l'appelaient  à  répontlre.  L'Iv 
vêque  d'Angélopolis,  après  avoir  émis  son  opinion  sur 
la  Compagnie  de  Jésus,  di?.ait  au  Roi  tl'lvspagne  *  : 
.'  Quand  est-ce  que  j'ai  parlé  sur  ce  ton?  Où  est  cette 
prétendue  lettre  qu'on  cite?  le  Souverain  Pontife  la  leur 
a-t-il  communiquée  ?  qu'ils  produisent  ma  signature.  » 
Dom  Jean  de  Palafox  se  tléfendait  avec  celte  énergie  qui 
commande  la  conviction;  mais  sa  tléfense  n'arrivait  que 
ijuatre  ans  après  l'imposture.  Il  ne  lui  faut  pas  un  si 
long  temps  devant  elle  pour  évoquer  des  cœurs  cré- 
dules, et  pour  meltre  en  mouvement  les  passions  mau- 
vaises. Le  collègue  de  Palafox  dans  lepiscopat,  son  ami, 
nt  inévitablement  trompé  par  ces  inculpations;  elles 
servaient  ho  colère  :  Oardenas  s'appuya  sur  elles  sans  en 
discuter  rori{;iii<;.  i.r  Mexique,  par  lu  voix  tl'un  Prélat 
dont  le  Nouveau-Monde  lionorait  les  vertus,  poussait 
un  cri  d'indignation  contre  la  Société  tle  Jésus.  Dom 
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Hernardin  s'aveugla  lui-même  pour  achever  au  Paraguay 
l'œuvFC  que  des  faussaires  commençaient  au  Mexique. 
lia  mort  du  Gouverneur  laissait  lautorité  eutre  ses 
main»;  il  n'en  veut  user  qu'après  avoir  consulté  le  peu- 
ple. I.e  peuple,  c'était  cette  tourbe  de  spéculatcui-s,  de 
marchands,  de  gentilslionimes  appauvris  ou  d'Euro- 
péens ambitieux  que  les  .lésuites  avaieut  lésés  dans  de 
cruels  calculs.  D'une  voix  unanime  le  peuple  vota  leur 
exil. 

Une  Bulle  de  Grégoire  XllI,  datée  du  S  des  calendes 
de  juin  iSy.),,  accordait  aux  Pères  en  mission  le  droit  de 
nommer  un  juge  con.scrvateur  pour  examintu*  les  diffé^ 
rends  de  quelque  gravité  qui  surgiraient  entre  les  Lvé- 
rpies  et  les  Jésuites.  liC  juge  conservateur  prononçait  la 
sentence  au  nom  du  Sainl-Siége,  dont,  par  son  tiare,  il 
était  le  délégué.  (Jette  Hidle,  large  concession  que  la 
prévoyance  des  SouveruiÉis  Pontites  faisait  à  l'Institut, 
avait  été  agréée  par  Philippe  II,  à  la  condition  que  les 
trihunaiLX  supérieurs  ratifieraient  le  choix  des  Jésuites. 
Ils  désignent  le  Père  Nolaseo ,  Supérieur  des  religieux 
do  la  Merci.  JNolasco  condamna  l'Evèque  par  sentence 
du  lij  octobre  i649-  l^O"*  Gabriel  de  Péralta,  doNcn  de 
la  cathédrale  de  l'Assomption,  libelle,  au  même  litre 
que  Psolasco,  un  jugement  contre  les  partisans  du  pré- 
lat. I/Aîdionce  royale  de  Charcas  ordonne  la  réintégra- 
tion des  Pères  dans  leur  collège,  et  Sébastien  de  Léon, 
gouverneur  du  Parajjuay,  par  intérim,  se  charge  de  foire 
exécuter  ces  arrêts. 

Avec  la  ténacité  espagnole  et  les  préventions  qu'eu 
i  Protestants  et  les  Jansénistes  s'efforçaient 
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événements  se  passaient  dans  des  contrées  si  lointaines, 
ils  arrivaient  tellement  défiguré»,  on  les  entourait  de  tant 
de  circonstances  que  des  plumes  habiles  faisaient  coïu- 
cider  avec  leui*»  propres  griefs,  qu'il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris de  voir  s'éterniser  ce  différend.  Dou  Juan  de  Pala- 
fo\  avait  jeté  un  loyal  démenti  à  la  tète  de»  faussaires 
qui  usurpaient  son  nom  pour  abriter  leurs  calomnies;  sa 
lettre  n'en  fut  que  plus  authentique  aux  yeux  de  tous 
les  ennemis  des  .lésuites,  pour  lesquels  elle  devenait  une 
source  intarissable.  Palafox  était  un  grand  écrivain,  un 
digne  Evêque  ;  son  nom  servit  de  pa»se-port  aux  misères 
d'une  violente  polémique.  Dom  Bernardin  de  Cardenas 
soutenait  au  Paraguay  la  lutt(!  qu'il  y  avait  engagée  ;  il 
était  vaincu  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  il  por- 
tait sa  querelle;  mai»,  en  infatigable  athlète,  il  ne  se  lais- 
sait ni  décourager  ni  abattre.  Une  telle  persévérance 
évoquait  aux  Indes  de  nombreux  improbateurs;   elle 
trouva  en  France,  parmi  les  Jansénistes,  des  hommes  qui 
l'admirèrent  et  des  prêtres  qui  surent  transformer  ce 
prélat  en  martyr. 

Les  Jansénistes  publiai(;nt  en  ce  temps-là  des  écrits 
contre  la  morale  relâchée  des  théologiens  de  la  Compa- 
gnie, et  ils  disaient,  en  parlant  de  Bernardin  de  Carde- 
nas' :  «  Il  était  un  grand  prédicateur  de  l'Kvangile;  il 
avait  fait  des  merveilles  pour  la  prédication  des  Indes. 
Le  Koi  d'Lspagne  le  ciioisit  pour  cet  évêché,  lorsqu'il 
avait  près  de  cin<piantc  ans  d(;  profession.  Vos  Pères  vé- 
curent trois  ans  en  fort  bonne  intelligence  avec  lui  et 
lui  donnèrent  de  grands  éloges;  car  vous  n'en  êtes  pas 
avares  envers  ceux  qui  ne  vous  incommodent  point. 
Mais,  ayant  voulu  visiter  quehjues  provinces  où  ils  do- 

•   IVeiivirme  éait  conliv  la  Morale  reUtclH'e ,  l(>."i,'$.  —  \ o\r  M\^f,\  les  JèsniWs  mttr- 
chnn'h,  payrs  185  à  210,  et  lu  Momie  dei  Ji-suites,  par  Aiiloini'  Arnaiihl,  t.  v. 
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ininniont  absoluiuont  et  où  sont  leur,  j'iandes  richesses, 
ce  fjn'ils  110  veulent'  pn»  qu'on  connaisse,  il  n'est  piis 
inia{<[niahle  quelles  perséculions  ils  'ui  ont  faites  et  quel- 
les cnianlés  ils  ont  exercées  contre  lui.  On  voit,  dans  les 
pièces,  qu'ils  l'ont  chassé  plusieurs  fois  de  sa  ville  épis- 
«"opale;  qu'ils  ont  usurpé  son  autorité;  qu'ils  ont  trans- 
féré son  sié{je  dans  leur  é({lisc;  (|u'ils  ont  planté  des  po- 
tences à  la  porte  pour  pendre  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  reconnaître  ccît  autel  scliismatique.  Mais  ce  qui  doit 
en  plaire  davanta{>e  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  l'hu- 
meur martiale ,  <''est  qu'on  y  voit  de  merveilleux  faits 
d'armes  de  vos  Pères.  On  les  voit  à  la  tête  des  hataillons 
d'Indiens  levés  à  leurs  dépens,  leur  apprendre  l'exer- 
cice, faire  des  harangues  militaires,  donner  des  batailles, 
srt(  câiger  les  villes,  mettre  des  ecclésiastiques  à  la  chaîne, 
ass?.*>'XT  TEvéque  dans  son  église,  le  réduire  à  se  rendre 
p(5iu'  ne  pas  mourir  de  faim,  lui  arracher  le  Saint-Sacre- 
ment des  mains,  l'enfermer  ensuite  dans  un  cachot  et 
l'envoyer  dans  une  méchante  barque  à  deux  cents  lieues 
«le  là,  où  il  fut  reçu  par  tout  le  pays  comme  un  martyr 
et  un  apôtre.  » 

Ces  incriminations,  qui  ont  passé  par  tant  de  bou- 
ches, ne  concordent  point  avec  les  faits,  tels  que  nous 
les  exposons  ;  mais,  sans  nous  préoccuper  des  affections 
ou  des  haines  dont  la  Compagnie  de  Jésus  fut  l'objet  si- 
multané, nous  pensons  que  l'histoire  doit  lechercher 
partout  la  vérité.  Il  y  a  toujours ,  dans  les  mouvements 
religieux  ou  politiques  qui  changent  la  face  des  nations, 
un  côté  vulnérable.  Les  œuvres  les  plus  difficiles  au  gé- 
nie ou  à  la  Charité  rencontrent  inévitablement  parmi 
leurs  contemporains  des  hommes  qui,  par  le  penchant 
seul  de  la  nature  humaine,  sont  disposés  à  prononcer  sur 
ces  gri^ndes  ertreprises  avec  leurs  préjugés  et  leur  antipa- 
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thie,  conseillers  oblif;és  de  l'erreur  ou  de  l'injustice.  On 
ne  jufje  bien  les  (;lioses  qu'à  distance,  et,  dans  les  temps 
de  perturbations,  il  est  très-rare  de  voir  les  opinions  ili- 
visées  s'accorder  sur  un  acte  ou  sur  un  caractère,  l/un  et 
l'autre  sont  dévolus  à  tani  >préciations,  ils  se  trou- 

vent si  souvent  loués  i^i  »!  est  blâmé  là,  il  y  a 

tant  de  récits  contradicio  i      rst  bit^n  facile  de  se 

laisser  entraîner  parce  ton  .••  »assions  opposi-es.  TiCs 
hommes  ne  s'attachent  pas  à  expUquer  leurs  contempo- 
rains; ils  s'efforcent  de  se  les  approprier,  (^uand  la  chose 
est  impossible,  on  se  calomnie,  en  abandonnant  aux 
historiens  véridiques  le  soin  de  débrouiller  le  chaos  que 
l'on  s'est  plu  à  produire. 

Telle  est,  à  notre  sens,  la  position  que  chaque  parti 
a  prise  dans  ce  débat,  f  jos  Jansénistes,  adversaires  natu- 
rels de  la  Compagnie  de  Jésus,  y  découvrirent  un  nou- 
veau texte  d'accusations  ;  ils  s'en  emparèrent.  Les  Kvê- 
([U(?8  du  Mexi(jue  et  du  Parajfuay  aperçurent  dans  les 
merveilles  opérées  par  les  Jésuites  c(!  que  chacun  voit 
dans  l'œuvre  de  son  voisin  ou  de  son  rival,  une  chose 
ordinaire ,  qu'on  mesure  en  en  contemplant  l'auteur,  et 
qu'on  ne  regarde  jamais  qu'avec  les  yeux  du  doute  et 
de  rincrédulité.  liCs  Jésuites,  au  Paraguay,  étaient  hom- 
mes :  ils  furent  appréciés  d'abord  par  d'autres  hommes 
dout  leur  incessante  action  dérangeait  les  calculs,  bou- 
leversait les  idées  ou  blessait  l'amour-propre.  On  avait 
sous  la  main  tous  les  ressorts  mis  en  jeu;  on  niait  les  ré- 
sultats, on  refusait  de  croire  à  leur  possibilité.  Par  ce  be- 
soin de  censure  ou  d'opposition,  inséparable  du  cœur 
humain,  on  cherchait,  pour  ime  satisfaction  d'orgueil 
passager,  à  entraver  le  bien  dont  la  perception  échappait 
aux  regards  prévenus. 

Cette  théorie  de  l'esprit  se  défiant  sans  cesse  de  l'ac- 
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rion  d'autriii,  et  expliquant  si  naturellement  les  injus- 
tices dont  le  passé  a  été  1^  témoin  comme  l'avenir  le 
sera  à  son  tour,  est  aussi  vraie  dans  le  monde  politique 
qu<?  dans  l'KjyJise  :  on  se  Bt  une  arme  de  ce  sentiment 
de  jalousie  qui  perce  au  travers  des  phis  heureuses  oi^ 
gauisalions  et  qui  rend  injuste  l'équité  elle-même.  On 
envenima  des  plaies  encore  sanglantes,  on  grossit  les 
fautes  commises  des  deux  côtés,  les  torts  qu'une  frateiv 
nÀté  de  travaux  et  de  sacrifices  aurait  promptement  fait 
oublier.  D  un  point  de  juridiction  ecclésiastique  à  f>eu 
près  insignifiant,  on  arriva  à  fomenter  des  haines  vi- 
vaces  et  des  difiicultés  insolubles.  On  espérait  ainsi 
provoquer  le  bien ,  le  mal  sortit  de  ces  discussions  pas- 
sionnées :  qu'il  vienne  des  Évêques  ou  des  Jésuites,  il 
n'en  est  pas  moins  le  mal.  Cette  ardeur  de  ^érogatives 
■d'un  côté,  cette  passion  de  privilèges  de  l'autre,  la 
guerre  naissant  au  sein  de  ceux  qui  évangélisaient  la 
paix,  tout  cela  dut  produire  un  déplorable  effet  sur 
l'esprit  des  Indiens;  les  nouvelles  (Chrétientés  s'en  res- 
seti+irent  pendant  plusieurs  années. 

Ce  ne  fiit  qu'en  i665,  plus  de  quinze  ans  après,  que 
tout  rentra  dans  le  calme.  Un  temps  précieux  avait  été 
perdu,  et  une  calomnie ,  immortelle  comme  toutes  les 
impostures,  restait  attachée  au  nom  des  Jésuites.  Le  Roi 
d'Espagne  avait  chargé  le  Père  Gabriel  de  Guillestiguy, 
commissaire  général  des  Religieux  de  Saint-François  au 
Pérou,  d'examiner  cette  affaire,  et  de  lui  transmettre  son 
opinion  relativement  aux  griefs  intentés  à  la  Compagnie 
de  Jésus.  fiC  Franciscain  instniisit  ce  procès  ecclésias- 
tique sur  les  lieux  mêmes;  il  développa  dans  un  nrfé- 
moire  les  motifs  qui  militaient  pour  et  contre  les  deux 
parties,  et  Philippe  IV  demanda  au  Saint-Siège  la  trans- 
lation  de  dom  Bernardin  dans  un  autre  d>iocèse.  T^e 
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i5  décembre  1666,  Gabriel  de  Ouillestigiiy  fut  préco- 
nisé à  Rome  pour  Tévêché  de  l'Assomption,  vacant  par 
4a  nomination  de  dom  Bornardin  de  Cardenas  à  celui 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra'.  Cet  acte  d'autorité  mit  fin 
À  ces  débats  :  cependant  l'exemple  donné  par  quelques 
t^véques  du  Nouveau-Monde  suscita  des  imitateurs  qui , 
•comme  toujours,  poussèrent  encore  plus  loin  les  choses 
■que  leurs  maîtres.  .    i'  -  ,,.,.,,,  > 

Gaspar  de  Artiaga,  frère  convers  de  l'Ordre  de  Saint- 
François,  se  prit  en  i658  d'une  telle  haine  contre  les 
■ilésuites  du  Paraguay  que,  pour  lui  accorder  phis  ample 
satisfaction ,  il  inonda  de  ses  ouvrages  tous  les  pays  où 
la  Compagnie  fondait  des  Missions.  Il  ne  s'en  tint  pas  là, 
et ,  dans  une  lettre  adiessée  au  Roi  d'Espagne  par  l'E- 
vêque  du  Tucuman  à  la  date  du  9  juin  1669,  il  est  dit  : 
«  Ce  Religieux  fait  paraître  une  aversion  mortelle  pour 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus;  il  envoie  ses  li- 
belles diffamatoires  jusqu'à  Angola  dans  l'Afrique ,  et 
même,  selon  qu'il  a  été  rapporté  dans  une  information, 
jusqu  en  Hollande ,  pour  les  y  faire  imprimer  et  répandre 
putout.  >»  I»  i  .        > 

Tant  de  traverses  n'avaient  point  lassé  la  persévérance 
des  Jésuites.  En  i65â,  les  Pères  Médina  et  Lnjan  sur- 
montent les  obstacles ,  ils  pénètrent  chez  les  Mataquayez 
.et  arrivent  au  Chaco  ;  d'autres  plantent  la  Croix  sur  les 
points  les  plus  éloignée.  On  a  reproché  aux  Jésuites  d'i- 
soler les  Indiens ,  de  les  parquer  dans  le  bonheur,  et  de 
n'avoir  jamais  consenti  à  ouvrir  les  frontières  du  Partïguay 
aux  prêtres  séculiers.  A  cette  même  époque ,  ils  répon- 
-«ieut  à  l'imputation  par  des  faits  :  ils  appellent  à  leur  se- 
cours des  ecclésiastiques  étrangers  à  la  Compagnie,  et, 
-dans  une  lettre  d'un  des  quelques  Pères  français  qui  trar- 

'  Registres  du  Consistoù-e  apostoliriue. 
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vaillèrent  aux  Réductions,  on  trouve  une  preuve  sans 
réplique  de  ce  fait  :  «  Il  y  a  plus  de  vingt  bourgs  d'In- 
diens policés,  écrivait  le  Jésuite  '  en  i656,  il  y  a  en  cha- 
que bourg  environ  mille  familles  et  en  chaque  famille 
cinq  à  six  personnes,  en  sorte  que  Ton  peut  compter 
cinq  ou  six  mille  âmes  eu  chaque  bourg.  Outre  les  vingt 
Réductions  déjà  établies ,  il  y  en  a  trois  autres  commen- 
cées et  quelques-unes  dont  nous  avons  confié  le  soin  à 
quelques  bons  prêtres,  le  Pape  ayant  donne  le  pouvoir 
à  notre  Révérend  Père  Provincial  du  Paraguay  de  choi- 
sir les  prêtres  qu'il  voudrait  pour  le  service  de  ces  nou- 
velles Eglises.  Nos  Pères  s'occupent  particulièrement 
à  aller  ramasser  ces  pauvres  gens  dans  les  bois  et  à  les 
réduire.  >»  ./..  i         ,, 

Un  événement  inattendu  vint,  en  1660,  prouver  aux 
Espagnols  que  les  néophytes  n'étaient  pas  des  voi- 
sins suspects  ou  des  rebelles,  et  que  les  Jésuites  ne  son- 
geaient guère  à  s'emparer  de  ces  provinces,  qu'ils  avaient 
civilisées.  Les  Espagnols  de  l'Assomption  tenaient  dans- 
cette  ville  plus  de  quinze  mille  Indiens  en  commende; 
ces  Indiens  se  révoltent  tout  à  coup ,  occ  nt  la  cité, 
massacrent  les  principaux  citoyens  et  et  ..aignent  le 
gouverneur,  don  Alonzo  Sarmiento,  ^.  se  réfugier  dans  la 
campagne.  Serré  de  près  par  les  insurgés ,  il  n'avait  ni 
le  temps  ni  la  faculté  d'appeler  des  troupes  à  son  aide. 
Les  néophytes  des  Réductions  apprennent  le  danger  que 
courent  les  Espagnols  ;  ils  s'élancent  à  leur  aide.  ■  Ils 
avaient  des  armes  à  feu ,  ils  en  connaissaient  l'usage  ; 
ils  s'en  servent  pour  défendre  ceux  qui  ont  si  souvent 
menacé  leur  liberté.  Les  Espagnols  sont  délivrés;  ils 
peuvent ,  après  la  victoire  que  les  soldats  des  Jésuites  ont 
remportée,  revenir  dans  leur  ville,  couverte  de  sang  et  de 

'  Manuscrits  de  l'iibbc  Brotkr. 
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i-uiucs.  IjCs  néophytes  du  Paraguay  avaient  signalé  leur 
bravoure ,  mais  les  Pères  avaient  obtenu  de  leur  obéis- 
sance quelque  chose  de  plus  décisif  que  le  courage  lui- 
même.  Par  dévouement  au  principe  chrétien,  ils  le» 
rendaient  à  tout  jamais  fidèles ,  même  contre  leurs 
compatriotes,  au  prince  dont,  par  force,  ils  accep- 
taient îa  loi.  ,>.  :  '  ,  ;  :;  ,  î.  ,,':  ,.  .  ;  f  - 
Les  Jésuites  apparaissaient  aloi^  partout,  soit  comme 
Missionnaires,  soit  comme  pacificateurs.  Une  région 
«''tait-elle  fermée  à  l'Évangile  par  la  soupçonneuse  vigi- 
lance de  ses  habitants,  ils  y  entraient  pour  leur  appor- 
ter le  bienfait  de  la  paix.  Les  hostilités  ne  cessaient  qu'à 
de  rares  intervalles  entre  les  Espagnols  et  les  Calcha- 
quis  alliés  aux  Mocobys,  qui  ravageaient  les  environs 
d'Esteca.  En  i664,Mercado,  gouverneur  du  Tucuman, 
sent  la  nécessité  de  finir  une  guerre  malheureuse  :  il  se 
résout  à  traiter  avec  les  Indiens.  L'ascendant  exercé  par 
les  Pères  sur  les  tribus  les  plus  barbares  était  si  notoire, 
que  don  Mercado  ne  va  pas  chercher  ailleurs  ses  plé- 
nipotentiaires :  il  prie  le  Père  André  de  Rada ,  Provin- 
cial du  Paraguay,  de  désigner  deux  .lésuites.  Augustin 
Fernandez  et  Pierre  Patricio  partent  à  la  voix  de  leur 
supérieur  :  ils  touchent  au  fort  du  Puno,  ils  mandent 
auprès  d'eux  les  caciques  des  Mocobys,  ils  leur  font  en- 
tendre des  paroles  de  conciliation,  et,  ce  que  les  armes 
espagnoles  avec  leur  prestige  n'avaient  pu  obtenir,  deux 
pauvres  Jésuites  l'accomplissent  par  la  seule  autorité  de 
leurs  discours.  Les  Sauvages  avaient  constamment  re- 
fusé d'ajouter  foi  aux  promesses  des  Européens;  ils  y 
crurent  dès  que  les  Pères  leur  en  confirmèrent  la 
sincérité.  La  paix  fut  conclue  pour  six  ans ,  et ,  jusqu'à 
l'expiration  du  pacte,  les  Indiens  la  maintinrent  parce 
qu'ils  s'étaient  engagés  aux  Jésuites,  qu'ils  regardaient 
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romme  leurs  amis  et  leurs  seuls  protecteur*.  Ces  six 
années  furent  un  temps  de  repos  :  les  Père»  le  mirent  à 
profit  pour  étendre  le  Christianisme  et  donner  à  leurs 
projets  de  civilisation  toute  l'extension  possible.  '^"'  'i*' 

Le  tableau  du  bonheur  dont  jouissaient  les  Réductions 
du  Paraguay,  les  récits  que  cette  pastorale  chrétienne 
popularisait  en  Europe  inspirèrent  à  des  Anglais  une 
pensée  d'émigration.  Ils  étaient  Catholiques;  l'Anglica- 
nisme les  inisart  esclaves  dans  l'île  même  de  la  liberté, 
l'Anglicanisme  ilem*  déniait  le  droit  d'élever  leurs  en- 
fants :  ils  ne  pratiquaient  leur  culte  que  dans  le  mystère 
et  sous  peine  d'amendes  exorbitantes  ou  de  la  prison. 
Oharles  I"  était  plus  tolérant  que  Jacques  Stnart,  son 
père;  mats,  faible  comme  lui,  il  n'osait  pas  résister  aux 
injonctions  des  Protestants.  On  persécutait  les  familles 
catholiques  :  plus  de  deux  cents  «e  laissèrent  tenter  par 
l'image  d'une  félicité  que  des  lois  oppressives  leur  refu- 
saient dans  la  patrie  commune.  Ces  familles  crurent  que 
les  Jésuites  accompliraient  en  leur  faveur  le  prodige  con- 
tinu dont  les  Missions  transatlanticpies  étaient  le  théâtre  i 
elles  se  décidèrent  à  faire  voile  pour  le  Maryland.  Sir 
George  Calvcrt  (  lord  Baltimore  )  obtint  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  la  concession  de  cette  terre  ignorée 
d'Amérique,  et,  le  27  mars  i634,  les  émigrants  débar- 
quaient à  l'île  Saint-Clément,  sur  les  rives  du  Potomac. 
Le  navire  qui  les  avait  portés  s'appelait  r  Arche  d'allianre. 

Le  Jésuite  André  Wliite ,  né  à  Londres  en  1679,  était 
le  chef  spirituel  de  cette  colonie  chrétienne;  John  Ai- 
tbam,  Knowles  et  Tom  Gervack,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  l'accompagnaient  :  ils  venaient  dans  ces  contrées 
afin  de  plauter  la  Croix  chez  les  Sauvages  et  de  soustraite 
à  la  persécution  anglicane  une  partie  du  troupeau  confié 
à  leur  garde.  Lord  Baltimore  et  les  Jésuites  remontèrent 
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le  Potomac.  Ils  voulaient  annoncer  an  grand  chef  de 
Piscataway  leurs  intentions  pacifiques  et  leur  désir  de 
répandre  la  lumière  de  l'Évangile  parmi  les  indigènes. 
liC  nom  des  Jésuttcs  était  parvenu  jusqu'au  fond  de  ces 
tribus;  le  grand  chef  les  accneillil  comme  des  frères,  et, 
<lit  Mac-Mahon ,  riiistorien  américain,  «  ce  fut  pour  les 
faibles  émigrants  le  motif  bien  fondé  d'une  joie  encore 
plus  rationnelle  et  pins  profonde.  Préférant  tontes  sortes 
de  privations  à  celle  de  la  liberté  de  conscience,  ils 
avaient  renoncé  à  tniit  ce  qu'ils  avaient  de  pins  cher 
dans  leur  pays  natal  pour  se  jeter,  forts  du  secours  de  la 
Providence,  au  milieu  des  dangers  d'une  région  incon- 
nue, babitée  par  un  peuple  sauvage;  mais  le  Dieu  en 
qui  ils  avaient  foi  était  avec  eux ,  et,  afin  àe  leur  pré- 
parer un  accueil  favorable,  celui  qui  tient  les  coeurs  dans 
sa  main  parut  avoir  doué  ces  Sauvages  d'une  extrême 
affabilité.  Où  trouverons-nous  dans  Thistoire  d'aucun 
royaume  un  événement  plus  digne  de  commisération 
que  le  débarquement  de  la  colonie  au  Maryland  ?  Il  est 
identifié  avec  l'origine  d'un  état  libre  et  heureux  ;  il  nous 
met  sous  les  yeux  les  fondements  de  notre  gouverne- 
ment posés  sur  la  base  large  et  solide  du  principe  de  la 
liberté  religiense  et  civile  ;  il  nous  montre  avec  orgueil 
les  fondateurs  de  cet  Ktat  comme  des  hommes  qui,  pour 
jouir  en  sûreté  de  leur  indépendance ,  échangèrent  les 
plaisirs  du  Inxe  ,  la  société  de  leurs  amis  et  les  douceurs 
de  la  vie  civilisée  pour  les  privations  et  les  dangers  d'ime 
terre  barbare.  Dans  un  siècle  où  la  perfidie  et  la  cruauté 
ne  marquèrent  que  trop  souvent  la  supériorité  de  la  vie 
européenne  sur  la  vie  sauvage,  il  nous  les  montre,  ces 
hommes,  déployant  dans  leurs  relations  avec  les  indi- 
gènes toute  l'aménité  qui  appartient  à  la  nature  humaine 
et  toule  la  charité  de  leur  Religion.  Nous  voudrions  évi- 
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ter  un  contraste  odieux  et  oublier  la  dureté  de  l'esprit 
puritain ,  qui  si  souvent  se  trompa  en  prenant  Tintolé- 
rance  pour  un  saint  zèle;  mais  nous  ne  pouvons  quv 
tournt.T  nos  re{;ards  avec  bonheur  sur  les  pèlerins  du 
Maryland ,  fondateurs  de  la  liberté  reli{;ieuse  dans  le 
Nouveau-Monde.  Ce  furent  eux  qui  lui  élevèrent  le  pre- 
mier autel  sur  ce  continent,  et  le  premier  feu  qu'on  y 
alluma  monta  au  ciel  avec  les  bénédictions  des  Sauvages.  " 
André  White  était  pres(|ue  déjà  un  vieillard ,  il  avcMt 
cinquante-cinq  ans;  mais  les  souffrances  endurées  dans 
la  mère-patrie  n'avaient  altéré  ni  la  vifjueur  de  son  es- 
prit ni  cette  sève  d'entreprises,  caractère  distinctif  de 
la  Société  de  Jésus.  Une  hutte  indienne  lui  a  été  offerte, 
il  la  transforme  en  chapelle  :  elle  devint  la  première  pa- 
roisse du  Maryland,  sur  les  bords  féconds  de  la  rivière 
de  Sainte-Marie.  liCS  émigrants  avaient  fui  une  terre  qui 
les  dévorait  en  les  abrutissant  ;  là ,  sous  les  ombrages 
des  forêts  primitives,  en  face  d'une  nature  qu'illumi- 
nait un  premier  rayon  de  soleil  printanier,  il  leur  était 
enfin  permis  de  dilater  leurs  cœurs.  Excités  par  l'élo- 
quence des  Jésuites,  ils  pouvaient  rendre  grâce  à  Dieu 
de  la  liberté  et  de  la  paix  dont  ils  avaient  été  privés  par 
le  Protestantisme.  Les  jours  qui  suivirent  le  débarque- 
ment furent  consacrés  à  la  reconnaissance;  ces  infortu- 
nés prièrent  avec  la  ferveur  des  matelots  échappés  au 
naufrage,  et,  tandis  qu'ils  faisaient  monter  vers  le  ciel 
leurs  chants  de  gratitude,  les  Sauvages,  attirés  par  ce 
spectacle  extraordinaire,  semblaient  vouloir  prier  avec 
eux.  Ils  essayaient  de  se  façonner  à  leurs  cérémonies ,  ils 
imitaient  leurs  gestes,  ils  les  conduisaient  à  la  chasse, 
ils  leur  offraient  le  poisson  de  leur  pêche,  et  déjà,  selon 
Bozman,  les  femmes  et  les  enfants  des  indigènes  fai- 
saient en  quelque  sorte  parfie  de  la  famille  anglaise. 
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Les  naturels  du  Maryland  étaient  doux  et  affables  ; 
mais  leur  langue,  par  la  multiplicité  de  ses  idiomes,  of- 
frait tant  de  difficultés  que  les  Jésuites  regardaient 
comme  impossible  d'accélérer  l'heureuse  fusion  qu'ils 
«•ntrevoyaicnt.  Aussi,  une  année  après,  en  i635,  écri- 
vaient-ils au  Général  de  la  Compagnie  :  u  II  n'y  a  que  peu 
de  choses  à  dire  sur  cette  Mission  si  récemment  com- 
mencée :  les  nombreux  obstacles  contre  lesquels  nous 
avons  à  lutter  ne  nous  permettent  pas  d'apprécier  les 
fruits  obtenus,  surtout  parmi  les  Sauvages  dont  nous 
n'apprenons  que  lentement  la  langue.  Nous  sommes  trois 
Prêtres  et  deux  Coadjuteurs  qui  supportons  gaiement  les 
travaux  présents  par  l'espérance  des  succès  futurs.  » 

Ces  succès  ne  devaient  pas  venir  sans  combat.  Il  v 
avait  des  Anglicans  à  la  Virginie  ;  ils  persuadèrent  aux  in- 
digènes que  les  colons  catholiques  étaient  Espagnols, 
puisqu'ils  avaient  des  Jésuites  parmi  eux.  Ce  nom  d'Espa- 
gnol retentissait  si  tristement  au  cœur  des  habitants  du 
Nouveau-Monde  qu'ils  entrèrent  en  défiance  ;  le  Père 
White  jugea  que  l'avenir  de  sa  colonie  dépendait  de 
la  marche  qu'il  allait  adopter.  Les  Anglicans  lui  repro- 
chaient d'attenter  à  la  liberté  des  Marylandais;  le  J.  wiite 
s'avança  ,  la  croix  à  la  main,  au  milieu  des  Patuxeuts. 
Leur  roi,  nommé  Makaquomen,  lui  avait  concédé  des 
terres;  il  aimait  les  Chrétiens.  White  se  présente  à  lui 
sur  la  baie  de  Chesapeak.  Il  parcourt  sa  tribu,  il  évan- 
gélise  celles  des  Ackintunachsuah  et  des  Mattapanients. 
Le  père  Brock  marche  à  sa  suite,  et,  malgré  les  soupçons 
<{ue  les  Anglicans  de  la  Virginie  ont  fait  germer  dans 
'esprit  des  Sauvages,  le  Christianisme  commence  à  faire 
des  progrès.  Le  Père  John  Gravener  parcourt  les  îles  de 
Kent  et  de  Palmer;  il  s'arrête  à  l'embouchure  de  la  Sus- 
quebannah.  U  s'initie  au  caractère  et  à  l'idiome  des  natu- 
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rels ,  afin  de  les  eondmi'e  à  la  Foi  ;  maid  dans  cefl  rudes 
travaux  du  corps  et  de  rintelli{];ence ,  la  force  souvent 
trakiMait  le  courage.  Les  Missionnaires  uvaicnt  établi 
leur  colonie  d'émi{j;ranls  qui  s<;  f^rossissait  chaf(ue  jour; 
il  ne  leur  restait  qu'à  préparer  les  Sauvages  à  la  civilisa- 
tion. De  nouveaux  renfortH  k>ur  permirent,  en  i6.^()^ 
d'étendre  le  cercle  do  lew  apostolat. 

liC  Père  Philippe  Fischer  continuait  Pœuvre  dt  White. 
ilc  dernier  s'élança  chez  les  Piscataway.  Chilomacan, 
leur  chef,  l'attendait  dans  sa  ville  de  Kittamakundi  ; 
Vidée  du  Christianisme ,  le»  vertus  auxquelles  il  oblige, 
avaient  devancé  le  baptême  dans  le  cueur  de  ce  prince. 
White  n'eut  qu'à  développer  tant  de  qualités;  il  lui 
enseigna  les  mystères,  il  façonna  à  lu  pratique  de  la 
morale  ces  tribus  dociles;  puis,  le  5  juillet  i()4o,  Chilo» 
macan ,  son  épouse ,  et  leur  ianiille ,  reçurent  solennel- 
lement le  baptême.  C'était  la  prise  de  possession  du 
Christianisme  dans  le  Maryland;  les  sujets  suivirent 
Fexemple  que  leur  roi  donnait.  Peu  de  mois  après,  les 
Pères  Gravener,  Altham  et  John  Rrock  expirèrent  sous 
le  poids  des  fatigues.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  le 
3  mai  1 64 1 ,  Brock  mandait  au  Général  de  lu  Compagnie  : 
«  .l'aimerais  mieux,  en  travaillant  à  la  conversion  de  ces 
Indiens,  mourir  de  faim  sur  la  terre  nue,  privé  de  tout 
secours  humain,  ({ue  d'admettre  une  seule  fois  la  pensée 
d'abandonner  cette  sainte  œuvre  de  Dieu  par  la  crainte 
de  manquer  du  nécessaire.  >< 

Le  nécessaire,  pour  les  Jésuites  du  Maryland,  c'était 
la  santé.  La  vie  «'épuisait  rapidement  dans  des  courses 
sans  fin  et  sous  un  climat  nouveau.  Les  Pères  connais- 
saient le  terme  de  leur  existence;  ils  le  limitaient,  et  ce 
pressentiment,  qui  ne  les  trompa  jamais,  ne  servait  qu'à 
nourrir  leur  ardeur.  A  cette  époque,  la  révolution,  fo-^ 
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inentée  en  Angleterre  par  le  puritanisme,  et  exploitée 
pur  CromweU  »  retentissait  au  sein  même  même  de  ses 
culoiûe»;  elle  réagissait  surtout  contre  les  Catholiques 
du  JMaryLand.  Ils  avaient  à  la  Virginie  deux  implacables 
ennemis^;  la  différence  de  religion  servait  de  passe-port 
à  1«UF  cupidilié  :  ils  se  nommaient  Claiborne  et  Hicbard 
Ingle.  Ces  protestant»  n'avaient  vu  qu'avec  dés<>spoir  le 
CulhoUcÎHmc  s'implanter  dans  le  Maryland.  LiCur»  coui- 
patriotes,  échappés  à  la  per»écutiou  anglicane,  allaient 
être  heureux  ;  ils  mirent  ù  proHt  les  premiers  éclairs  de 
la  tempête  puritaine  excitée  en  Angleterre,  pour  ruiner 
le»  espérauce«  des  émigrants.  «<  Les  commissaires ,  avec 
Claiborne  à  leur  tête,  dit  Burke  dans  sou  HitsUtire  de  la 
f7/'(/t9i««',  s'occupaient  à  la  sainte  œuvre  d'exterminer 
les  abominations  du  papisme  et  de  lu  prélature  dans  1« 
Maryland.  » 

La  guerre  des  deux  religions  recommençait  sur  le 
Potomuc  comme  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Claiborne 
soulève  la  Virginie  au  nom  du  Parlement;  puis,  afin  de 
faire  comprendre  de  quelle  manière  il  interprète  la  li- 
berté de  conscience ,  qu'il  proclame ,  il  se  jette  sur  les 
Catholiques,  il  porte  partout  la  terreur  et  la  dévasta- 
tion. Les  .lésuites  étaient  les  antagonistes  de  THérésie; 
il  les  oblige  à  se  réfugier  dans  les  bois,  à  fuir  devant 
ses  armes.  De  i(>42  à  1648  la  révolution  règne  au  Ma- 
ryland ;  le  Père  White  tombe  en  son  pouvoir  ;  elle  le 
charge  de  chaînes,  elle  l'envoie  en  Angleterre  connue 
un  trophée.  lia  Mission  était  dispersée;  mais  Wliitc  el 
ses  frères  de  l'Institut  avaient  semé  sur  une  terre  fertile, 
Le  Père  Philippe  Fischer  y  reparut  en  1 04^,  et  il  écri- 
vait au  Général  de  l'Ordre  :  «  A  la  fin ,  mon  compa- 
gnon et  moi ,  nous  avons  abordé  en  Virginie ,  au  mois 

'  Itilikc,  Uifloiie  (li:  lu  firgue,  l.  Il,  [t.  '1\'.\. 
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d«?  jaiivirr ,  après  un  voyu(ye  passablo  de  scpl  seinainos. 
lia,  j'ai  laisse  mon  compaf^non,  et,  profitant  d'une 
lionne  occaHÏon  pour  eontinuer  ma  route ,  je  suis  an'ivé 
•lu  Mai^land  dans  le  courant  de  février.  Par  une  Provi- 
dence paiticulièrc ,  j'ai  trouvé  mon  troupeau  réuni 
après  des  calamités  de  trois  années,  et  je  l'ai  trouvé 
dans  un  état  plus  florissant  que  ceux  qui  l'avaient  pillt; 
et  opprimé.  Il  serait  impossible  de  peindre  la  joie  avec 
laquelle  les  fidèles  mont  accueilli,  et  ma  félicité  en  me 
revoyant  parmi  eux  :  ils  m'ont  reçu  comme  un  ange  du 
ciel.  Je  ine  prépare  à  une  pénible  séparation;  mais  les 
Indiens  réclament  mon  secours;  ils  ont  été  bien  mal- 
traités par  l'ennemi  depuis  que  je  leur  ai  été  arraché.  Je 
sais  à  peine  que  faire  ;  je  ne  puis  suffire  à  tout.  Il  y  a 
véritablement  des  fleurs  sur  cette  terre  :  puissent-elles 
produire  des  fruits  !  » 

Le  contre-coup  de  la  révolution  d'Angleterre  avait  en- 
levé les  Jésuites  à  la  colonie  fondée  par  eux  et  aux 
i  chrétientés  à  peine  nées.  Les  Jésuites  y  revenaient  mal- 
{;rc  les  menaces  des  Protestants,  et,  lorsque  les  Puri- 
tains appelaient  les  indigènes  à  l'insurrection,  eux  au 
<;ontraire  n'avaient  à  faire  entendre  que  des  paroles  de 
paix  et  de  salut  !  •      ,   ,      , . 
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l.i'K  .li'aiiiicH  PII  l''»|i«||iir,  —  Ti'HimliiiuMi  du  coi'|m  de  Friiii(;«it  de  Ikirijiu,  ^  Le  Péri: 
.l;ii'i|uci(  Hiiyi*  dr  Moiiloyii  rtMimilK^  par  l'llili|i|)<'  III  xiir  lu  cri^alioii  d'un  iioiivrl  iiis- 
|i/il.—  Il  »'y  ii|i|iniii<.  —  Su  r^|Niii!«-,  —  Miiri  tie  l'liili|>|>e  III,  —  >'oiiv«aiix  collé(;cii. 

—  Li-ii  Ji'itaili's  liaiiipiri'oiilicr>  .'i  SiMllr,  —  ArciiHuliniis  il  it  kiijcI,  —  Poiiviiii'  di> 
riiimiliit  ni  l'iii'iii|;al.  —  l^i  roimpiriiiioii  de  KitO  et  la  niaiutii  île  nru|>aiicp.  —  Pu- 
lilii|iir  e\|ici'l.iiil(>  des  Ji'Hiiilcii,  —  I^iiiito  (iiii>niuii  de  .M<Sdiiia-8i<loiiia  et  le  Prie 
Tori-i'a,  —  liisiirriTlioii  d'Kvoru.  —  I.1'  dur  Jean  de  llraiiance  |ii-orlailié  nii, — 
Il  ii'n|i|iiiie  >iir  lex  .lëmiiles,  —  |,e«  Jëiinileii  clianië»  de  l'ile  de  Malle,  —  Moiirii  de 
rex|Miliiioii.  —  Les  Pèi'eii  Talavia  et  (JaiiHia.  —  Le  Teairo  Jesiiiliat ,  Antoine  Ar* 
iiailld  et  Verlol.  —  Leilre  de  l^iiii»  XIII  au  iji'and-niattrc  LanearU.  —  Le*  Pèi-ei 
riMnl«^i;riiii  ù  Malte.  —  G iixtave- Adolphe  et  Tiliy.  — Ciiinineiiccmenli  de  l«  Qiierri; 
lie  Trente-Ana.  —  l.i-!i  Jrmiiic»  daiiit  leii  aniii^eii  L-ailiolii|iii!ii, — Leurs  pro(>r^ii  111 
Allemaipic  ,  eu  lloliënie ,  en  linii(;rie ,  en  Puli)(;iie  et  iiur  le»  t'ronliérc»  de  la  Itiinrie. 

—  Len  Motiita  netn  tii  roiidiiniiii'ii  par  le  Saint-Si('|;e  et  let  Kvéïpie»  |ioloii«iii.  — 
Moiiveineiit  en  faveur  des  Jésuiles,  —  I.c  iiiëtropidilaiu  des  lliisaes  et  les  Pères  île 
riiistitiil,—  Cullé|;rs  Fondés  eu  Pologne.  -^  L'uuiversiié  de  Craeovie  et  les  Jésuite». 

—  Mlle  se  révolte  eoiilre  le  roi  Si|,'isiiiiiiid.  —  Ses  lettres  de  doléaiiee  aux  autre» 
universités,  —  Premières  victoires  de  Gnsiave-Adulplie. —  Alexandre  Corviii  le  liai. 

—  Le  Père  Pa/iiiany,  iiiisKioniiaire  en  lioii(p'ie.  —  Il  est  iioiiinié  arelicvéïpie  île 
Grau.  —  Ses  sucrèx.  —  Lutle  des  Jésuites  roiiire  les  Prolesianls  d*Alleina|;ne.  — 
i.cs  Lntliériciis  mettent  à  sae  les  i'ollé({es  de  la  Conipa(;nie.  — -  Le*  Jésuiles  dans 
l'année  de  Maxiniilien  de  liavière  et  dans  celte  de  NVoUauf;  de  NciilNiiir(;,  —  L.i 
|>esle  et  les  Jésuiles,  —  Bellein-Galiur  les  |>oursiiii,  ^  Traité  de  pait  <|u'il  cunilitt 
l'ii  rési(jiiant  la  couronne  de  Hongrie.  —  Mort  des  Pères  Jean  PHffer,  de  Witmaii  et 
Thelen, —  Le  duc  de  Friediand  ronde  un  collège  à  la  Compajjnic.  —  Christian  l'c 
Itriiuswick  et  sou  drapeau,  —  Mort  du  Père  Carlin  Bécan  ,  confesseur  de  l'eiupe- 
reiir  Ferdinand  11, — Serment  de  rFiniH-reiir.  —  Makimilien  de  Bavière  ,  TilIy, 
Wulstein  et  Piccohimini,—  Portrait  de  Ferdinand  11,  —Sa  |Mililii|ue  et  son  carai* 
tèrc.— Le  Père  Guillaume  Lamorniaiui,  son  confesseur.^lnfluence  des  confesseurs, 

—  Les  Jésuites  en  Moravie.  —  Les  Protcsiaiits  s'efforcent  de  paralyser  leurs  succès. 

—  La  iierséciiliuii  et  la  guerre.—  Rivliclieii  soudoie  les  Protettauts,—  Fenliiiaiiil  II, 
■'•nseillé  par  le  l'ère  Laniprinaini,  conKsipic  les  biens  ecclésiastiques  dont  les  Lu- 
thériens se  sont  emparés.  —  l<Ulit  de  restitnlinn,  —  I>>iire  de  Seioppius  demandniit 
ipie  ces  hieiis  soient  attribués  aux  Jésuites,  —  Polili(|ue  de*  Jésuites  dans  celle 
ipiesiion,  —  Jésuites  massacrés  pur  les  Prolesianls.  —  Traité  entre  la  France  ei  I.1 
Suède,  —  Giistave-Adolplie  s'eii),'ii|>e  à  proléyer  lis  Jésuites.  —Leilre  de  Louis  Xlll 
au  in.'iréclial  Bannier.  —  Ilulfiille  de  Liilxun.  —  Mort  de  Gustave-Adolphe  et  île 
Tilly. —  Ferdinand,  vainqiie:ir,  réalise  son  idée  callioliipie.  —  Ses  mesures  acerbes. 
•^11  bannit  de  l'empire  les  iiiinistres  protestants,  _'Sa  niori. — Siège  de  Praguc^l^e 
Père  Placliy  cl  les  étiidlaiils  île  l'Université, — Coiiroiiiie  murale  décernée  à  Pbuliy 
cl  lettre  de  l'empereur.  —  Ll-s  Jésuites  eu  face  du  Luthéranisme  vaimiueiir.  —  Ij's 
Jésuites  en  Ilollaiule. — Piojjrès  du  Calliolicisiiie. — ^kcitUus  Mercalus  jesiiitamm. 
— Les  Goni:irisles  et  les  Arniinieiis, — Maurice  île  Nassau  cl  Banievelt.  —  Uivisii.ii 
des  deux  partis.—  Synode  de  Dordreclit.—  F.xéculion  de  ilarnevelt,—  Les  Jésuites 
^'emparent  de  cet  évéïieineiit.  —  Lu  peste  de  Mansfcld  ,  eu  Bel|;ii|iie.  —  Mort  des 
Pères  Gosier,  Lcssiiis  et  Sullly,—  Les  Jésuites  puruii  les  pestiférés  et  les  prisonniers 
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proleslanls.  —Le  Pèrn  Guillaume  tie  Prelère  convertit  Philippe  ilc  Mintfeltl,  pri- 
•onnier  à  Anvers.  —  Le  Père  Florent  de  Montmoreuci.—  Nouveaux  collëges.  —  Le 
Père  Boildeiis  reçoit  l'abjuration  du  duc  de  Bouillon, — Conspiration  des  Cdllioliques 
d'Utrechl  contre  les  Luthériens,  —  Ils  accusent  les  Pères  Boddeus  et  Pacsman.  — 
Supplice  des  Jésuites. 

Le  dernier  écho  des  orajjes  qui  avaient  agité  la  Com- 
pagnie de  Jésus  retentissait  encore  en  Espagne;  Mutio 
Vitelleschi,  le  nouveau  Général,  s'occupa,  dès  1616,  de 
cicatriser  la  plaie  intérieure  que  tant  de  passions  mises 
enjeu  avaient  développée.  La  paix  ne  régnait  pas  parmi 
les  Jésuites  de  la  Péninsule  ;  aiin  de  les  réunir  dans  une 
même  pensée,  il  les  appelle  aux  œuvres  extérieures.  Les 
campagnes  d'Aragon,  d'Andalousie  et  de^Castille  ainsi 
que  les  montagnes  des  Âsturies  renfermaient  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  pauvres  et  ignorants.  Il  ordonne 
aux  Pères  de  Gandie,  de  Tarragone,  de  Bilbao,  de  Sala- 
manque,  de  Tortose,  de  Cadix,  de  Barcelonne,  de  Com- 
postelle,  de  Saelices,  de  Jacn,  de  Léon  et  de  Sarragosse  de 
se  répandre  dans  les  villages  et  d'y  porter  la  parole  de  Dieu 
et  les  consolations  de  la  Foi.  Les  Jésuites  de  Sassari  reçu- 
rent les  mêmes  ordres  pour  la  Sardaigne.  Ceux  de  Portugal 
ne  les  attendirent  pas.  Les  discussions  théologiques  et  les 
intrigues  de  couvent  firent  place  aux  élans  apostoliques  et 
aux  inspirations  de  la  Charité.  Ce  fut  à  la  fin  de  l'année 
16 17,  qu'au  milieu  des  acclamations  et  des  respecJs  du 
peuple,  on  transféra  de  Rome  à  Madrid  le  corps  de  Fran- 
çois de  Boi'gia.  L'Église  ne  devait  le  placer  au  rang  des 
bienheureux  que  le  24  novembre  1624.  L'Espagne  tout 
entière  devança  le  Saint-Siège  dans  les  hommages  à  ren- 
dre à  un  saint  dont  la  vie  avait  honoré  l'humanité  et  dont 
les  vertus  étaient  un  titre  de  gloire  et  le  domaine  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  eut,  sur  toutes  les  routes  que 
parcourut  le  cortège,  de  ces  fêtes  qui  embellissent  la 
mort;  Philippe  III  et  le  duc  de  Lerme,  petit-fils  de  Fran- 
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çois  de  Borgia,  s'y  associèrent.  Us  fondaient  aux  Jcsuites 
de  nouveaux  collèges;  mais  cette  protection  et  cer»  bien- 
faits ne  détournèrent  pas  les  Pères  de  leur  devoir.  En 
1 6 1 8,  le  lloi  et  son  ministre  en  acquirent  la  preuve.    ' 

Philippe  m  se  trouvait  momentanément  obéré;/  il 
cmt  qu'en  frappant  les  citoyens  de  Séville  d'un  nouvel 
impôt,  il  couvrirait  le  déficit  de  «es  finances;  le  déct-et 
fut  adressé  aux  magisi rats  forcés  de  Texécuter.  Il  y  avait 
alors,  en  Andalousie,  un  Jésuite  qui,  par  la  sagesse  de 
ses  conseils  et  la  profondeur  de  sa  science,  était  devenu 
l'oracle  de  la  population.  Il  se  nomnviit  .lacqnes  Kuiz  de 
Montoya.  lie  roi  comprit  que  l'impôt  projeté  ne  rencon- 
trerait aucun  obstacle  si  le  Père  Montoya  l'appuyait  de 
son  assentiment.  Le  duc  de  Lerme  fut  chargé  de  sonder 
le  Jésuite  et  de  lui  promettre,  au  nom  du  Roi,  que,  s'il 
décidait  les  magistrats  et  les  habitants  de  Séville,  Phi- 
lippe agirait  lui-même  auprès  du  Souverain  Pontife  pour 
obtenir  la  publication  de  son  ouvrage  sur  les  secours  de 
la  grâce  divine.  A  cette  proposition,  qui  cherchait  à  abri- 
ter une  contribution  illégale  sous  l'amour-propre  d'un 
écrivain ,  le  Père  répondit  :  «  Je  désire  en  toutes  choses, 
il  est  vrai,  me  soumettre  respectueusement  à  la  majesté 
royale;  mais  quant  à  cet  impôt,  qui  serait  une  manifeste 
oppression,  j'aime  mieux  brûler  de  ma  propre  main  tous 
les  ouvrages,  fruit  de  mes  travaux,  que  d'approuver  l'or- 
donnance du  Roi.  »  Le  prince  était  absolu  ;  il  applaudit 
néanmoins  à  cette  généreuse  liberté,  et  le  dé<Tet  ne  rerut 
pas  d'exécution. 

Trois  années  api  es  (162 1),  Philippe,  à  peine  âgé  do 
quarante-quatre  ans,  se  voyait  aux  prises  avec  la  mort, 
et,  dans  les  anxiétés  de  l'agonie,  il  mandait  auprès  de  lui 
le  Père  Jérôme  de  Florentia ,  le  Bourdaloue  espagnol , 
comme  pour  donner  à  l'Institut  un  dernier  et  solennel 
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rémoignage  de  confiance.  Il  expira  dans  les  bras  du  .Té- 
suile.  A  peine  Philippe  IV  eul-il  pris  les  rênes  de  l'I^tat, 
qu'il  accorda  à- la  Société  encore  plus  d'influence  qu'elle 
n'en  avait  eu  sons  son  prédécesseur.  Il  encouragea  ses 
sujets  à  bâtir  des  collèges;  car  le  plan  des  Pères  n'é- 
tait pas  de  concentrer  l'éducation  et  de  ne  la  distribuer 
qu.'aux  classes  privilégiées.  Ils  appelaient  les  enfants  des 
pauvres  et  les  hériiiers  des  nobles  maisons  à  jouir  en 
comniun  du  bienfait  de  l'instruction.  <Ils  établissaient 
l'égalité  chrétienne,  ils  la  faisaient  régner  sur  la  jeunesse, 
afin  de  graver  son  principe  dans  le  cœur  des  hommes. 
Udephonse  de  Santana,  à  Orense;  Pierre  de  Mirallès,  à 
Ségorbe;  François  Roya,  évêque  de  Cusco,  à  Baeza; 
Laurent  Diaz,  à  Moron  ;  Anlolinez  de  Burgos,  évêque  de 
Tortose  ;  Mathieu  Boterello  et  le  docteur  Jérôme  Astor, 
dans  cette  cité;  Michel  Simoneto,  à  Palma ,  secondent 
les  vues  de  la  Compagnie  en  lui  fondant  des  collèges.  Les 
villes  de  Manrèse,  de  Yich,  de  Saint-Sébastion  et  d'Ali- 
cantc  créent  de  pareils  établissements.  Tout  souriait  à 
l'Institut  dans  la  Péninsule,  et  c'est  à  peine  si,  dans  un 
espace  de  plus  de  trente  ans,  on  peut  découvrir  un  nuage 
à  cet  horizon  toujours  serein;  car  les  querelles  suscitées 
par  le  docteur  Juan  de  Espino  contre  le  Jésuite  Poza  et 
la  Société  tout  entière,  les  pamphlets  mis  au  jour  par 
<;et  héritier  de  Melchior  Cano  et  V Epiphanie  de  Fran- 
cesco  Rf  :3le,  sont  indignes  de  l'histoire,  malgré  l'incon- 
testable talent  que  ces  ouvrages  renferment.  Un  fait  seul, 
cil  lii^i'iy  vint,  non  pas  en  lilspagne,  mais  en  France,  où 
l'esprit  de  parti  ne  sommeille  jamais,  fournir  un  aliment 
aux  imputations.  Ce  fut  une  première  épreuve  de  la 
banqueroute  du  Père  I^  Valette.  Elle  eut  moins  de  re- 
tentissement qu'elle;  mais  elle  naquit  de  la  même  pen- 
sée, elle  souleva  les  mêmes  griefs. 
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Il  se  trouvait  dans  la  Péninsule  un  grand  nombre  de 
Maisons  et  de  Collèges  à  peu  près  dans  le  dénûnient.  Celui 
de  Séville  avait  pour  administrateur  temporel  un  Frère 
coadjuteur  qui,  afin  de  procurer  quelcpie  bien-être  à  ces 
Malsons,  eut  recours  au  commerce.  Il  fit  des  emprunts, 
aggloméra  de»  capitaux  et  les  plaça  sur  des  navires,  es- 
pérant augmenter  à  leur  insu  les  ressources  des  Jésuites. 
Les  vents  et  les  flots  firent  échouer  ses  prévisions;  tout 
fut  englouti  dans  des  naufrages,  ou  dévoré  par  de  fausses 
spéculations.  La  chance  ne  lui  était  pas  favorable;  ses 
créanciers,  qui,  en  lui  accordant  leur  confiance,  avaient 
cru  qu'il  agissait  au  nom  même  des  Jésuites,  réclament 
auprès  d'eux.  Les  Pères  affirment  n'avoir  connu  cet  événe- 
ment que  par  la  rumeur  publique  ;  elle  les  accusait.  Ils  agi- 
rent ainsi  que  la  conscience  et  l'honneur  de  la  Société  le 
commandaient.  Ils  déclarèrent  que  tous  les  créanciers  se- 
raient remboursés,  et  leur  promesse  s'accomplit.  Le  Frère 
coadjuteur  qui,  par  un  zèle  coupable,  avait  compromis 
l'Ordre  de  Jésus,  ne  pouvait  rester  dans  son  sein;  c'eût 
été  donner  un  corps  aux  soupçons.  Il  se  vit  expulsé  de 
l'Institut,  et,  pauvre,  après  avoir  fait  tant  de  rêves  de 
fortune,  il  n'accusa  jamais  que  lui.  Tels  sont  les  faits. 
Les  auteurs  de  V Encyclopédie,  à  l'article  Jésuites,  n'ont 
pas  pris  la  peine  de  les  examiner;  ils  se  contentent  do 
dire:  «  En  1646,  les  Pères  font  à  Séville  une  banque- 
route, qui  précipite  dans  la  misère  plusieurs  familles.  » 
Cette  affaire,  si  simple  dans  son  origine  et  dans  ses 
conséquences,  fournissait  aux  adversaires  de  la  Société 
un  texte  fécond  en  hyperboles.  Les  Jésuites  sont  con- 
damnés à  ne  rien  faire  comme  les  autres  hommes;  on 
scrute  une  pensée,  un  but,  dans  l'acte  le  plus  indifférent, 
on  le  juge  avec  passion,  parce  qu'on  suppose  que  tout 
est  inspiré  et  dicté  par  une  volonté  immuable.  Pour 
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mieux  faire  comprendre  le  parti  que  des  esprits  préve- 
nus peuvent  tirer  d'une  imputation  isolée  dont  ils  af- 
fectent de  rendre  tout  un  corps  religieux  solidaire, 
nous  croyons  devoir  reproduire  le  plus  énergique  ré- 
quisitoire que  ce  fait,  ramené  à  ses  proportions,  ait  évo- 
qué. C'est  en  quelques  pages  une  terrible  accusation, 
et  nous  la  citons  pour  montrer  combien  l'animosité  sait 
grossir  les  objets.  -  '  ■  i  "■''•  '  '  ■■■■■'  i 
«  Où  vont  donc  toutes  ces  richesses  que  le  l*araguay 
et  le  commerce  leur  fournissent?  »  se  demande  le  Jan- 
séniste Quesnel,  eX  il  répond*  :  «  Entretenir  sur  pied 
soixante  mille  hommes  de  troupes,  fonder  et  nourrir 
des  colonies;  faire  des  armements  des  plus  considérables 
pour  les  Indes  et  pour  l'Europe  ;  entretenir  jusqu'à  deux 
mille  esclaves  dans  une  se'le  maison;  soutenir  des 
guerres  contre  des  ennemis  jaloux  des  richesses  im- 
menses qu'on  acquiert  par  des  voies  indignes;  se  pro- 
curer l'entrée  des  royaumes  où  l'on  n'a  pu  encore  pé- 
nétrer; envoyer  dos  ambassades  pour  tâcher  de  rentrer 
dans  ceux  dont  on  a  été  chassé;  fournir  aux  frais  im- 
menses d'une  Compagnie  rpii,  depuis  son  établissement, 
ne  fait  que  courir  d'en  bout  de  la  terre  à  l'autre;  payer 
dans  presque  tons  les  ports  de  l'univers  des  commis- 
sionnaires et  des  facteurs  sous  le  nom  desquels  on  com- 
merce; pensionner  des  espions  dans  toutes  les  cours; 
acheter  argent  comptant  la  direction  de  la  conscience 
d'un  monarque,  de  la  faiblesse  duquel  on  abuse  pour 
gouverner  ses  Etats  sous  son  nom;  écarter  des  ministres 
trop  clairvoyants,  pour  ne  mettre  auprès  des  princes 
que  des  hommes  du  dévouement  desquels  on  est  sûr; 
acheter  des  dignités  et  des  charges  pour  en  revêtir  di?s 

»  Hisîoiie  des  licligleux  de  lit  Comparjnic  de  Jcsiis,  par  l'uhluS  Qiu.'Siic!,  loiiic  i,  iii- 
troihiclidii. 
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(^jens  qui  leur  sont  vendus  ;  se  rendre  arbitres  souverains 
du  destin  des  couronnes;  décider  de  la  paix  ou  de  la 
^];uerre;  négocier  des  alliances,  et  les  mariages  même 
des  souverains;  soulever  les  peuples  contre  eux  loi-s- 
qu'on  n'en  est 'pas  content;  susciter  et  payer  des  assas- 
sins pour  s'en  défaire  lorsqu'ils  déplaisent;  tramer  des 
conjurations  contre  les  Etats,  tant  ceux  où  Ton  n'a  pu 
pénétrer  que  ceux  où  l'on  a  été  coratblé  de  bienfaits; 
acheter  à  prix  d'argent  et  par  les  élatteries  les  plus 
basses  les  faveurs  d'une  coui*  dont  on  dispose  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  et  dont  il  n'est  presque  }>oiii:t 
émaaé  de  décret  qu'on  n'ait  pour  ainsi  dire  dicté;  se 
mettre  en  état  de  résister  à  force  ouv<^rte  à  toutes  les 
puissances,  tant  spirituelles  que  temporelles;  soutenir 
conlre  toute  l'Église  la  corruption  étrange  qu'on  a  in- 
troduite dans  sa  doctrine  et  dans  sa  morale,  qui  jusque- 
là  s'étaient  conservées  si  pures;  susciter  de»  persécutions 
de»  plus  violentes  contre  ses  plus  zélés  défenseurs;  faire 
des  pensions  aux  ministres  de  sa  fureur  et  de  sa  ven- 
igeauce;  écarter  de  tous  les  emplois  les  gens  de  mérite 
qui  les  pourraient  occuper;  briguer  ces  mêmes  emploi» 
ou  pour  soi-même  ou  pour  ses  créatures;  corrompre  à 
force  d'argent  ou  de  présents  l'intégrité  d'un  juge  et 
souvent  d'un  sénat  ou  d'un  parlement  eutier,  devant 
lequel  on  porte  ses  injustices  et  ses  crimes  ;  étouffer  par 
les  mêmes  voie»  le  bruit  que  font  dan»  le  public  les 
excès  les  plus  scandaleux;  suborner  des  faux  témoins 
pour  perdre  les  innocents  ou  pour  enlever  'les  biens  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin;  gagner  des  notaires  pour  se 
faire  mettre  sur  des  testaments,  ou  pour  les  engager  à 
faire  de  faux  actes;  pensionner  des  gens  pour  préconiser 
toutes  ses  actions;  en  payer  d'autres  pour  contreba- 
lancer par  des  panégyriques  aussi  faux  que  fastueux,  la 
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haine  du  public,  qu'on  s'est  si  justement  attirée  par  ses 
rapines  et  par  ses  crimes;  faire  imprimer  à  ses  frais  ces 
énormes  volumes  d'histoire  fuite  à  plaisir,  dans  lesquels 
la  vérité  est  presque  toujours  falsifiée,  et  qu'on  n(; 
trouve  dans  les  bibliothèques  que  parce  qu'on  les  y  a 
donnés;  distribuer  à  des  béates  ces  ennuyeux  recueils 
de  relations  apocryphes  que  personne  n'achète  et  ne 
lit,  tant  on  est  sûr  qu'elles  sont  remplies  de  mensonges; 
faire  imprimer  et  débiter  ces  libelles  diffamatoires  et 
séditieux  dont  l'Angleterre,  la  France,  les  Pays-Bas, 
l'Espagne  et  plusieura  autres  royaumes  ont  été  si  long- 
temps inondés;  intenter  des  procès  à  tout  le  genre  hu- 
main; susciter  des  querelles;  faire  naître  des  disputes; 
exciter  des  haines;  persécuter  par  toute  la  terre  d'une 
manière  aussi  cruelle  qu'indigne  des  patriarches,  des 
saints  évêques,  et  les  autres  ministres  de  Jésus-Christ; 
abattre  et  perdre  ce  qui  déplaît  ;  en  un  mot  allumer  et 
entretenir  dans  tout  Tunivei-s  ce  feu  de  discorde  qui  y 
règne  depuis  deux  cents  ans;  toutes  ces  choses  ne  se 
font  point  sans  des  dépenses  immenses;  et  voilà  l'usage 
que  les  Jésuites  ont  fait  et  font  encore  de  ces  trésors 
qu'on  leur  reproche  justement  d'acquérir  par  des  voies 
si  indignes  et  si  criminelles.  »         i.:*i^f*ii>>^i .(  .- 

Jamais  peut-être  cause  minime  n'a  produit  une  telle 
explosion  d'éloquence.  Ce  n'est  plus  une  discussion, 
c'est  de  l'égarement,  et  ces  lignes  si  véhémentes  d'in- 
justice sacerdotale  seront  pour  nous  une  leçon  d'impar- 
tialité. Le  devoir  de  l'historien  est  de  rapporter,  nous 
rapportons  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  après  de 
sérieuses  études.       «         >...,t.j   r 

Dans  le  Portugal,  soumis  à  la  domination  espa- 
gnole, et  devenu  une  des  provinces  de  l'empire  consti- 
tué par  Charles-Quint  et  Philippe  11,  In  uiarclie  de  l'in- 
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stitut  était  la  même.  Le  pouvoir  des  Jésuites  s'étendait; 
leurs  richesses  s'accroissaient  et  leurs  Collèges  se  mul- 
tipliaient. Dona  Béatrice  de  Lara,  veuve  de  Pierre  c\v 
Médicis,  se  faisait  la  protectrice  de  leur  maison  de 
Coïmbre.  En  i()i7,  les  villes  de  Portalègre  et  de  Faro, 
en  i()rio  celle  de  Santarem  suivaient  le  mouvement  im- 
primé; mais  ces  prospérités  toujours  croissantes  étaient 
d'un  jour  à  l'autre  menacées  de  s'engloutir  dans  une 
révolution.  Philippe  IV  n'était  pas  assez  fort  pour  con- 
server sur  sa  tête  la  couronne  de  Portugal ,  qn'y  avait 
attachée  son  aïeul.  T/orgueil  du  comte-duc  d'Olivarès, 
ministre  omnipotent,  entraînait  le  Gouvernement  espa- 
gnol dans  des  fautes  politiques  qui,  peu  à  peu,  le  fai- 
saient déchoir  du  rang  auquel  il  était  monté.  La  dynastit* 
autrichienne  s*affaiblissait  dans  les  pompes  solitaires  de 
TEscurial,  ainsi  que  toutes  les  races  de  rois  heureux  qui 
ne  savent  pas  se  préparer  dans  le  bonheur  des  âmes 
assez  bien  trempées  pour  s'élever  au-dessus  des  cala- 
mités, ou  pour  les  couvrir  de  leur  sang  comme  un  bap- 
tême régénérateur.        .     (      *  *^  -^    '  ■  »<  ;    ■ 

Le  Portugal,  secrètement  encouragé  par  le  Gouver- 
nement français,  aspirait  à  l'indépendance.  On  complo- 
tait dans  les  villes,  dans  les  universités,  dans  le  peuple, 
dans  l'armée;  la  conjuration  germait  dans  tous  les 
cœurs,  excepté  dans  celui  de  Jean,  duc  de  Bragance, 
qui  allait  en  recueillir  les  fruits.  La  séparation  était  im- 
minente; les  Jésuites  pouvaient  y  travailler  avec  succès. 
Théodose,  Fulgence  et  François  de  Bragance  cherchè- 
rent à  les  rendre  favorables  à  leur  famille.  Parmi  tous 
ces  princes  qui  convoitaient  pour  leur  nom  le  diadème 
d'Emmanuel-le-Fortuné,  il  n'y  avait  qu'un  homme  de 
tête  et  de  cœur;  c'était  Louise  Gusman  de  Médina-Si- 
donia,  épouse  de  Jean  de  Bragance.  De  concert  avec 
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Pinto,  un  de  ces  aventuriers  qui  mettent  le  {];éuie  de 
l'intrijjire  au  service  d'une  cause,  TiOuise  de  Médina-Si- 
donia  avait  improvisé  le  duc  Jean  conspirateur  involou- 
taire.  Llle  espérait  le  créer  loi  malgré  lui  ;  mais  il  fal- 
lait obtenir  la  coopération,  ou  tout  au  moins  la  neuti'aUté 
des  Jésuites.        n^xv^r»:  a^^xifif'.  '^^ '*!{>»->••»''»«  \  u- 

Us  ont  déjà  assisté  à  tant  de  commotions  politiques, 
ils  se  sont  vus  mêlés  à  tant  d'événements,  qu'ils  savent 
par  expérience  que  les  révokittons  ne  profitent  guère  à 
leurs  plus  actifs  promoteurs.  Les  héros  d'insurrection 
disparaissent  en  effet  après  le  triompher  que  leurs  exi- 
gences compromettraient.  On  les  embaume  dans  leur 
{];loire  stérile,  on  les  relègue  dans  l'obscurité;  on  les 
laisse  maudire  le  pouvoir  et  l'accuser  d'ingratitude  juS' 
qu'au  jour  où  l'an  se  sent  çssez  fort  pour  les  proscrire 
ou  pour  les  enchaîner.  Alors  ceux  qui  ont  attendu  Ja  iin 
de  la  crise  pour  adopter  un  drapeau  leur  succèdent  aux 
affaires  et  dans  les  honneurs,  car  un  gouvernement  qui 
tend  à  se  régulariser  ne  peut  jamais  glorifier  le  principe 
de  l'émeute  ;  il  s'en  est  servi  pour  s'installer,  il  faut  qu'il 
le  brise  pour  n'être  pas  un  jour  brisé  par  lui.  Placés 
entre  leur  devoir  de  Portugais  et  la  reconnaissance  due 
au  Itoi  d'Espagne,  les  Jésuites  étaient  dans  une  situation 

Le  sentiment  de  l'indépendance  nationale  électrisait 
bien  quelques  cœurs,  mais  les  plus  prudents  désiraient 
qu'on  se  tînt  à  l'écart  et  qu'on  ne  prît  parti  que  lorsque 
le  vainqueur  serait  proclamé.  Cette  attitude  éloignait 
les  Pères  du  théâtre  de  l'action;  la  duchesse  de  Bragance 
ne  se  résigna  pas  à  une  semblable  tcictique.  L'influence 
des  Jésuites  était  nécessaire  à  ses  projets;  elle  osa  les 
forcer  à  se  prononcer,  et,  en  i()35,  quand  ses  plans 
commençaient  à  mûrir,  Jean  de  Bragance  parut  dans  la 
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ville  dlilvora.  On  avait  doté  ce  prince  timide  de  toutes 
les  vertus  héroïques;  ses  partisans  en  faisaient  un  grand 
homme,  le  peuple  raccucwlit  comme  une  dernière  es- 
pérance. 11  salua  son  arrivée  par  des  acclamations  en- 
thousiastes; sa  présence  seule  était  un  {>age  de  restau- 
ration prochaine.  11  y  eut  des  fêtes  partout,  à  l'église 
principalement.  Tià,  un  Jésuite,  le  père  Gaspard  Corréa, 
fut  choisi  pour  prêcher  devant  .lui,  et  il  termina  son 
discours  par  ces  paroles  :  «  Prince,  je  verrai  encore  sur 
votre  tête  la  couronne...  de  gloire  à  laquelle  puisse  nous 
foire  tous  parvenir  le  Seigneur.  » 

Cette  suspension  flattait  trop  vivement  le  délire  des 
auditeurs  pour  ne  pas  exciter  des  applaudissements  sans 
An.  Dans  celte  foule  qui  croyait  à  l'avènement  des  Bra- 
gance, pi*upliétisé  par  une  réticence  de  mots,  i!  ne  se 
rencontra  qu'un  cœur  indifférent;  ce  fut  celui  de  Jean 
de  Bragance.  Il  passa  la  journée  au  Collège  des  Jésuites, 
et,  disent  les  manuscrits  de  la  Compa{>uie,  il  s'abstint 
toujours  de  ce  qui  aurait  pu  le  faire  soupçonner  d'as- 
pirer à  la  couronne.  Deux  années  après,  en  i03'y,  le 
contre-coup  de  cet  événement  se  faisait  sentir.  L'allusion 
de  Coiréa  se  traduisait  en  insurrection.  Ce  fut  la  pre- 
mière et  la  seule  qui  signala  la  révolution  portugaise 
<le  i64o. 

Olivarès  avait  dicté  à  Philippe  IV  un  décret  qui  or- 
donnait le  recensement  des  revenus  de  tous  les  Portu- 
jjais,  et  il  en  exigeait  le  cinquième  une  f«is  seulement; 
les  habitants  d'Evora  crurent  que  celte  promesse  n'était 
qu'illusoire,  et  qu'une  fois  enJré  dans  les  voies  de  l'ar- 
bitraire le  gouvernement  espagnol  n'i-n  sortirait  plus. 
Jamais  on  n'offrit  à  la  révolte  un  prétexte  aussi  plausi- 
ble :  les  amis  des  Bragance  l'exploitèrent ,  et  d'Kvora  le 
feu  de  l'insurrection,  se  communiquant  de  ville  en  ville, 
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cmbroita  tout  le  Por(ii(];nl.  FiC  Provincial  des  Jésuites  a 
étudié  le  mouvement,  il  en  prévoit  les  conséquences; 
mais ,  fidèle  à  la  loi  que  les  Gonjjréfjations  Générales  ont 
tracée,  il  interdit  à  tous  les  membres  de  la  Compa{];nie 
de  s'immiscer  à  la  sédition  directement  ou  indirecttv 
ment,  par  approbation  publique  ou  tacite.  '•  < 
-'  11  y  avait  trop  d'elT(;rve8cence  dan»  les  esprits  pour 
qu  un  pareil  ordre  fût. suivi  :  ce  qui  s'était  fait  au  temps 
de  la  Lijjue  se  renouvela  en  Portugal,  avec  les  diversités 
•  de  mœurs  et  de  pays.  L'obéissance  due  au  chef  de  l'în- 
stitut  fut  acceptée  par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  le 
patriotisme  de  quelques  individualités,  l'enthousiasme 
qui,  à  la  veille  des  révolutions,  monte  au  cœur  et  à  lu 
tête  comme  une  fièvre,  poussèrent  cinq  ou  six  Jésuites 
à  sortir  des  bornes  de  la  neutralité.  Le  troisième  diman- 
che de  l'A  vent  1 635,  le  Père  François  Freire  adhéru,  du 
haut  de  la  tribune  évaugéliquc,  h  la  réaction  qui  en- 
traînait le  Portugal.  Son  discours  produisit  à  Kvora  un 
effet  magique,  il  retentit  partout  :  le  Provincial  con- 
damna l'orateur  à  la  prison;  mais  aussitôt  les  plus  nobles 
familles  épousent  chaleureusement  sa  querelle  ;  on  in- 
terprète, on  atténue  ses  paroles;  on  écrit  au  Roi  d'Es- 
pagne pour  se  plaindre  de  l'injustice  dont  Freire  est  la 
victime.  lies  Jésuites  punissaient  un  des  leurs  qui  avait 
appelé  le  peuple  aux  armes  pour  secouer  le  joug  de  lu 
domination  espagnole ,  et  le  Iloi  d'J^'spagne  se  rangeait 
à  l'avis  de  la  noblesse  portugaise.         ,,  ' 

A  la  veille  de  perdre  ce  royaume ,  Philippe  IV  et  Oli- 
varès  s'aveuglaient  tellement  que  le  monarque  et  le  mi- 
nistre prenaient  des  mesures  pour  que  Freire  fût  à  l'in- 
stant même  remis  en  liberté.  On  connaissait  l'impré- 
voyante faiblesse  du  comte-duc  :  les  ordres  du  prince 
furent  exécutés  par  le  peuple  avant  même  leur  promul- 
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{{ation.  Le  Supérieur  des  Jésuites  se  vit  débordé,  et  alors 
le»  Pères  Sébastien  Couto,  Alvarc  Pérez ,  Diego  Aréda  et 
Oaspard  (^orréa  cherchèrent  à  comprimer  l'élan  qu'on 
les  accusait  d'avoir  fomenté.  La  duchesse  de  Bragancc 
avait  fait  l'essai  de  ses  forces  :  elle  crut  devoir  ajourner 
son  dessein.  Au  mois  de  novembre  1 0  j8,  les  cinq  Jésuitt^s 
obtinrent  de  la  masse  une  soumission  complète,  mais 
momentanée. 

Quand  cette  première  sédition  fut  apaisée ,  la  cour 
de  Madrid,  sans  en  scruter  les  causes,  essaya  d'en  punir 
les  auteurs.  Le  lloi  mande  à  l'Kscurial  Couto,  Pérez, 
Aréda  et  Gorréa;  il  écrit  qu'il  a  besoin  '\i  leur  prudence 
et  de  leurs  lumières,  et  qu'il  désire  de  les  consulter 
sur  la  situation  des  esprits.  Couto,  Pérez  et  Aréda  pres- 
sentent qu'un  piège  est  caché  sous  cotte  invitation;  ils 
mettent  en  avant  les  motifs  les  plus  spécieux  pour  dif- 
férer leur  départ  :  Corréa  seul  arrive  à  Madrid.  C'est 
lui  qui,  quatre  années  auparavant,  a  fait,  du  haut  de  la 
chaire,  descendre  la  couronne  sur  la  tête  de  Jean  de 
Hragance.  Il  tâche  de  justifier  sa  conduite  et  d'expliquer 
ses  paroles  :  Philippe  IV  l'exile  à  San-Felice;  mais,  peu 
de  mois  après,  la  conspiration ,  savamment  ourdie ,  écla- 
tait à  Lisbonne  ;  la  séparation  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne était  consommée,  et  la  maison  de  Bragance  mon- 
tait sur  le  trône. 

Elle  tint  compte  aux  Jésuites  du  passé  et  du  présent , 
<;lle  voulut  par  eux  s'assurer  l'avenir  :  elle  leur  accorda 
donc  une  influence  illimitée.  Les  Jésuites  furent  les  pre- 
miers ambassadeurs  du  Uoi  Jean  IV  :  le  Père  Ignace  de 
Mascarenhas  partit  pour  la  Catalogne,  Villena  pour  le 
Brésil,  et  Cabrai  pour  la  Flandre;  tous  trois  étaient 
chargés  de  missions  confidentielles.  En  1647,  la  reiut; 
Louise  choisissait  pour  son  confesseur  et  pour  celui  de 
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l'infant  Théodose  le  l'ère  .lunn  Nugnez.  lie  Père  Vieira 
prédicateur  du  Hoi ,  était  envoyé  en  France  et  en  Hol- 
lande ponr  ouvrir  des  né(;oei!itions  avec  ces  États.  En 
if>53,  la  séparation  du  Poi'tu(;al  en  deux  provinces  de 
l'Ordre  produisit  un  assez  vif  mécontentement  à  la  cour 
et  parmi  quelques  Jésuites.  T^e  Père  I{;nacc  de  Mascaren- 
Iias  et  le  Hoi  craignaient  de  voir  s'affaiblir,  par  cette  divi- 
sion ,  plusieurs  colléjjes  encore  mal  affermis.  I^a  question 
devenait  irritante,  .lean  IV  menaçait:  le  Général  chargi; 
le  Pt*riî  Jean  Brisacier,  confesseur  du  duc  d'Orléans,  de 
ses  pleins  pouvoirs  pour  trancher  cette  difficulté.  Le  Jé- 
suite français  aplanit  les  obstacles  et  exécuta  ce  que 
Vitelleschi  avait  résolu. 

Le  cinquième  Généralat  est  monotone  de  bonheur.  A 
Malte,  cependant,  il  surgit  un  orage  qui  chassa  de  l'île 
•les  Pjtcs  de  la  Compagnie.  Thomas  Gargallo,  Évêque 
du  diocèse,  avait,  dès  l'année  i5():>, ,  créé  dans  la  Cité 
liavaletteun  collège  de  Jésuites;  il  affecta  une  partie  de 
«es  revenus  h  cette  fondation,  dont  le  Grand-Maître  et  le 
Conseil  de  l'Ordre  se  déclarèrent  les  protecteurs.  An 
mois  de  mars  1617,  un  Jésuite  rétablit  dans  l'île  la  con- 
corde que  des  querelles  d'intérieur  en  avaient  bannie. 
l;'cux  partis  s'étaient  formés  parmi  les  chevaliers  :  les 
uns  adhéraient  au  Grand-Maître;  les  autres  tenaient  pour 
les  Anciens.  Plusieurs  princes  avaient  tenté  un^  réionei- 
lintion  et  ils  avaient  échoué;  le  Père  Charli  ^  ^ustiiUi 
fut  plus  heureux  :  il  amena  les  chefs  des  deux  opposi- 
tions A  se  faire  des  concessions  mutuelles,  et  il  apaisa 
le  dif^i^rend.  Mais,  en  16.39,  la  bonne  harmonie  qui 
avait  j  .«io'alor^  régn/:  entre  les  chevaliers  et  les  Jésuites 
cessa  tout  h  coup  ;  la  <:;ause  de  ce  désaccord  était  peu 
grave.  Oait;.  la  pénurie  d'inculpations  quotidiennes  où 
se  trouvaient  les  antagonistes  de  la  Société,  l'affaire  de 
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Make  fut  rme  fortune;  or  lui  prèia  dru  circonstances 
imafuinaires  vt  on  pjbiia  ce  récit.  ""'  «^i  •"'•  *>  ^'  •  ■  •  •  ' 
l/ile  étaii  en  proie  à  la  famine ,  le  blé  manquait ,  et  la 
flotte  turque,  qui  tenait  la  mer,  empêchait  toute  com- 
munitation  avec  la  Sicile;  les  .lésuites  (gardaient  dans 
Jenvt*  p-»*nierH  plus  de  cinq  mille  sacs  de  froment.  (]rai- 
çnant  J'être  forcés  par  le  Grand-Maître  «le  h?  livrer  à 
vi!  prix,  ils  dissimulèrent  leurs  richesses  et  se  mirent  au 
rauQ  des  affamés.  Paul  liascaris  était  chef  de  l'Ordre,  il 
vint  (généreusement  au  secoure  des  Jésuites;  quelques 
chevalière  protestèrent  contre  une  libéralité  si  mal  placée. 
'(  Dans  le  même  tc>mps,  il  arriva ,  continue  le  2'eatro  Je~ 
suitiro^  que  le  Père  Cassia  commit  un  crime  si  abomi- 
nable que  tous  les  ofKciere  en  furent  irrités ,  et,  pour  le 
punir  d'une  manière  proportionnée  an  forfait ,  ils  le  je- 
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■  Le  Teatro  JetHÎtieo  v»t  nn  nuvrnge  p»pa(;nol  auitti  rare  que  virulent,  mai»  où 
l'«!jii|;raiiiiiic  Fuit  souvriit  pliicr  ii  lii  «'uloniiiie.  Il  fut  iiriilr  |iiir  arvi-t  du  l'iii  l'liilii)|H>  IV, 
l.e  ISjnnTirr  I(i55,  le  trihiinal  île  rini|iii»itioii  |M>rla  c-onirc  lui  uuc  «niirncp,  '  "20 
f«!vrii-r  l(i5(i,  il  Fut  coiiiliiiiiuiS  |mr  le  iiHiiii-8i«J(;(',  et  le  Duuiiiiicaiu  iloiii  'l'a|>iii,  iii>lic- 
vi^quc  lie  SiWilIc,  Ir  hnlla  |)ul)lii|iicnicut  ilc  »v»  pro|iri-«  niaiiis.  C'eut  à  cet  ouvrn(;f 
<|u'Aiiloiuc  Artuuild  a  cnipriuité  la  plupart  tie»  ai'cusiuiioiiK  de  *»  Momie  itmtiqiie  îles 
Jésuites;  et,  pcuir  duuuer  plux  de  poids  aux  emprunts  ipi'il  lui  fuit,  Ai'ii'iiild  n'a  piiii 
craint  de  mettre  le  livre  iiiiiii  l'niitorit«$  d'un  nom  rrapecinble.  «  Quant  ù  l'antrnr  du 
Thédtrr  jésuiti<iue,  dit-il  au  premier  vulunie  de  »a  Morale  pratii/iie,  pa(,'e  211,  le  nom 
de  La  Pielatl,  qu'il  a  pris,  n'est  pas  son  vi^rilaMe  nom.  Il  ëliiit  Dominicain  lorsqu'il 
le  com|iosa.  Il  m  nomme  lltle{ilionse  de  Saint-Thomus.  Il  |Hii8è<le  présentenieui  l'évé- 
clié  de  Malaj'a.  •• 

A  peine  le  pr)*!*!  eut-il  eonnaissanre  de  l'impulalion,  qu'il  t'erivit  au  Pa|M;  In»- 
iioeeul  Xi  :  ■  Il  ituus  est  tombé,  depuis  peu,  t^nlre  les  mains  im  liliellu  infâme,  in- 
dique de  la  lumière,  et  composé  nu  milieu  îles  u'iièiires  de  l'enfer.  Son  titre  est  Mo- 
rate  pratique  des  Jésuites.  •  L'Kvéque  de  Mi)la(;a  prouve  qu'il  n'est,  pas  l'auteur  de  ci! 
Théâtre,  et  il  iijonte  :  «  Il  est  doue  niatlii'iii.iilipienuMit  di^inontré  qu'il  y  ii  impttssilti. 
lité  pour  que  nons  ayons  écril  le  Théûlre  jcsidtique.  L'éirivniii  dit  qu'il  n  M  piiWit^ 
en  I65i,  c'est- '-•li«<e  <  iiiq  ans  après  notri'  profession,  alors  que  le  manque  de  lenqis , 
lu  Faiblesse  du  .  iii|ie<Hnienl  ,  une  application  opiniâtre  il  d'autres  i5tudes  nous  inet- 
tdieiil  dan*  rimiio(riltili)é  de  traiter  nn  sujet  si  difficile  et  si  fali(;ant.  C'est  là  ce  qui 
confond  l'audik,,-  mii'iaire  a\ec  liiqiiclte  vous  attribuez  cet  ouvrage  à  un  docte  cf 
pieux  lielitiif^..  é;  Saint-Doininii/iit;  lldepltonsv  de  Snint-Tlwmas,  à  l'Aije  oii  non-seu- 
lement il  ii't  ceignait  pas  enmrn  ,  niais  où  il  cuniuieiieuit  ti  peine  à  apprendre  les 
bi.'lles-lettre-..  » 

Ce  démenti  solennel,  répan.lu  dan*  l»iile  rF.uri)|ie,  n'einpéeliii  jioint  Arininld,  Piis- 
c.il  et  les  adversaires  de  la  (Jompi|||nie  de  Ji<.<!is  «l'attriliuer  ii  l'IAi^cpie  de  Mala(ja  un 
oiivrajje  auquel  sa  jeunesse  el  »«>u  l'quili!  i»e  lui  aiirnienl  jamais  iHîrmis  de  songer. 
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tèrent  sur  une  felouque  avec  ses  coinpaf>;nons  et  les  en- 
voyèrent en  Sicile;  ils  visitèrent  aussi  tout  le  collège  et 
découvrirent  une  assez  grande  quantité  de  blé  pour 
nourrir  l'île  pendant  plusieurs  mois.  »  ,,,p  ,-,,>', 

Vertot,cet  historien  d'imagination  qui  n'eut  jamais 
de  penchant  pour  les  Jésuites,  se  tait  sur  ces  impu- 
tatiouiS,  et  il  raconte  ainsi  la  cause  de  leur  bannis- 
sement' :  «  Quelques  chevaliers  qui  ne  faisoient  que  sor- 
tir de  page,  dans  les  jours  de  carnaval,  se  masquent 
sous  rhabit  de  Jésuites.  Ces  Pères  en  portent  leurs  plain- 
tes à  Lascaris,  qui  fait  arrêter  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens.  Leurs  camarades  enfoncent  les  portes  de  la 
prison  et  les  délivrent  ;  ils  vont  tons  au  collège ,  jettent 
les  meubles  par  les  fenêtres,  et  forcent  le  Grand-Maître 
à  consentir  à  ce  qu'ils  soient  transportés  hors  dé  l'isle. 
Onze  Jésuites  furent  embarqués;  quatre  seulement,  ca- 
<;hés  dans  la  Cité  liavalette ,  y  restèrent.  Le  Conseil  et  les 
(irand'Croix  ne  parurent  pas  trop  fâchés  de  l'exil  des 
Pères ,  qui ,  à  leur  préjudice ,  étaient  en  possession  de 
gouverner,  les  Grands-Maîtres.  » 

La  narration  de  Vertot  se  rapproche  plus  de  la  vérité 
que  le  récit  du  Tcatro  dont  Antoine  Arnauld  s'est  em- 
paré ,  mais  Vertot  ne  dit  pas  tout  :  il  importe  donc  d'être 
plus  exact.  Paul  Lascaris  témoignait  de  l'estime  aux  Jé- 
suites; deux  surtout  avaient  sa  confiance  :  c'étaient  les 
Pères  Georges  Talavia  et  Jacques  Cassia.  Une  licence  à 
peu  près  sans  frein  régnait  sur  ce  rocher,  d'où  les  che- 
valiers s'élançaient  avec  tant  de  valeur  pour  défendre 
la  Religion  et  combattre  les  Infidèles.  Les  dangers  qu'ils 
bravaient  chaque  jour  avaient  donné  à  leur  vie  ainsi 
<ju'à  leur  caractère   quelque  chose   d'aventureux  :   le 


'  Uisîoiie  de  Malte,  livre  Xiv,  année  1039. 
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temps  qu'ils  ne  passaient  pas  à  croiser  sur  les  mers  ils 
le  consacraient  au  plaisir;  ce  plaisir  dégénéra  en  cor- 
ruption. Lascaris  jugea  opportun  d'y  mettre  un  terme  : 
par  des  mesures  sévères  il  rappela  ces  moines-soldats  à 
l'observance  des  règles  auxquelles  ils  étaient  assujettis  ; 
il  interdit  aux  femmes  de  se  dégui;5er  en  hommes  et  de 
paraître  sur  la  scène  dans  une  comédie  que  les  jeunes 
gens  de  la  I^angue  d'Italie  préparaient  pour  le  carnaval. 
Ces  chevaliers  essaient  de  faire  révoquer  la  défense; 
ils  sollicitent,  ils  font  solliciter  auprès  du  Grand-Maître, 
f  iascaris  répond  :  «  Je  n'ai  porté  cet  édit  que  pour  obéir 
à  ce  que  la  Religion  et  nos  vœux  commandent  ;  si  le 
PèreCassia  déclare  que  je  puis  autoriser  vos  amusements, 
je  ne  m'y  opposerai  plus.  »  Gassia  est  consulté,  il  refuse 
d'accéder  aux  désirs  des  chevaliers.  Les  esprits  s'échauf- 
fent ;  Salvatici,  gentilhomme  de  Padoue,  se  met  à  la  tête 
des  mécontents;  ils  prennent  le  costume  de  la  Compagnie 
de  Jésus  :  ainsi  travestis,  ils  parcourent  la  ville  en  pro- 
clamant que  les  Jésuites  troublent  les  plaisirs  publics  et 
qu'ils  sont  les  auteurs  de  l'édit.  Lascaris  ordonne  que 
Salvatici  soit  renfermé  au  fort  Saint-Ehne.  A  cette  nou- 
velle, les  Italiens  courent  aux  armes,  ils  provoquent  les 
autres  Langues  à  l'insurrection.  Salvatici  est  délivré,  et 
tous  ensemble  se  dirigent  vers  le  collège  des  Jésuites, 
qui  est  mis  à  sac  :  onze  Pères  sont  arrêtés,  on  les  dépose 
sur  \m  navire  qui  fait  voile  pour  la  Sicile. 

C'était  plutôt  une  surexcitation  de  carnaval  qu'un 
sentiment  réfléchi  qui  avait  déterminé  un  pareil  acte. 
T^ascaris  en  écrivit  à  Rome,  et  Urbain  VIII  (de  la  famille 
Rarberini)  s'empressa  de  donner  des  ordres  pour  que 
les  Jésuites  fussent  réintégrés  à  Malte.  Mais ,  dans  l'in- 
tervalle, Louis  XIIl  n'avait  pas  cru  devoir  rester  spec- 
tateur indifférent  du  scandale.  La  France  sous  Richelieu 
III.  --^ 
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avait  la  voix  haute  et  la  main  puissante  :  son  Roi  écrivit 

le  5  mai  lôSg*  au  Grand-Maître  :    .  im,  m  .r.D  t  •» 

«  Mon  cousin ,  j'ay  trouvé  fort  estrange  le  procédé  de 
quelques  chevaliers  François  et  italiens  contre  les  PP.  Jé- 
suites de  Malte.  Gomme  la  violence  qu'ils  ont  commise 
a  été  publique,  il  n'y  a  poinl  de  doute  que  le  chastiment 
en  doit  être  sévère  et  exemplaire.  L'affection  que  je 
porte  à  laGompagnie  des  PP.  Jésuites,  ainsi  que  chacun 
sçait,  puisque  je  confie  la  direction  de  ma  conscience  à 
l'un  d'eux,  me  convie  à  leur  départir  ma  protection  en 
toutes  occasions,  ce  que  je  fais  en  celle-cy  autant  qu'il 
m'est  possible,  vous  recommandant  de  tout  mon  cœur 
ce  qui  est  de  leur  intérest  dans  cette  affaire  ;  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  particulièrement  du  vostre  à  ne  laisser  pas 
impunie  une  telle  action  pleine  de  rébellion  et  de  sédi- 
tion. Sur  quoi  j  écrits  pour  ce  sujet  à  mon  ambassadeur 
à  Rome  afin  qu'il  fasse  tous  offices  près  de  Notre  Saint- 
Père  à  ce  que  Sa  Sainteté  interpose  son  autorité,  s'il  est 
besoing,  pour  soutenir  la  vostre ,  en  sorte  que  rien  ne 
puisse  empêcher  que  lesdits  chevaliers  soient  châtiés 
de  leur  insolence.  Si  vous  en  voulez  envoyer  quelques- 
uns  en  France,  je  leur  feray  sentir  volontiers  combien 
elle  m'a  desplu.  Mais,  avant  toutes  choses,  les  Jésuites 
qui  ont  été  chassés  doivent  être  restablis  dans  leujr  mai- 
son avec  ceux  qui  y  sont  demeurés.  Je  ne  doute  point 
au  surplus  que  vous  ne  les  protégiez  dorénavant  avec 
toute  sorte  de  soing,  et  ne  teniez  la  main  que  semblable 
inconvénient  ne  leur  arrive  plus.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.» 

Le  1 2  décembre  de  la  inéme  année ,  les  Jésuites  ren- 
trèrent dans  leur  collège  aux  applaudissements  des  che- 
valiers et  du  peuple  ;  mais,  par  une  mesure  toute  de  pru- 

Manuscrits  de  tn  BiUèOthhjue  royale  de  Paris,  lii,  vol,  673. 
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dence,  les  Pères  Talavia  et  Cas3ia  reçu^ept  npe  autr^ç 
destination.  T^e  crédit  dont  la  Compagnie  jouissait  aur 
près  de  liascaris  avait  donné  quelque  ombrage  à  cert^in^ 
dignitaires  de  l'Ordre  de  Malte  ;  les  Pèreij  se  renfermè- 
rent dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  avec  une  réserve 
dont  rien  ne  put  les  f'airo  départir.  Cependant,  an  car- 
naval de  i64o,  les  troubles  allaient  renaître,  lorsque 
Salvatici  obtint  de  I^scaris  que  la  comédie  projetée 
l'année  précédente  serait  enfin  jouée.  U  arrive  9U  théâ- 
tre; une  querelle  s'engage  entre  lui  et  un  chevalier 
nommé  Robert  Solaris  :  Salvatici  se  crpit  offensé,  il 
recule  d'un  pas  et  port(3  la  inaiu  à  la  garde  de  son  épée, 
Solaris  le  prévient;  il  lui  passe  la  sienne  à  travers  Iq 
corps.  Cette  fin  déplorable,  dans  laquelle  le  peuple  s'at- 
tacha à  voir  une  espèce  de  jugement  de  Dieu,  servit 
de  dénoûnient  à  une  intriguo  dont  le  but  et  le  r^uUat 
furent  dénaturés.  *  " 

Tandis  que  la  paix  régnait  au  midi  de  l'Europe ,  la 
guerre  éclatait  au  nord.  Gustave- Adolphe ,  le  héros  du 
Protestantisme,  et  Jean,  comte  de  ïilly,  son  rival  de 
gloire,  répandaient  de  tous  côtés  la  terreur  de  leur 
nom  et  de  leurs  armes.  Tilly  s'était  destiné  à  la  Gompa- 
}»nie  de  Jésus  ;  son  amour  des  combats  l'emporta  sur  sa 
piété.  Les  Jésuites  le  firent  renoncer  à  leur  Institut  pour 
devenir  un  grand  capitaine  ;  mais  l'affection  constante 
qu'il  témoigna  à  ceux  qui,  dans  le  cloîlre,  avaient 
laissé  se  développer  en  liberté  sa  passion  militaire, 
fut  pour  les  hérétiques  un  nouveau  stimulant.  FiCS  Jé- 
suites avaient  formé  Tilly,  Walstcin  et  Piccolomini,  les 
trois  champions  de  la  cause  catholique  dans  cette  guerre 
de  trente  ans,  qui  a  si  profondément  remué  l'AUema- 
îjne;  les  Jésuites  expièrent  ce  triple  honneur  par  des 
persécutions   sans   fin,   par    des  dangers  de  tous  les 
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jours.  Tilly  avait  des  Jésuites  dans  son  camp;  ils  lui  prê- 
chaient rhumanité,  et,  victimes  de  la  {jueiTe,  ils  s'op- 
posaient à  ce  que  les  troupes  impériales  se  vençeassenl 
sur  les  prisonniers  des  désastres  qui  ruinaient  leurs  Col- 
léfjes.  Ils  accompagnaient  l'armée  dans  ses  marches ,  ils 
la  suivaient  sur  les  champs  de  bataille,  et,  après  la  vic- 
toire de  Starlo,  ils  disputèrent  aux  Croates  les  captifs  de 
la  journée  '.  Ix^s  Protestants  se  montrèrent  peu  touchés 
d'un  pareil  exemple.  Les  considérations  politiques  qui 
mettaient  l'Allemagne  en  feu  ne  les  préoccupaient 
guère  ;  ils  se  battaient  comme  la  plupart  des  nations  se 
battent ,  sans  pouvoir  préciser  les  motifs  de  la  lutte  ; 
mais  ils  on  trouvaient  un  plus  que  suffisant  dans  leur 
haine  du  Catholicisme  et  de  la  Société  de  Jésus.       i 

La  Compagnie  avait  fait  d'immenses  progrès  au  cœur 
de  l'Autriche  ainsi  que  sur  les  frontières  de  la  Russie; 
ellç  était  en  Pologne  et  en  Bohême ,  en  Hongrie  et  dans 
les  provinces  livoniennes;  la  Guerre  de  Trente-Ans  fut 
une  occasion  de  briser  sa  puissance.  Les  Monita  sécréta  ' 

■  «  Quant  aux  prisniiiiini's,  dit  te  Meniirc  île  Fiance,  luine  ix,  payv  G57,  )|iii  fureiii 
ilf  i|iiiilrc  à  ciiit]  mille,  ce  fut  une  cliosc  pitiiyahle  de  les  voir  mener  par  les  Crnuifs 
l'oiiitiie  ilex  li-i>upciiii\  (le  bùiuil,  pur  1»  Weslphiilie  jusicpi'aux '|)ortes  ilc  Miuisier,  oi'i 
Ai'IImi.s  «rril  ijuc  :  Ibi  ipuls  ciho,  pntii  et  vestimrntis  per  siimmam  vnmm-'smiticnrin  prits. 
m-iliim  fuit,  tametii  pnntu  tniti:  Iwsti'S  fuisient.  Pludicurx  occlésiusliqueii,  et  cn(re  aii- 
lirs  le»  Pèreu  Jésuiles,  les  ('iipiiciiis  et  aussi  «les  |>ens  luK|ties,  eu  tirent  niùnie  sauver 
nunihrc  d'enlre  les  i;riffes  îles  Croates,  auxipiels  ils  iliHuièrent  nu  Krcnt  iloiiner  lii' 
tpiiii  se  retirer  dans  leur  pays,  » 

>  Les  Monita  si'acla  lurent  ]>ul)lii'vs  a  Craenvie  en  IGI2,  sans  nom  d'auteur;  uiai> 
Pierre  Tilitki,  <<véqnc  de  cette  ville,  tSlablit,  en  I()I5,  une  procédure  juridi<|ne  eonirt- 
Jérônu*  /aorowski  ,  curé  de  Goziiziec ,  qui  eu  cluit  l'auteur  présumé.  Il  est  resté  u 
l'état  d'obscur  pamphlet  jus(|uVu  1701,  où  il  fut  réimprimé  il  Paris.  Les  Jésuites  al- 
laient succoud)er  devant  les  attaques  des  uiiiiislrcs  qui  alors  {jouvernaicnt  les  princes 
de  la  Maison  de  IloiiriHiu;  cependant  on  eut  la  piuleur  de  cacher,  sous  la  rubricpic 
de  Padcrburn,  l'édition  ipie  personne  n'osait  avouer.  Pour  donner  une  ori|;ine  ,'i  cet 
ouvrajje,  l'éditeur  annon^'a  (pie  Christian  de  Itruiiswick  avait  saisi  les  Monitn  socrctii 
dans  la  bibliothèque  des  .lésuites  de  Padcrboru  ou  de  Prajjup.  Ce  n'était  qu'un  |>ros- 
xicr  iiienson{;e  historique.  Tous  les  Evctiues  pidouais  du  temps  protestèrent  avec  'e 
Saiiil-Sié(;e  contre  nue  pareilie  iuqinslure  ,  qui  n'a  trouvé  créance  (pie  chez  les  i|jiiii- 
iMiils  ou  parmi  les  hommes  pour  <pii  l'erreur  est  un  besoin.  Dan»  son  Dittionnnirc  </c.> 
./iioiiKUcs  et  (/('.>•  l's.'iulimyiiies  ,  (onie  m,  n"  -iOilSJ,  Barbi(?r,  ipi'oii  n'accusera  pas  dr 
p;ii:i,diié  en  laveur  des  Jésuites,  avoue  que. c'est  un  oiivraye  apocryphe.  Le  Pcie 
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avaient  paru  en  1 6 1 2  à  Cracovie.  Ce  livre  ,  où  l'on  sup- 
pose que  le  Général  des  Jésuites  inculque  à  ses  subor- 
donnés les  conseils  qui  doivent  éterniser  leur  pouvoir  et 
accroître  leur  fortune ,  met  à  nu  et  justifie  toutes  les 
iniquités.  Une  société  quelconque  qui  partirait  de  cette 
base  ne  serait  plus  qu'une  caverne  de  voleurs,  et  il  n'y 
aurait  pas  assez  de  toutes  les  vengeances  humaines  pour 
flétrir  un  pareil  code.  Ceux  qui  l'avaient  inventé  le 
comprirent  bien,  ils  n'espérèrent  tromper  que  les  es- 
prits ayant  besoin  de  mensonge.  Leur  succès  ne  put  ja- 
mais aller  au  delà;  mais,  pour  eux ,  c'était  tout  ce  qu'ils 
attendaient.  Le  lo  décembre  i6i6,  la  Congrégation  des 
Cardinaux  Jécréta  que  ces  Monita  sécréta  étaient  «  ab- 
solument condamnés  comme  faussement  attribués  à 
l'Institut  de  Jésus.  »  Cet  acte  n'apprenait  rien  à  per- 
sonne ;  il  ne  modifia  aucune  opinion.  L'ouvrage  tendait 
à  paralyser  la  confiance  ;  il  avait  pour  but  avoué  de 
montrer  les  Jésuites  obéissant  en  aveugles  à  des  lois  per- 
verses, à  un  système  d'envahissement  qui  semait  le  trou- 
ble dans  les  familles  et  dans  les  États.         ^       '        ' 

Joseph  Velamin,  métropolitain  des  Russes,  ne  se 
laissa  point  abuser.  Des  désordres  de  plus  d'une  sorte 
s'étaient  introduits  dans  les  monastères  de  Litbuanie  qui 
suivaient  la  discipline  de  saint  Benoît.  Le  métropolitain 
avait  jugé  une  réforme  nécessaire.  Il  pria  deux  Jésuites 
de  l'établir  daus  le  couvent  de  Biten  ;  puis  de  là  elle  se 
propagea  dans  tous  les  autres.  Un  Collège  surgissait  au 
milieu  des  forêts  de  la  Samogitie,  et  les  Pères  rappe- 
laient à  l'Evangile ,  par  l'éducation ,  les  habitants  deve- 
nus presque  païens.  Le  Chancelier  du  royaume,  Léon 
Sapiéha,  en  fondait  un  autre  à  Brestovitza  ;  un  troisième 

Orcizer  prit  la  peine  tic  rdfuter  ce  livre,  qui  a  sei-vi  ilc  base  à  tous  ceux  ipii  aiineiil 
à  partir  iritii  faux  principe  pour  arriver  à  tic  fausses  conséquences. 
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se  formait  à  Groclno  ;  mais  alors  rUniversité  de  Craco-^ 
vie  sentit  le  daii|*er  de  la  concurrence.  Sigismond  avait 
toiilti  qu'une  nouvelle  Maigon  de  Jëeuites  fût  créée  à 
Cra^OVie  même,  afin  de  compenser  les  pertes  que  la 
guerre  des  Turcs  leur  faisait  éprouver.  I/Université 
s'oppose  à  ce  qu'on  élève  école  contre  école,  et  elle 
{présente  ail  taï  ses  doléances,  que  la  lecture  des  Monila 
iecreta  parait  avoir  inspirées. 

IjCs  Jésuit^fs ,  selon  l'Université  de  Cracovie ,  «  sont 
rusés  4  savants  ei\  mille  artifices,  et  instruits  à  feindre  la 
simplicité,  m  Le  roi  passe  outre  ;  les  Universitaires,  qui 
voyaient  la  patrie  menacée,  d'un  côté  par  les  Luthériens, 
de  l'autre  par  lés  Turcs  infestant  les  frontières,  saisissent 
<;ette  occasion  pour  obtenir  par  la  révolte  ce  qui  a  été 
dénié  à  l^t^  prières.  La  Pologne  était  ce  qu'elle  a  tott^ 
jours  éiéf  un  ty>yaume  électif  gouverné  par  la  confusion. 
Des  troupes  l^^avancent  en  i  62 1  sur  les  Universitaires , 
et,  dans  tHiné  lettre  que,  le  29  juillet,  îh  écrivent  à 
l'Université  de  tiOUvain ,  on  lit  '  que  »  les  Jésuites  firent 
couler  plus  d'une  fois  le  sang  des  innocents,  et  que  la 
▼ille  en  fut  inondée.  Gomme  les  Pères  n'étaient  pas 
encore  rassasiés  dé  carnage,  le  braà  des  cruels  qu'ils 
employaient  à  ces  forfaits  s'en  lassa,  et,  touchés  de 
compa^ion,  ils  se  refusèrent  enfin  à  continuer  le  mas- 
sacre. »  ' '"  '  '  '^'"  ''*'*«*""^--   ■'■■    ■'-'•'  '•'  ' 

De  semblables  missives  étaient  adressées  à  chaque 
Université.  Celle  de  Paris  en  reçut;  elle  y  répondit 
par  d'éloquentes  malédictions  contre  les  Jésuites.  liés 
docteurs  de  Pologne  se  plaignaient  de  ce  qu'un  mo- 
narque ,  accablé  d'ehUemis  extérieurs,  punissait  vigou- 
reusement la  rébellion  intérieure  qui  lui  arrachait  une 
partie  de  ses  forces.  Toutes  les  Universités,  dans  un 

«  Litlerœ  academhe  Ci'àcôvii'yisis  ad  acmleniiam  Lm'àn>ei>sem,^9  julii  1627. 
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accord  unaDÎme ,  décernaient  anx  révoltés  des  louanges 
et  des  larmes.  Les  Jésuites ,  en  ce  même  moment ,  tom- 
baient victimes  des  premières  victoires  de  Gustave- 
Adolphe. 

Dans  cette  amiée  (1621),  où  l'Université  de  Cracovie 
croit  qu'ils  la  persécutèrent,  les  Suédois  qui  s'étaient 
jetés  sur  la  Livonie  forçaient  la  ville  de  Rica  à  capitu- 
ler. Les  Jésuites  en  furent  bannis  par  convention  luthé- 
rienne; huit  jours  après,  à  Venden,  le  même  snrt  leur 
est  réservé  par  Gustave-Adolphe.  11  fallait  arrêter  la 
jeune  impétuosité  du  Suédois,  ou  mourir.  Alexandre 
Corvin  Gosiewski ,  palatin  de  Smolensk ,  marche  à  sa 
rencontre,  il  l'atteint  près  de  Dunaniuude ,  il  triomphe  ; 
et,  pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  journée,  il  crée 
une  Maison  de  Jésuites  dans  la  cité  délivrée  par  ses 
armes. 

I^  (juerre  les  chassait  sur  un  point ,  In  guerre  les  réu- 
nissait sur  un  autre.  Corvin  leur  ouvre  un  vaste  champ  à 
cultiver  ;  ils  l'acceptent.  Ils  pensent  que  dans  le  fond  de 
ces  forêts,  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  propa^^é  ses 
bienfaits ,  il  est  possible  de  voir  pousser  une  sève  chré- 
tienne ;  ils  se  dévouent  a  cette  tâche.  Sans  se  laisser 
intimider  par  de  superstitieuses  menaces  ou  abattre 
par  la  souffrance,  ils  parviennent  à  réaliser  le  vœu  de 
Gosiewski.  Chaque  victoire  de  ce  palatin  était  pour 
les  Jésuites  une  nouvelle  Mission.  En  i63o,  Corvin  s'em- 
pare d'une  forteresse  sur  les  frontières  de  la  Russie  ;  il 
va  la  transformer  en  Maison  de  la  Compagnie  ;  mais  les 
Pères  lui  expliquent  que  l'érciction  d'un  collège  à  Vite- 
pok,  au  centre  de  la  province ,  sera  plus  utile  qu'un  éta- 
blissement dans  un  pays  abandonné.  Corvin  se  rend  à 
leurs  désirs.  Huit  ans  après ,  It;  Collège  s'ouvrait. 

Nicolas  Te Iski,  gouverneur  de  Pinsk,  où  le  schisme 
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{•rec  pénétrait  en  même  temps  que  le  Luthéranisme , 
veut  s  opposer  aux  ravages  que  les  deux  sectes  font  clans 
le  troupeau  catholique;  il  sollicite  des  Jésuites.  }a\ 
mort  Tempêcha  d'exécuter  ses  projets^  son  successeur, 
le  prince  Stanislas  Hadziwill,  chancelier  du  royaume, 
acheva  l'œuvre  avec  le  concours  de  la  noblesse  du  pala- 
tinat.  En  1629,  le  {^énéral  polonais  Stanislas  Konice- 
polskiyde  concert  avec  Elisabeth  Strzyzeroska,  auf|;men- 
tait  le  coliéfje  fondé  eu  Podolie  par  le  chancelier  Zol- 
kiewski.  Quelques  années  auparavant,  en  1G25,  Anne 
Chodkicwska ,  fille  du  duc  d'Ostrof]^,  en  créait  un  dans 
la  Volhynie.  Jacques  Bobda,  échanson  du  palatinat  de 
Sandomir,  et  André  Trzebicki ,  évéque  de  Gracovie,  in- 
troduisaient les  Jésuites  dans  ce  palalinat.  Alexandre 
Prasecrynski ,  gouverneur  de  Kiow,  et  la  famille  Kali- 
nowski ,  dans  l'Ukraine ,  Pierre  Tryzna  à  Bobrouisk , 
Luc Tolkienoski  sur  le  Borvsthène,  témoin  de  ses  victoi- 
res,  et  Adam  Nowodwoski  à  Lomza,  imitaient  cet 
exemple,  f  :•  v-t^'  -  :.  '"     ■--•  -•'    .-^'*-' •■ -■?  ->;  ..'.....vh.*t.-. 

Il  n'y  avait  que  peu  d'années  que  les  Monita  seoreta 
circulaient  dans  le  monde,  et  que  l'Université  de  Gra- 
covie avait  déclaré  la  guerre  aux  Jésuites;  la  noblesse 
et  le  peuple  de  Pologne  répondaient  ainsi  à  l'écrit  sup- 
posé. Gelte  réponse  en  action  était  plus  éloquente  que 
toutes  les  ampliBcations  des  Universitaires ,  plus  con- 
vaincante que  tous  les  arguments  d'une  logique  aux 
abois;  c'est  la  morale  du  fait  opposée  à  des  récrimina- 
tions nées  de  l'envie  ou  de  l'animosité.  Les  Gatholique-s 
polonais  s'en  contentèrent;  mais  les  Protestants  ne  s'ac- 
commodaient pas  de  cette  active  Société,  qui,  dépouillée 
ici,  qui ,  là,  calomniée,  puisait  de  nouvelles  forces  dan.s 
de  nouveaux  désastres.  ...1     w,.,i       ,-i 

On  poursuivait  les  Jésuites  dans  leur  enseignement, 
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dans  leur»  missions,  clans  leur  piété  de  prêtres,  dans 
leurs  vertus  d'hommes  et  de  citoyens.  T/Empercur  Ma- 
tliias,  que  ces  colèret;  n'avaient  pu  ébranler,  leur  tondait 
un  colléfje  à  Tirnau;  il  les  établissait  à  l'Université  de 
IVajjue.  Son  successeur  accordait  au  recteur  du  colléfje 
le  titre  de  Gr.ind-Maître  de  cette  Académie;  mais  ce  litre 
comportait  un  ran{i;  et  un  éclat  qui  n'allaient  pas  au  pri- 
vilé(je  d'humilité  dont  les  Jésuites  se  montraient  si  ja- 
loux. Le  Général  de  la  Compagnie  supplie  Ferdinand  II 
de  ne  pas  charger  l'Ordre  de  .lésus  de  pareils  honneurs  : 
le  prince  accède  à  sa  demande. 

Après  la  mort  du  Cardinal  Forgacz,  l'Empereur  et  les 
magnats  de  Hongrie,  réunis  dans  la  même  pensée,  par 
un  de  ces  accords  toujours  si  rares  entre  eux,  priaient  le 
souverain  Pontife  de  nommer  pour  son  successeur  le 
Jésuite  Pierre  Pazmany.  Pazmany  était  le  Missionnain^ 
des  Hongrois,  ses  compatriotes;  il  les  éclairait  par  ses 
discours,  il  les  entraînait  par  ses  ouvrages.  «  Il  avait, 
dit  le  Protestant  Ranke',  le  talent  de  très-bien  écrire  dans 
sa  langue  maternelle.  Son  livre  intitulé  Kalaus ,  spiri- 
tuel et  savant ,  produisait  une  sensation  irrésistible. 
Doué  d'une  élocution  facile  et  entraînante,  il  a  person- 
nellement déterminé,  dit-on,  la  conversion  de  cinquante 
familles  :  parmi  ces  familles  nous  voyons  des  noms  tels 
que  les  Zrinyi,  les  Forgacz,  les  Erdctdy,  les  Balassa,  les 
Jakusitn,  les  Homanay,  les  Adam  Thurzo;  le  comte 
Adam  Zrinyi  a  expulsé  à  lui  seul  vingt  ministres  protes- 
tants et  les  a  remplacés  par  des  curés  catholiques.  Le 
gouvernement  de  la  Hongrie  prit  nécessairement  une 
tout  autre  direction  ;  le  parti  catholique  autrichien  ob- 
tint la  majorité  à  la  Diète  de  1625  :  un  des  nobles  dont 
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la  conversion  était  vivemeni  désirée  par  la  €Our,  un  K»- 

terhazy,  fut  nommé  palatin.  » 

Ce  livre  d'un  JôHuite,  dont  le»  Lulhérieng  font  un  si 
bel  éloge,  réveillait  dan»  le  cœur  des  Hongrois  les  tra- 
ditions catholiques  que  Tllérésie  croyait  avoir  étouffées  ; 
la  vertu  du  Père  i*azmany  faisait  le  reste.  Il  refusait 
l'archevêché  de  Gran;  mais,  en  i(ii(i,  l'erreur  débordait 
sur  ce  diocèse,  elle  menaçait  d'envahir  la  Hongiic.  Paz- 
many  l'avait  combattue  avec  tant  de  succès  comme  Mis- 
sionnaire que  les  Catholiques  se  persuadèrent  que  iin 
seul  serait  de  force  à  vaincre  ses  prédicateurs,  que  lui 
seul  pourrait  conserver  la  Foi  au  cœur  des  population^i. 
Le  Pape  et  le  Général  de  la  Compagnie  furent  obligés 
de  céder  à  un  pareil  vœu ,  qui  sortait  en  même  temps 
de  la  bouche  du  prince  et  de  la  bouche  du  peuple  :  le 
Jésuite  se  vit  contraint  d'accepter  la  dignité  archiépis- 
copale. 8a  mansuétude  pour  gouverner  et  ses  rares 
facultés  pour  instruire  lui  firent  bientôt  acquérir  la 
conBance  de  tous.  Il  était  évéque  malgré  lui;  en  1629, 
l'Empereur  Ferdinand  II  l'honora  de  la  pourpre  ro- 
maine.   ■■■J--     ■■  -■'-■'-.■'       -  ■-'     i:.--:.-\ .      <....- 

Théodore,  prince  de  Fui-stemberg ,  Évêque  de  Pa- 
derborn,  avait  fondé  un  collège  dans  cette  ville;  en  1616, 
il  le  transforma  en  Université.  Léopold  d'Autriche,  ar- 
chiduc de  Carinlhie,  obtint  le  même  privilège  pour  réta- 
blissement de  Molsheim,  qu'il  a  créé  dans  son  diocèse 
de  Strasbourg.  Ferdinand  de  Bavière,  électeur  de  Co- 
logne, et  l'Evéque  de  Munster  introduisent  les  Jésuites 
dans  les  contrées  arrosées  par  l'Ems.  La  ville  de  Meppen 
leur  offre  une  résidence  ;  de  là ,  ils  battent  en  brèche 
THérésie  qui  envahissait  le  pays.  En  1G18,  les  Etats  de 
Bohême  les  repoussent  de  leur  territoire;  mais  alors  la 
Bohême,  entraînée  par  l'esprit  de  révolte,  avait  levé  l'é- 
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tetidard  contre  »on  souverain,  et  quelques  Sectaircg 
cli«rcbaient  dans  la  turbulence  de  leur  système  h  pro- 
pager le  principe  d'insurrection.  lies  .lésuitt^s  se  ri^fu- 
gicnt  dans  la  Moravie  :  le  5  mai  Untj,  les  Dévoyés 
les  contraignent  à  sortir  de  Urunn,  et,  pour  anéantir 
toute  espérance  de  retour,  on  voit  les  Hérétiques  incen- 
dier le  collège  de  la  Compagnie. 

A  01mtl2,  les  mêmes  péripéties  se  pn'^sentent,  elles 
sont  produites  par  la  même  cause.  C'est  toujours  le  f  iU- 
théranisme  qui  combat  avec  b*  fer  et  avec  lu  feu  ;  il 
juge  que  les  Jésuites  sont  ses  adversaires  les  plus  terri- 
bles, pour  les  vaincre  il  s'adresse  à  toutes  les  violences. 
Dans  l'Allemagne  supérieure,  le  Père  Michel  Sybold, 
soutenu  par  le  duc  VolFang  de  Neuboui*g,  restaure  le 
culte  catholique  et  ramène  nu  giron  de  l'I^glise  jm  grand 
nombre  de  Sectaires.  T^a  Bohême  est  occupée  par  les 
Protestants;  Maximilien,  duc  de  Bavière,  un  élève  des 
Jésuites,  y  entre  avec  son  armée.  Dix-huit  Pères  sont  sous 
ses  drapeaux  :  à  leur  tète  on  voit  Jérémie  Drexel,  dont  le 
nom  retentit  si  souvent  dans  l'histoire  de  ces  guerres.  Le 
prince  Frédéric ,  chef  de  la  ligue  hérétique ,  est  battu 
coup  sur  coup  à  Prague  et  au  Mont-Blanc  en  16:10.  Cet 
électeur  palatin  n'avait  régné  sur  la  Bohême  que  pendant 
quelques  mois  d'usurpation;  les  Allemands  l'appelèrent 
le  Roi  d'hiver. 

Ces  mouvements  de  troupes,  ces  interminables  com- 
bats ne  tardent  pas  à  engendrer  la  p(îste;  les  soldais  en 
étaient  les  premiers  atteints:  six  Jésuites,  parmi  lesquels 
on  compte  Jean  Pfiffer  de  Lucernc ,  expirent  en  pro- 
diguant leurs  soins  aux  moribonds.  La  victoire  cependant 
couronne  les  armes  catholiques  :  Maximilien  est  maître 
de  la  Bohême  ;  les  Protestants ,  une  année  auparavant , 
en  avaient  expulsé  les  Jésuites,  et  le  décret  contenait  la 
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formule  AacraincntoUe  :  i\  perpétuité,  eette  iiienuce  ilcg 
révolutions  à  ({ui  les  f'uits  tlonnent  toujourH  un  déuiciiti  : 
le  démenti  ne  se  Fit  pas  attendre.  •   r         ' 

Gustave-Adolphe  soutenait  une  (i;uerrc  autant  de  po- 
litique que  de  reli{;ion;  dans  sa  course  victorieuse  il 
eliassait  devant  lui  le  Catholicisme  et  les  prêtres  qui  le 
défendaient.  Sur  ces  entrefaites,  un  autre  capitaine, 
Hetlem-Gabor,  prince  de  Transylvanie  et  allié  île»  Turcs, 
se  jette  sur  la  Hongrie.  Oabor  savait  parler  aux  masses, 
il  les  entraînait  à  sa  suite  :  la  multitude  le  proclame  lloi 
«le  Hongrie.  Des  excès  de  tout  genre  sont  commis,  car 
lu  violence  du  peuple  est  inévitablement  pbij  grande 
que  celle  dont  il  cherche  à  tirer  vengeance  par  l'insur- 
rection. liCS  Impériaux  marchent  contre  lui  :  le  comte 
de  liucquoy,  leur  chef,  est  tué;  mais  Gabor  était  aussi 
profond  diplomate  qu  intrépide  soldat.  En  1622,  il  com- 
prend que  la  couronne  de  Hongrie  ne  peut  pas  rester 
sur  sa  tête;  il  l'échange,  dans  un  traité  de  paix  avec 
Ferdinand  U,  contre  le  litre  de  prince  de  l'EiTipire.  A 
cette  abdication  calculée  il  met  une  condition  :  Gabor 
exige  que  les  Jésuites  ne  puissent  jamais  fouler  le  sol 
hongrois;  leur  exil  perpétuel  est  pour  lui,  Protestant, 
ime  satisfaction  qui  compensera  les  rêves  ambitieux  qu'il 
sacrifie.  l/Kmpereur  repousse  une  pareille  clause.  Gabor 
poursuit  ses  succès;  il  fait  massacrer  le  Père  Wisman, 
et,  presque  à  la  même  époque,  le  Père  Gottfried  Thelen 
tombe  sous  les  coups  des  hérétiques.        ,..:,,   1   .,    ,, 

Les  Jésuites  étaient  pour  les  généraux  de  i'Kmpire 
des  auxiliaires  qui  valaient  une  armée;  les  Jésuites  n'at- 
tendaient pour  récompense  de  leur  dévouement  que  la 
faculté  de  se  dévouer  encore  quand  la  paix  serait  con- 
clue. L'archiduc  Charles  leur  fonde  un  Collège  à  Neise, 
en  Silésie;  Walslein  en  bâtit  un  autre  à  Giczin.  Mais  dans 
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tflU'  {{UiMTO  si  pleine  do  piViptii»*»,  où  Ich  excès  pas- 
saient (l'un  cMuip  à  rnuti'c  eoinme  la  vietoire,  où  In 
tléfjiitc  clle-ni -me  trouvait  clan»  ses  iarouclies  (IjWspoiis 
lie  nouveaux  motifs  de  earna{i[e,  l<*  triomphateur  de  la 
veille  essuie  presque  toujours  un  revers  le  lendemain. 
f^es  eliefs  étaient  trop  habiles  et  les  soldats  trop  exaltés 
pour  que  Ton  pAt  terminer  par  une;  hatailh*  la  douhle 
querelle  en(ja(j[ée.  Kn  i^>:>, :>,,  Krnest  d<«  MausFeld,  l'in- 
domptable protestant,  l'ait  irruption  sur  le  diocèse  de 
Spire;  il  pénètre  en  Alsace,  enlève  la  ville  de  Ila{vue- 
neau,  et  plante  sur  la  place  publique  les  potences  qu'il 
destine  aux  Jésuites.    '     "  "  -    •        .    .  -^      • 

Tous  les  princes  hérétiques,  à  qiu'lque  communion 
qu'ils  appartienn(!nt,  les  rois  d'Anyhïlerre,  de  Suède  et 
de  Danemark  se  liguent  pour  chasser  d'Allemagne  les 
espagnols,   f  iC  but  secret  de  ce  mouvement  d'opinions 
et  d'armées  n'est  pas  la  présence  des  soldats  de  la  Pé- 
ninsule sur  les  bords  du  Rhin  ni  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Les  Protestants  aspirent  à  détruire  le 
Catholicisme;  ils  font  de  la  propagande  les  armes  à  la 
main.  Christian  de  Brunswick  est  le  généralissime  des 
confédérés.  Il  se  fait  appeler  l'évêque  d'Herbestadt,  et 
il  marche  sous  un  double  étendard,  qui  révèle  toute  sa 
pensée  :  l 'un  de  ces  étendards  fait  flotter  aux  vents  l'em- 
blème d'une  tiare  foudroyée  ;  sur  l'autre  est  gravée  cette 
inscription  que  Christian  a  prise  pour  symbole  :  «  L'ami 
des  hommes,  Vimnemi des  Jésuites,  »  Tilly  l'attaque  près 
de  Iloèsting,  il  triomphe;  de  là  il  s'élance  sur  Heidel- 
berg,  devenue  la  proie  de  Frédéric,  l'Eleclcur  palatin. 
Les  Jésuites  rentrent  dans  la  ville  avec  le  vainqueur.  Le 
l'ère  Sand  expire  sous  le  sabre  des  Luthériens  d'Ernest 
de  Mansfeld;  ils  empoisonnent  le  Père  Arnold  Bœcop; 
mais,  comme  si  le  danger  ne  pouvait  jamais  effrayer  les 
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Pères,  deux  autres,  Georges  Nag  et  Gaspard  Puckler, 
partent  pour  Constantinople,  afin  de  consoler  ou  de  ra- 
cheter les  Chrétiens  que  le»  dernières  guerres  ont  livrés 
en  esclavage  aux  Turcs. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  complication  d'événements 
que,  le  20  janvier  1624,  le  Père  Martin  Bécan,  con- 
fesseur de  l'Kmpereur,  mourut  à  Vienne.  Théologien 
consommé,  adversaire  infatigable  de  THérésie,  il  avait 
si  bien  inspiré  à  la  famille  impériale  le  sentiment  catho- 
lique, que,  le  25  mars,  Ferdinand  H,  l'impératrice,  son 
épouse,  et  le  chancelier  Ulric  Eggemberg  s'engageaient 
par  vœu  public  à  maintenir  et  à  faire  triompher  la  reli- 
gion des  Apôtres  dans  tous  les  Etats  de  l'Empire  germa- 
nique. 

Pour  être  à  même  de  tenir  un  serment  si  solennel 
dans  les  circonstances  où  l'Allemagne  se  plaçait,  une 
force  d'âme  extraordinaire  était  indispensable,  Ferdi- 
nand II  et  Maximilien  de  Bavière  ne  reculèrent  devant 
aucune  difficulté.  Formés  tous  deux  par  les  Jésuites,  ils 
entreprenaient  une  tâche  qui  avait  efirayé  Ghaiieiï-Quint: 
lui-même  ;  ils  l'entreprenaient  dan*  des  conditions  plus 
impossibles  qu'en  i545.  Malgré  leurs  revers  sans  nom- 
bre, que  des  succès  partiels  ne  compensaient  pas,  ils 
l'accomplirent.  Maximilien,  Tilly,  Walstein  et  Piccolo- 
mini  étaient  le  bras  qui  agissait;  Ferdinand  fut  la  tête 
qui  dirigea. 

Comme  Charles  V  de  France,  ce  prince  ne  sortit  ja- 
mais de  son  cabinet;  mais  les  Duguesclin  qui  condui- 
saient ?es  armées  suivaient  les  plans  qu'il  avait  tracés. 
Ils  exécutaient  ses  ordres,  et,  en  voyant  le  monarque  ne 
jamais  désespérer  de  sa  cause ,  au  milieu  même  des  dé- 
sastres, ils  se  mirent  ainsi  que  lui  au-dessus  des  événe-r 
ments.  Ferdinand  II  avait  les  vertus ,  les  défauts ,  le  ca- 
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ractère  et  les  mœurs  de  sa  patrie  et  de  sa  maison.  Froid 
et  concentré,  inébranlable  dans  ses  résolutions,  impas- 
sible partout,  il  unissait  la  fermeté  au  génie,  la  déBance 
à  la  sagesse.  Prince  qui  n'a  jamais  tiré  l'épée,  et  qui,  en 
dix-huit  ans  de  règne,  a  vu  Gustave-Adolphe,  Riclielien, 
Mansfeld ,  Gabor,  Bannier  et  les  chefs  les  plus  illustres 
du  Protestantisme  conjurer  sa  perte ,  il  a  tenu  tête  à  ces 
coalitions  de  puissances  ;  il  les  a  vaincues  ou  désarmées. 
Il  était  catholique  par  sa  foi ,  catholique  par  ses  instincts 
conservateurs  ;  les  Protestants  en  ont  fait  un  fanatique. 
Gustave-Adolphe,  que  la  rapidité  de  ses  succès  n'éblouis* 
sait  point,  disait  :  «  Je  ne  crains  que  les  vertus  de  Fer- 
dinand. »  Et  cet  homme,  qui  a  donné  au  monde  l'idée; 
d'un  prince  véritablement  chrétien;  ce  monarque,  que 
la  prospérité  n'aveugla  jamais,  que  l'adversité  ne  put 
abattre,  s'est  vu  en  butte  à  tous  les  outrages.      »ifiî  <► 

Il  combattait  ses  sujets  révoltés ,  les  Sectaires  d'Alle- 
magne s'alliant  avec  l'étranger  et  invoquant  la  dévasta- 
tion et  l'incendie.  Il  a  été  maudit;  et,  par  une  de  ces 
anomalies  inexplicables  et  pourtant  si  communes,  le 
prince ,  fidèle  à  son  Dieu  et  à  sa  patrie,  est  encore  accusé 
d'intolérance  et  de  cruauté.  Ceux  qui  s'efforçaient  d'ar- 
racher de  sa  tête  le  diadème,  qu'il  honora,  l'ont  peint 
sous  les  plus  sombres  couleurs.  Tandis  qu'ils  calom- 
niaient le  souverain  catholique ,  ils  exaltaieiit  jusqu'aux 
nues  la  clémence  d'Elisabeth  d'Angleterre  et  la  modéra- 
tion de  Gustave-Adolphe  ravageant  dix  provinces  pour 
glorifier  Luther.  Ces  inconséquences  des  sectes  et  des 
partis  n'arrêtèrent  point  l'empereur  Ferdinand.  Un<; 
grande  mission  lui  était  réservée  :  il  l'avait  commencée 
avec  les  Jésuites,  il  la  continua  avec  eux.  Le  Père  Bécan 
était  mort,  il  donna  la  direction  de  sa  conscience  au  Père 
Lamormaini.  /    h    .    '/  ?   u  ■- 
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fiCS  Empercure  d'Allemagne,  la  plupart  de»  princes 
catholiques  confiaient  la  direction  de  leur  conscience 
aux  disciples  de  saint  Ignace.  Malgré  la  sage  ordon- 
nance de  Claude  Aquaviva ,  Pro  confessariù  reyum , 
c'était  leur  accorder  une  influence  directe  sur  les  af- 
faires de  rÉtat,  qui  alors  se  liaient  d'une  manière  indis- 
soluble aux  affaires  de  la  Religion.  Les  Jésuites,  à  la  cour 
dc  Vienne  et  à  celle  de  Munich,  en  Pologne  ainsi  que 
dans  les  principautés  de  l'Italie,  firent  ce  que  leurs  col- 
lègues faisaient  à  la  cour  de  France.  Subissant  tous  hi 
même  loi,  ils  tinrent  partout  la  même  conduite.  Les  Pè- 
res Martin  Bécan  et  Guillaume  Lamormaini  exercèrent 
sur  l'esprit  de  leurs  pénitents  impériaux  une  action  tel- 
lement déterminante,  qu'elle  efface  complètement  celle 
qu'à  Paris  tant  de  causes  diverses  venaient  amoindrir  ou 
modifier.  Cependant  ce  n'est  jamais  du  sein  des  cercles 
germaniques  que  sont  sorties  les  accusations  contre  les 
confesseurs  des  princes.  L'histoire,  sérieusement  écrite 
par  les  Protestants,  est  muette;  elle  constate  l'action  et 
ne  récrimine  pas.  Le  mobile  se  fait  sentir;  mais  ce  mo- 
bile, né  d'une  pensée  "catholique,  apparaît  aux  yeux  des 
lAithériens  comme  une  conséquence  naturelle  de  la  si- 
tuation. Les  Jésuites,  confesseurs  des  rois,  ont  au  moins 
accompli,  en  Allemagne,  la  même  chose  qu'en  France, 
et  leurs  noms  surnagent  à  peine.  '  '' 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  le  royaume  de  saint  Louis. 
Les  Allemands  ne  s'emparent  jamais  d'un  homme  pour 
bâtir  sur  lui  une  discussion  de  principes.  Les  Français, 
au  contraire,  toujours  emportés  vers  les  extrêmes,  cher- 
chent à  substituer  l'individualité  au  fait  ou  à  l'idée.  Us 
n'apprécient  les  conséquences  d'un  acte  que  par  ccuii 
qui  les  a  produites;  ils  ne  jugent  pas,  ils  aiment  ou  ils 
détestent.  Ces  deux  manières  de  voir  expliquent  les  rôles 
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si  diUéronts  que  jouent,  dans  l'histoire  f;ermanique  et 
«lans  les  annales  de  la  France ,  les  Jésuites  confesseurs 
des  monarques.  TiOspublicistes  d  outre-IUiiuse  taisent  sur 
rinlluence  dont  Bécan,  liamormaini,  Keller  et  leurs  suc- 
cesseurs ont  pu  jouir;  ils  ne  la  constatent  que  rarement 
et  avec  réserve.  T^es  Français,  plus  amants  du  bruit  et 
attachant  toujours  de  mystérieuses  complications  aux 
laits  les  j>lus  simples,  ont  démesurément  aj^randi  le  cer- 
cle tracé  aux  Jésuites.  ■    .!   w«  .,      i.,     .,.';    \iih/    ■  i.:i> 

.  Us  avaient  la  confiance  et  l'oreille  du  prince;  on  fit 
d'eux  le  pivot  de  la  politique.  On  pouvait  naturellement 
explique!:-  les  circonstances  les  plus  }>raves  et  les  plus 
futiles,  on  se  garda  bien  de  ces  explications.  Le  con- 
fesseur fut  destiné  à  une  intervention  secrète,  à  des 
intrigues  de  cabinet  ou  de  boudoir.  Souvent  fausses, 
plus  souvent  encore  matériellement  impossibles,  elles 
laissaient  le  caractère  national  flotter  dans  une  de  ces 
indécisions  historiques  qui  prêtent  tîint  de  charmes  aux 
mémoires  privés.  En  France,  chacun  cherche  à  son  point 
de  vue  la  solution  d'un  événement.  On  l'arrange  avec 
ses  antipathies  ou  avec  ses  amitiés,  presque  jamais  avec 
la  vérité.  C'est  ainsi  qu'on  a  centuplé  les  forces  dont 
les  Jésuites  disposaient,  tandis  qu'à  la  même  époque  ces 
mêmes  forces,  plus  agissantes,  plus  décisives,  ne  se  trou- 
vent (jue  très-rarement  mentionnées  par  les  historiens 
d'Allemagne".        '  .   ,        .  ^    j   . 

Ferdinand  II  accordait  aux  Jésuites  toute  latitude.  liC 
cardinal  de  Dietrichstein  les  installe  à  Iglau.  Dans  cette 
partie  de  la  Moravie  ainsi  qu'à  Znaym,  on  ne  rencon- 
trait pas  un  s^ul  Catholique.  Trois  ans  après,  le  Protes- 


'  Daiiii  iiiic  Icili-o  tlii  canliiial  Ituritcriiii  au  Xonrc  H|K>siolii{iic,  or  lit  :  ■  Lamonndiiii 
l'st  un  (li|jiic  confesseur,  iiu  lioinino  <|ui  ne  cède  jins  ù  îles  cousiilërations  ieni[)uri.'ll<'s.» 
ï.iltera  del  cardinale  Bnrbeiinial  numin  BaijUone,  \1  mardi  1035. 
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tantisme  était  vaincu,  et  les  citoyens  pouvaient,  comme 
ceux  de  Znaym,  offrir  à  TEmpereur  un  cruciBx  d'or 
avec  cette  inscription  :  «  Gage  de  fidélité  donné  à  Fer- 
dinand II  par  la  cité  catholique  de  Znaym.  »  Les  Héré- 
tiques de  Glatz,  emportés  par  la  fièvre  de  persécution 
qui  se  déclarait,  avaient  chassé  les  Jésuites  de  leur  ville. 
Us  les  supplient  de  solliciter  leur  pardon  auprès  de 
l'Empereur;  les  Jésuites  l'obtinrent,  et  la  Foi  rentra 
dans  Glatz  avec  la  clémence  :  la  clémence,  c'était  la 
veitu  qui  apparaissait  le  moins  dans  les  deux  camps  ; 
on  cherchait  seidement  à  se  surpasser  en  bravoure  et 
en  attentais  contre  l'humanité.      .  j, , .  w     ' 

A  voir  ce  déchaînement  des  passions  luthériennes  sur 
la  (iOmpaguie  de  Jésus,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle 
seule  était  le  mobile  de  la  guerre,  et  que,  pour  la 
protéger  ou  la  renverser,  les  plus  grands  capitaines  de 
ce  dix-saptième  siècle,  si  fécond  en  héros,  se  livraient 
les  batailles  dont  Schiller  s'est  constitué  le  poétique  his- 
torien.      .  (^  -ni  >■*',»»!•»   !M!'H>)  »•().'»     -      /iiiî  ■:  .■'.;,!;>.■'•». 

Par  l'enseignement  que  les  Pères  propageaient ,  par 
leurs  prédications  et  leurs  controverses ,  par  cette  cha- 
rité que  n  effrayaient  ni  les  souffrances  du  corps  ni  les 
maladies  de  l'âme,  ils  avaient  conquis  sur  les  popula- 
tions un  ascendant  dont  les  pasteurs  hérétiques  étaient 
ialoux.  \U  l 'osaient  pas  marcher  sur  de  paieilles  (races; 
ils  crurent  qu'il  était  plus  aisé  de  calomnier  que  de  com- 
battre à  armes  égales.  Ils  égarèrent  le  fanatisme  des  peu- 
ples; ils  leur  montrèrent  comme  ennemis  permanents 
de  leur  culte  ces  Jésuites  qu'on  rencontrait  au  même 
instant  dans  le  palais  des  rois  et  au  chevet  des  pauvres, 
sous  la  hutte  du  sauvage  et  dans  les  chaires  des  univer- 
sités, au  sein  des  villes  ainsi  qu  au  fond  des  déserts.  lies 
Jésuites  militaient  partout  et  toujours.  Les  chefs  de  la 
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Kéforme  se  pei'suadèreBt  qu'en  abattant  cette  corpo> 
ratiou,  ils  feraient  un  pas  de  géant  pour  se  rapprocher 
de  leur  but.  Les  Hérétiques  ne  cachaient  point  leurs 
projets;  ils  s'acharnaient  sur  la  Société  de  .Té«us;  les 
Catholiques  se  prirent  i\ laimer  de  la  haine  que  les 8ec< 
taires  lui  vouaient.  Les  uns  saccageaient  les  maisons  et 
les  collèges  de  l'Ordre;  les  autres,  par  un  sentiment  de 
rcconnaiss'iuce  religieuse,  et  dans  des  prévisions  politi- 
ques, réparaient  ces  désastres.  L'Hérésie  égorgeait  les 
Jésuites  allemands,  Rome  en  formait  d'autres  dans  le 
Collège  germanique;  elle  les  envoyait  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube,  aBn  de  soutenir  les  combats  de  la  Foi  dans  les 
armées  militant  pour  son  principe.  La  Société  de  Jésus 
avait  ouvert  un  asile  à  toutes  les  fidélités  proscrites; 
l'Allemagne ,  l'Irlande  et  l'Ecosse  possédaient  à  Rome 
leur  collège,  pépinière  d'apôtres  et  de  martyrs.  L'Incjui- 
sition  anglicane  n'avait  pu  l'épuiser;  les  victoires  de 
Gustave- Adolphe ,  de  Mansfeld  et  de  Brunswick  ne  fu- 
rent pas  phis  heureuses.  uvl  i  :- .  w;  i  .  :.  h  >..;  . 
Richelieu  soudoyait  tous  ces  généraux.  Les  l*rote,s- 
tants  d'outre-Rhin  s'armaient  contre  la  tranquillité  de 
leur  patrie;  et,  glorieux  mercenaires,  ils  faisaient  lu 
guerre  en  Allemagne  pour  le  compte  de  la  France.  Le 
grand  Gustave-Adolplie  recevait  l'or  de  l'étranger;  l'é- 
tranger voulut  rendre  à  la  France  l'argent  qu'elle  donnait 
aux  Suédois  et  aux  Set^taires.  Il  y  avait  dans  le  royaume 
très^chrétien  des  Huguenots  toujours  prêts  à  s'insur- 
ger; les  Rohan,  les  Soubise  et  les  autres  chefs  du  Cal- 
vinisme mettent  leurs  co-religionnaires  atix  gages  do 
l'Espagne.  Richelieu  s'appuie  sur  les  Protestants  d'Alle- 
magne; l'Empereur  et  le  roi  Mnlippe  poussent  les  Dé- 
voyés à  la  révolte.  Les  Dévoyés  lèvent  l'étendard  de  lu 
guerre  civile;  alorb  on  vil  les  princes  et  les  ministre» 
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catholiques,  Ferdinand  11  et  fiOiiis  Xlll,  Richelien  et 
Olivarès,  se  faire,  chacun  de  son  côté,  un  bouclier  des 
Protestants.  Les  Calvinistes  se  levaient  en  France  pour 
servir  les  intérêts  de  rAliemafjne  ;  les  TiUthériens  alle- 
mands couvraient  l'Empire  de  sang  et  de  ruines  pour 
favoriser  les  plans  de  Richelieu.  u  uuuoy  ju:  ^nnA 

i  Ferdinand  avait  résolu  de  -chasser  de  ses  Ktats  hérédi- 
taires les  Protestants  qui  voulaient  anéantir  son  pouvoir. 
Les  Jésuites  furent  ses  plus  ardents,  ses  plus  habiles  auxi- 
liaires. En  i6i>.(),  il  ordonna  dans  son  Empire  un  recen- 
sement des  Hérétiques  convertis  par  les  Pères.  Le  nom- 
bre s'éleva  à  quinze  cent  mille'.  Les  Pères  étaient  dans 
son  cabinet  impérial,  ils  étaient  dans  ses  armées,  ils 
étaient  au  milieu  des  Sectaires  battus,  ils  osaient  même 
pénétrer  jusque  dans  les  camps  du  Luthérien  vainqueur. 
En  Bohême,  le  prince  de  Lichtenstein  les  encoura^jeait 
à  réédifier  leurs  collèges  détruits,  et,  dit  Ranke',  <«  F^e 
Nonce,  Charles  Caraffa,  était  étonné  de  l'affluence  qui 
se  portait  aux  églises  de  Prague,  dans  lesquelles  souvent, 
le  dimanche,  il  y  avait,  le  matin,  de  deux  à  trois  mille 
personnes,  dont  il  admirait  l'humilité  et  la  piété.  »  L'Em- 
pereur demandait  qu'on  en  finît  avec  les  rebelles  de 
Bohême,  de  Hongrie  et  d'Autriche.  Les  armes  n'avaient 
qu'une  influence  momentanée;  il  songea  à  les  dompter 
par  l'éducation.  C'était  le  conseil  que  le  Pape  et  les  Jé- 
suites avaient  souvent  fait  entendre.  Pour  le  réaliser,  il 
fallait  dépouiller  les  Protestants  des  biens  ecclésiastiques 
dn;ii  ils  s'étaient  emparés.  Ferdinand  ne  doutait  point 
du  droit;  mais  les  moyens  d'exécution  lui  paraissaient 
presque  impossibles;  il  hésitait.  Le  Nonce  Caraffa,  les 
(juatre  princes  Electeurs  catholiques  et  le  Père  Lamor- 
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maini  triomplièrent  de  si^s  irrésolutions,  et,  le  :>,H  août 
i6v.(),  parut  l'édit  de  restitution.       !'■  j».-  ■■.{   /,  m- i 

I/Ilérésie  était  blessée  au  cœur,  (^omnie  toutes  les  ré- 
volutions, elle  centuplait  le  nombre  de  ses  adeptes  en 
associant  la  spoliation  à  ses  idées  d'aftranciiissement  et 
de  liberté;  on. l'attaquait  dans  ses  œuvres  vives,  on  bri- 
sait son  plus  actif  ressort  en  ne  consacrant  pas  le  larcin 
qu'elle  avait  autorisé.  Ce  principe  tutélaire  une  fois  ad- 
mis et  appliqué,  les  Protestants  ne  crai(»nirent  pas  de 
faire  entendre  des  plair.tes.Us  avaient  dépouillé  le  Glerfjé, 
et  ils  accusaient  l'Empereur  d'exaction  et  d'injustice, 
parce  qu'il  les  contraignait  à  rendre  ce  qui  avait  é^^é  eu- 
levé  de  force.  L'apostasie  de  la  vieille  Ilcli^ion  semblait 
consacrera  leurs  yeux  le  vol  fait  t;.  ''b'fjlise  catbolique, 
le  vol  qui  les  avait  enrichis.  Ferdinand  ne  s'effraya  point 
de  ces  clameurs  intéressées.  Ija  victoire  que  Tilly  venait 
de  remporter  au  bord  du  Lutter  sur  l'armée  danoise, 
celles  qui,  dans  le  même  temps,  couronnaient  les  îirmes 
de  Walstein,  duc  de  Friedland,  ne  permirent  pas  aux 
Hérétiques  de  résister  autrement  que  par  des  malédic- 
tions à  l'ordre  de  l'Empereur.  L'Église  recouvrait  ses 
biens;  mais  alors  il  surgit  une  grave  difficulté.  ■•- 

Afin  d'entraîner  dans  l'erreur  les  prêtres  et  les  cou- 
vents, l'Hérésie  avait  laissé  aux  Apostats  la  propriété 
des  terres  dont  ils  n'avaient  que  l'usufruit,  et,  allécbés 
par  ces  promesses,  un  certain  nombre  de  Moines  s'étaient 
empressés  de  faire  cause  commune  avec  le  Protestan- 
tisme. Il  fallait  distribuer  au  Clergé  fidèle,  au  Clergé 
agissant,  ces  propriétés  devcLues  l'apanage  d'ime  géné- 
ration née  du  parjure,  ou  transmises  à  des  héritiers  qui 
n'y  avaient  d'autres  droits  que  ceux  de  la  violence,  lies 
Jésuites  se  trouvaient  en  première  ligne  pour  féconder 
par  l'éducation  les  nouvelles  richesses  dans  lesquelles 
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rK{jIi«c  (>atljolique  allait  rrnlrpr.  r/l'linperoiir  s'était  con- 
leitô  avec  le  Souverain  Pontilo,  et  dès  le  moi*  de  juillet 
i(i:>9  le  Saiiit-Siéjje  cléerétait  «  qunne  partie  de»  biens 
restituén  [lonrrait  être  employée  à  érijfer  des  strminaires, 
<le«  pensionnais,  des  écoles  et  des  collé(>es  tant  des  Jé- 
suites, qui  furent  les  principaux  auteurs  de.l  edit  impérinl 
que  d(?s  autres  ordres  relifjimix.  «      ".  h»»:,  ^u*;  wt-  >>'■-. 

La  question  était  tranchée  par  Urbain  VIII  ;  son  no 
veu,  le  Ordinal  Barberini,  en  donna  les  motifs  à  Pa- 
léotta,  nonce  du  Saint-Siéf^e  auprè»  de  l'Empereur.  II. 
lui  écrivit  le  ?.4  janvier  i6;{o  :  «  I/avanta^e  de  l'Ktat  exige 
que  Ton  construise  des  séminaires,  que  l'on  érifje  des 
colléfjesct  que  l'on  crée  d«^  paroisses,  au  moment  sur- 
tout où  la  niois»on  est  abondante.  Il  est  certain  que  si 
les  fondateurs  vivaient  encore  et  s'ils  étaient  témoins  des 
calamités,  de  la  mis<>re  et  des  fléaux  qui  désolent  leur 
patrie,  ils  ne  voudraient  pas  donner  à  leurs  propri<';iés 
d'autre  destination  que  celle  qui  est  la  plus  propre  à 
empêcruîr  la  ruine  de  la  Foi.  Ajoute/,  qu'il  ne  reste  per- 
sonne à  qui  l'on  doive  les  restituer,  puisque  les  mo- 
nastères sont  détruits  et  que  les  religieux  n'existent  p'us. 
(Test  donc  ici  le  lieu  de  recourir  à  l'autorité  suprême 
du  Vicaire  de  .lésus-Clirist,  afin  qu'il  dispose  de  ces  biens 
et  qu'il  les  applique  selon  que  le  demandera  la  ]^lns 
grande  {;loire  de  Dieu.  »    >  i><.> 

r.es  intentions  du  Pape  et  de  Ferdinand  II  étaient 
arrêtées;  un  liomnie  dont  la  plume  exerçait  une  cer- 
taine influence  sur  les  esprits,  et  qui  a  combattu  les 
.lésuites  avec  tout;,  sorte  d'armes,  iraspard  Scbopp, 
plus  connu  sous  les  noms  de  Scioppius,  d'Alphonse  de 
Vargas,  de  Méliandre,  de  .lunipérus  d'Anc6nc  ou  de  i  ré- 
raldus,  vint  donner  à  leur  plan  une  approbation  inat- 
tendue. Scitopp  était  au  centre  de  l'Allemagne  ;  il  en 
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<'nnnnis8nit  les  besoins;  i!  •  ^  ëtudiait,  il  en  trarUiiflnit  In 
pensée,  et,  le  i4  i"ill<*t  ifi.io,  rinfatifyable  advei-saiie  de 
la  (^ompa{;nie  de  .lésus ,  celui  qu'on  surnomma  1  i\tf ila 
des  écrivains,  adressait  ji  Corneille  Mottniann  ,  auditeur 
de  Hôte,  une  lettre  dan»  laquelle  nous  lisons*  : 
•  «  Je  crois  sa{^emeut  a^ir  en  vous  sufjfjérant  rpjelques 
moyens  à  conseiller  au  Pape  et  aux  Cardinaux  afin  de 
rendre  utiles  pour  la  propa{*ation  et  la  conservation  de 
la  Helif];ion  hî»  revenus  des  biens  Kcclésiastiques  qui, 
d'après  J'édit,  doivent  être  restitués  à  ri*'{»li8e.  Il  tant 
d'abord  considérer  quel  (jrand  nombre  d'ouvriers  évan- 
{jéliqnes  est  nécessaire. dans  ces  pays  dévastés  par  Tllé- 
résie.  La  Basse-Saxe  est  elle  seule  un  grand  royaume  ;  où 
trouver  assez  de  prêtres  pour  cultiver  cette  Province? 
Dans  le  Bas-Palatinat,  les  Jésuites  sont  forcés  de  faire 
toutes  les  fonctions  des  prêtres  de  paroisses,  à  moins 
qu'ils  ne  veuillent  abandonner  ces  pauvres  peuples.  Si 
l'Empereur  persévère  dans  ses  desseins,  il  me  semble 
que  le  ciel  offre  par  là  des  ressources  au  Souverain  Pon- 
tife. Le  seul  duclié  de  Wirtember{j  renferme  soixante  à 
soixante-dix  monastères  ;  leurs  revenus  seront  très-uti- 
lement employés  à  fonder  des  séminaires;  le  duc  de 
Wirtemberf»  élevait  plus  de  quatre  cents  jeunes  Héréti- 
ques avec  les  revenus  de  ces  domaines  sacrés.  11  en  est  de 
même  des  antres  provinces.  T^e  plus  {»rand  bien  à  faire  , 
c'est  d'élever  une  nombreuse  jeunesse  dans  les  principes 
de  la  Keligion  Catholique,  et  de  former  des  docteurs  et 
des  maîtres  pour  les  peuples. 

»  Pour  moi,  si  je  connaissais  d'autres  que  les  Jésuites 
capables  de  fondions  si  importantes,  je  m'empresserais 
de  les  leur  offrir;  et  quoique  je  n'approuve  pas  tout  ce 
qui  se  fait  chez  les  Jésuites,  je  suis  toutefois  forcé  d'a- 
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voiiei-,  ft  je  n'ose  le  nior,  qu'après  Dieu  e'est  îuix  l'ères  de 
la(]onipu^>nie  que  la  Hcli{>[ion  calliolique  est  recleval)lecle 
n'avoir  pas  été  entièrement  exilée  de  rAllenia{;ue.  Ou 
lera  donc  très-bien  si  d'un  monastère  du  \\'irleml)cr{j, 
dont  le  reveiui  est  de  20,000  florins,  on  tonde  quatre 
collèges  de  Jésuites,  où  ils  enseijjneront  les  lettres  di- 
vines et  humaines,  et  si,  comme  ils  l'ont  fait  avce  tant 
de  succès  à  Dillingen,  ils  prennent  la  charge  de  former 
de  bons  sujets  pour  les  monastères  et  pour  les  Kjjlises. 
On  pourra  suivre  la  même  coiuluite  dans  la  Saxe,  le  l*a- 
latinat  et  les  autres  provinces ,  à  moins  (jue  le  Souverain 
lie  trouve  quelque  autre  moyen  plus  avantageux.  » 

Celle  répartition  accordant  à  la  Compagnie  de  Jésus 
la  plus  large  part,  et  l'accordant  par  le  conseil  même  de 
ses  ennemis,  devait  fournir  texte  à  beaucoup  daccusa- 
lions*.  Les  Heligieux  de  Citeaux  et  de  Saint-Henoit  firent 
entendre  des  plaintes  ;  le  Saint-Siège  les  jugea  mal  fon- 
dées. On  taxa  les  Jésuites  d'ambition  et  d'avidité  ;  on 
dit  même  qu'abusant  de  la  faveur  dont  rcrdinaud  les 
entourait,  ils  cherchèrent  à  exclure  les  autres  Sociétés 
religieuses  des  lieux  où  ils  avaient  quelque  intérêt  spi- 
rituel ou  humain.  Cette  dernière  imputation  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  ouvrages  des  Protestants;  elle  n'y 
paraît  appuyée  d'aucun  document  historique;  il  faut 
donc  laccepter  ou  la  rejeter  de  confiance.  Nous  l'enre- 
gistrons quoique  dénuée  de  preuves;  il  n'en  sera  pas  de 
même  pour  la  première.  Les  Luthériens,  auxquels  l'édit 
de  1629  arrachait  une  source  de  richesses,  ont  eu  des 
paroles  amères  pour  flétrir  ce  qu'ils  appelaient  l'âpreté 
de  la  Compagnie  de  Jésus  à  acquérir  de  nouvelles  pos- 
sessions. Ils  ont  blâmé  —  et  en, le  faisant  ils  étaient  dans 
leur  droit  d'Hérétiques  —  son  infatigable  besoin  d'apos- 

•  Moratc  prot'qup,  ymr  Anl'iitic  Aniau'il,  i.  I,  i>.  138.  ^         i^ 
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tolut.  fiCitr  blâme  a  ou  des  t'ciios  jiisqiraii  sein  de  lu 
(îatlinlicilé  ;  il  iinporre  donc  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  ces  accusalions. 

Les  .Ié8uites  du  dix-septième  siècle,  ainsi  qrie  ceux 
qui  les  avaient  précédés,  sentaient  que  pour  entrepren- 
dre, que  pour  accomplir  de  grandes  choses,  il  ["allait  de 
yrandes  ressources.  Ils  étaient  pleins  d'une  idée  vaste  ; 
ils  se  proposaient  un  but  utile  à  la  Chrétienté;  ils  nais- 
saient, ils  vivaient,  ils  mouraient  pour  combattre  l'Hé- 
résie et  pour  soumettre  les  esprits  au  jou{>  de  la  mo- 
rale et  de  l'Evanyile.  Ce  but  ne  pouvait  être  atteint 
qu'avec  des  moyens  proportionnés  à  l'entreprise.  En 
di'pouillant  les  sectaires  tlu  fruit  de  leurs  rapines,  ils 
léffuaient  aux  princes  et  au  monde  un  salutaire  exem- 
ple. En  re  'cvanl,  en  sollicitant  même  une  partie,  la  meil- 
leure partie  de  ces  propriétés  que  l'IIérésie  avait  enle- 
vées à  l'Eglise,  ils  ne  s'enrichissaient  pas  individuelle- 
ment, puisque  aucun  Jésuite  ne  peut  posséder;  mais 
ils  donnaient  à  leur  Institut  une  force  nouvelle.  Les 
riches  épaves  de  l'Apostasie  leur  servaient  à  fonder  des 
collèges,  à  accroître  leur  influence  et  à  diminuer  celle 
du  Protestantisme.  Il  y  avait  donc  autant  de  prévision 
que  d'intelligence  politique  dans  celte  manière  d'agir. 
On  peut  la  critiquer  chez  les  Jésuites,  mais  ceux  qui  la 
blâment  seront  toujours  disposés  à  l'imiter.  C'est  la  con- 
dition d'existence  des  sociétés,  des  corporations  et  même 
des  individus.  :       ,     1     i*.  'tf  ;         ; 

L'édit  de  restitution  ne  put  être  exécuté  qu'en  partie  : 
les  bouleversements  dont  l'Allemagne  fut  le  théâtre  pen- 
dant la  période  suédoise,  les  victoires  de  Gustave-Adol- 
pbe  et  de  Bannier,  qui ,  après  la  mort  du  béros  protes- 
tant, prit  le  commandement  de  l'armée  ;  celles  de  Ber- 
nard de  Saxc-Weimar,  de  Condé  et  de  Turenne ,  firent 
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{ijourner  1rs  projets  de»  .lésiiitcs.  f  jC  traifô  do  Westphnlu? 

rhimfjra  la  t'acr  (les  afFaires.      '     ^,,..^y.,. 

l'iii  i()-<9,  Walstcin,  au  faîto  des  {grandeurs,  mais  aussi 
ambirioHX  de  {jloiro  que  de  puissance,  avait  fait  conce- 
voir h  Ferdinand  des  doutes  sur  sa  fidélité  ;  il  vivait  retiré 
dans  sa  principauté  de  Friediand,  rapana{];e  de  sa 
victoire  de  lVa[;ue.  Il  s'était  servi  des  Jésuites  dans  la 
{{uerre ,  il  les  employa  dans  le  n;po8  auquel  les  soupçons 
de  l'Empereur  le  condamnaient  :  il  leur  ouvrit  son  du- 
ché après  en  avoir  chassé  tons  les  ministres  luthériens. 
fiC  Père  Mathieu  Durnat  convertit  au  Catholicisme  la 
ville  de  Duben;  il  évangélise  les  campa(rncs.  La  parole 
des  Jésuites  eux-mêmes  ne  produisait  pas  le  bien  aussi 
rapidement  que  le  soldat  désirait  de  le  réaliser;  Walstein 
met  ses  troupes  en  campa{|^nc  pour  accélérer  les  projjrès 
de  la  Foi.  Ce  moyen  militaire  n'était  pas  de  nature  à 
populariser  la  Religion  :  les  Jésuites  essayèrent  de  le 
faire  comprendre  à  Walstcin;  mais,  à  la  nouvelle  que 
des  troupes  marchent  contre  eux,  les  Hussites  se  ras- 
semblent en  armes.  T^e  9  aortt  i(hg^  Burnat  est  saisi  et 
massacré  au  pied  de  l'autel  du  village  de  Libuii.  Walsfein 
a  créé  aux  Jésuites  un  collège  dans  sa  ville  de  Sagan;  le 
martyre  y  entre  avec  les  Sectaires.  Les  habitants  de  Leit- 
marilz  ont  supplié  l'Empereur  de  leur  accorder  des 
Pères  :  ils  arrivent  en  i63o;  à  peine  sont-ils  installés  que 
les  Suédois  se  ruent  sur  la  cité.  îiC  comte  Henri  Schlick 
a  ét.ibii  un  collège  à  Eger,  le  comte  Othon  d'0|)pers- 
dorf  un  autre  à  llradek;  Marie-Maximilienne  de  Hohon- 
/ollcrn,  comtesse  de  Sternberg,  en  fonde  un  à  la  Nou- 
velle Prague;  le  burgrave  Charles  de  Donaw  s'entoure 
de  Jésuites  à  Ologau.  En  quelques  mois,  Weimar,  à  la 
tête  des  Protestants ,  détruit  toutes  ces  maisons.  l,e  Père 
John  Meagh,  Irlandais,  avec  les  frères  Martin-Ignace  et 
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WiMireHins  Tronosk.'» ,  tornl)»*  entn-  loim  iiiîùns  :  ils  pr- 
risHpnt  tous  trois  ;  In  m^'ino  mort  frappr  dan»  lo  m«'Tn»^ 
temps  le  Père  .léri'mieFiselier.     ■  '  *"  "  •  '*  '  .      . 

l/nllinnce  pt^enninire  du  Cardinal  do  RirJielIcu  avcr 
les  Protestants  d'Allemafjne  éJait  un  fait  accompli,  elle 
doublait  leurs  forces.  (Justnve  Adolphe  s'élance  an  creur 
de  l'Kmpire;  le  7  décembre  rfi.'W,  Tilly  est  en  mesure 
d'arrêter  ses  succès  :  les  deux  armées  se  rencontrent 
sous  les  murs  de  I^eipsick.  Gustave-Adolphe  reste  vain- 
r|ucur;  mais,  comme  si  In  triomphe  ou  la  défaite  des 
(îatholifpics  devaient  toujours  ^'ire  sctdlés  du  sanf»  do 
quelque  .lésuite,  les  Pères  fiaurent  Passok  et  Mallii(Mi 
Cramer  sont  trouvés  parmi  les  blessés,  dont  ils  consolaient 
la  dernière  heure.  TiCS  Tiiithénens  ne  voulurent  pas  res- 
pecter un  pareil  ministère.  Passok  est  sur  le  champ  de 
bataille  an  milieu  des  mourants,  il  leur  prodifpie  ses 
soins  et  ses  prières.  On  le  reconnaît;  les  vainqueurs  lui 
offrent  la  vie  s'il  consent  à  blasphémer  le  nom  de  la 
Vier^ye  :  Passok  la  bénit  et  il  meurt.  Le  prince  de  liU- 
wenbuqj  aperçoit  non  loin  do  là  le  Père  Cramer  (jui 
confessait  un  .soldat  afjonisant.  Il  s'approche  et,  d'un 
coup  de  pistolet,  il  lui  casse  la  tète;  puis,  en  présence 
de  Tortenson  et  des  Mitres  {généraux  :  <f  J'ai  tué,  s'é- 
crie-t-il,  un  chien  de  Papiste  dans  l'excn-'icc  même  do  son 
idolâtrie.  » 

Par  un  8in(>ulier  m<'*lan{]e  de  reli{j;ion  et  de  politique, 
fiOuis  XIII  et  Richelieu,  qui  s'efforçaient  d'affaiblir  I.1 
maison  d'Autriche  en  lui  suscitant  des  adversaires ,  sti- 
pulaient avec  Oustave-Adolplic  (juc  les  années  protes- 
tantes éparjjneraieut  partout,  *  t  même  en  Suède,  l'apos- 
tolat et  les  établissements  des  Jésuites.  Ijos  Jésuites 
allemands  et  français  n'approuvaient  pas  les  plans  du 
cabinet  de  l*aris  sacrifiant  à  des  iulérèts  terrestres  le  sort 
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de  l'Eglise  et  l'avenir  du  Catijolicisinc.  Le  Cardinal-mi- 
nistre avait  espéré  d'amoindrir  leur  opposition  à  la  faveur 
de  cette  clause;  les  Protestanis  l'oublièrent  plus  d'une 
fois  ;  mais  elle  n'en  existe  pas  moins,  et  c'est  un  fait  qui 
démontre  bien  l'ascendant  des  Pères.  Après  la  mort  de 
Gustave- Adolphe,  Louis  Xlll,  écrivant  de  Dijon  au  ma- 
réchal Uannier  commandant  l'armée  suédoise,  invoquait 
ce  traité  conclu  par  le  marquis  de  Feuquières;  il  en  ré- 
clamait l'exécution  auprès  de  la  fille  et  de  l'héritière  du 
héros  suédois.     ,,  ..^  n      ;  ;;•  .  ; 

'(  Mon  cousin ,  mandait  le  Roi  au  général  protestant 
le  1 1  septembre  iGjg,  beaucoup  de  raisons  me  recom- 
maiylent  la  Compagnie  de  Jésus  :  ce  sont  des  hommes 
d'une  haute  piété,  d'une  grande  prudence;  leurs  vertus 
nie  donnent  la  persuasion  bien  fondée  que  les  affaires 
de  nostre  sœur,  la  Royne  de  Suède,  ne  recevront  d'eux 
aucun  destriment  dans  les  lieux  occupés  par  les  armées 
dont  vous  avez  le  commandement.  Ainsi,  que  ma  recom- 
mandation obtienne  d'elle,  par  vostre  intermédiaire,  la 
permission  pour  ces  Pères  de  résider  dans  ces  lieux-là 
avec  la  liberté  de  remplir  leur  ministère,  et  qu'elle  leur 
garantisse  toutes  les  possessions  qu'ils  y  avoient.  Ma  de- 
mande est  conforme  aux  traités  conclus  avec  mon  frère, 
le  feu  Uoy  de  Suède,  et  renouvelés  avec  ma  sœur,  la 
Royne  de  Suède.  Je  compte  que  vous  en  procurerez 
l'exécution  la  plus  large  possible  à  l'éjjard  des  PP.  Jé- 
suites ;  pour  vos  diligences',  je  vous  tcsmoigneray  ma  sa- 
tisfaction toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera  '.» 


'  Le  9  octobre  163f),  le  coiiilc  Je  Giiéliriaiil ,  |>oiir  la  France  ,  «H  !<■  iiiiij()r>f;(tiu'i\il 
Eiiach,  {lour  la  Suéde,  signaient  à  Bi'issacli  un  Iraiti-  dans  le  sens  qu'indique  la  lettre 
de  Louis  XIII,  Le  25  août  I6i0,  les  {>én(^raux  protestants,  ([ui  s'dtaient  rendus  au 
désir  de  I^iuis  XIII  ,  donnaient  à  tous  les  .Itisuites  et  à  leurs  collèges  des  lettres  di- 
siireté,  et  nous  eu  possédous  plusieurs  que  Uannier  accordait  à  ceux  d'Ei'furt ,  d'Ha- 
gticiieau  et  de  Molslieiiu. 

La  protection  de  la  France  était   invoqutV  par  les  Jésuites,  et  tluns  la  corres|M)n- 
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r  Tilly  avait  été  vaincu  :  sa  vieille  renommée  pâlissait 
devant  la  jeune  gloire  de  (iustave-Adolplie.  I/Empercur 
l'Y'rdinand  fit  sortir  d'exil  le  duc  de  Friedland;  Walstcin 
entre  en  lice  avec  le  Suédois,  il  le  bat,  il  est  battu  par 
lui;  mais,  sentant  que  ces  défaites,  que  ces  succès  par- 
tiels ne  modifiaient  point  la  situation,  il  se  décide  à  tout 
perdre  ou  à  tout  gagner.  Le  i()  novembre  i()3i>.,  il  livre 
bataille  dans  les  plaines  de  I.utzen,  illustres  plaines  qui, 
comme  celles  de  Leipsick,  verront  encore,  à  deux  siè- 
cles d'intervalle,  de  grandes  armées  et  de  grands  géné- 
•aux  se  disputer  l'empire  du  monde.  (iustave-Adolph<? 
avait  triomphé  de  Tilly,  il  triompha  de  Walstein  :  mais 
ee  fut  sa  dernière  victoire.  Gustave  resta  enseveli  sous 
ses  lauriers;  il  mourut  comme  tous  les  héros  devraient 
mourir,  comme  Tilly  était  mort  lui-môme  quelques  mois 
auparavant  au  passage  du  Lech. 

I^a  perte  du  général  en  chef  de  la  ligue  protestante 
était  pour  les  Catholiques  un  événement  de  la  plus  haute 
importance.  Bannier  et  Bernard  de  Saxe-Weimar,  à  la 
tête  des  Suédois,  luttaient  bien  encore;  mais  un  heureux 
succès  pouvait  renverser  cette  coalition  dont  les  intérêts 
étaient  divers.  Deux  ans  après ,  les  Impériaux  sont  vain- 
queurs à  Nordlingen,  et  Ferdinand,  que  tant  de  désastres 

«lance  «lu  Gciiëral  ilc  lu  Compagiiie  avec  le»  cuiifeiiiieurs  de  LoiiiH  \ïl\,  le»  Pères  Sir- 
iiiond  et  Diiioi ,  nous  troiivoiis  à  clia«]iie  lettre  une  demande  d'interccsition.  Le  8  juil- 
let 1U39>   Vid'llexc'lii  (écrivait  .'  «  Je  suis  honteux  et  grandement  honteux  de  fatifjiicr 
si  xoiivent  la  Itieiiveillancc  du  Koi  en  notre  faveur;  inais  le*  pauvres  ont  en  linéique 
sorte  le  droit  d'ini|iorluiier  le»  princes  mitéricordieni  et  débonnaires  sans  le»  ofTcnser; 
<|ue  votre  Itcvérciice  voie  donc  si  elle  ne  pourrait  rien  obtenir  du  Roi  Trè»-Chrétieii 
à    l'd|;iiril   drs  nôtres  de   Koliêine  ;   nou»  avons  di^jà    perdu  cinq  collé(;e»  dans  <'i; 
l'nyuiime ,  nos  IVrcs  ayant  du  prendre  la  fuite  ù  rapproche  du  (jénéral  Dannier.  Kt 
ipi'on  ne  croie  pas  ipi'ils  ont  eu  tort  de  fuir.  Ce  (jénéral  s'élant  saisi  du  recleur  du 
i'olld{;e  lie  Cullcinl)cr(>  et  de  trois  autres  Pères ,  il  les  a  cniinenés  avec  lui,  et  il  a  dc- 
tiiandé  dix  mille  diicals  ]>our  le  rachat  du  recteur;  «  autrement ,  a-t-il  dit,  dans  trois 
jours  il  aura  la  tête  tranchée.  ■•  Ne  (Murriez-vous  pas  obtenir,  du  lloi  Très-Chrcticii , 
une  reconunandation  en  faveur  des  iiAircs  de  Itohtinic  et  des  pays  voisins?  Je  n'insiste 
pas  ;  je  sais  ,  mon  Pcre ,  que  votre  cuiiir  est  dévoré  du  feu  de  l'amour  de  Dieu  et  île 
celui  de  se»  frères.  » 
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n'ont  point  dccoui'agé,  reprend  son  œuvre  au  point  où 
elle  a  été  laissée.  Les  Jésuites  étaient  ses  auxiliaires  les 
plus  actifs;  Scioppius,  qui  n'a  pas  obtenu  d  eux  ce  qu'il 
en  attendait,  se  range  au  nombre  de  leurs  détracteurs. 
La  calomnie  fut  si  audacieusement  grossière  que  l'Em- 
pereur lui-même  écrivit  à  Mutio  Vitelleschi  ,•  Général 
de  l'Ordre  :  «  Mon  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  j'en- 
voie à  Votre  Révérence  le  mensonge  des  mensonges; 
j'en  ai  ri  en  même  temps  qu'il  m'indignait.  Si  Votre  Ré- 
vérence désire  de  nous  un  témoignage  du  contraire., 
nous  nous  ferons  un  plaisir,  pour  conserver  intact  l'hoii- 
neur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  notre  mère,  de  le  dé- 
livrer en  la  forme  la  plus  ample  et  avec  la  plus  grande 
solennité.  Que  Dieu  conserve  la  Compagnie  et  Votre 
Révérence  ;  je  me  recommande  à  ses  prières.  Tout  à  Votre 
Révérence. 

,,  ,,■  '       »  Ferdinand,    i 

)'  A  Ebersdorff,  le  17  septembre  i633.  » 

En  même  temps  qu'il  s'offre  pour  caution  aux  Jésuites, 
il  les  lance  sur  tout  l'Empire.  Ferdinand  veut  que  l'u- 
nité soit  faite,  car  il  a  vu  par  une  fatale  expérience  les 
malheurs  que  les  divisions  religieuses  enfantent  dans  un 
royaume.  Sous  l'inspiration  do  cette  pensée,  il  or- 
donne à  son  armée  et  à  ses  magistrats  de  seconder  les 
Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  dans  cette 
dernière  période  de  sa  vie  que  l'Empereur  catholique 
est  principalement  accusé  de  fanatisme ,  d'intolérance  et 
de  cruauté. 

Nous  n'avons  ni  à  venger  ni  à  accuser  sa  mémoire; 
mais  ce  qu'il  faut  dire,  parce  que  c'est  l'expression  la 
plus  sincère  des  faits,  dans  ce  mouvement  venu  à  la  suite 
de  tant  de  perturbations  qui  naissaient  du  souffle  héré- 
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llque,  rEnipereur,  conseillé  par  les  Jésuites,  n'employa 
ni  les  tortures  ni  les  bourreaux  pour  ramener  ses  sujets 
au  culte  de  leurs  aïeux.  Gomme  Henri  VIH,  comme  Eli- 
sabeth, comme  les  Hollandais  et  la  plupart  des  princes 
luthériens  d'Alleniagne ,  il  ne  mit  pas  la  conviction  aux 
prises  avtc  les  supplices.  En  monarque  qui  avait  le  cou- 
rage de  ses  idées,  il  ne  cacha  ni  à  ses  contemporains  ni 
à  la  postérité  les  moyens  qu'il  employait,  il  n'eut  ni  liy- 
pocrisie  ni  déloyauté.  Il  resta  homme  politique  lorsque 
les  souverains  protestants  s'étaient  faits  persécuteurs  ;  il 
ne  voulut  pas  que  le  sang  coulât  pour  provoquer  les 
croyances.  Néanmoins  il  prit  des  mesures  acerbes.  Ces 
mesr.  '»«  ne  tendaient  point  à  violenter  la  conscience 
pou  oduire  une  nouvelle  foi ,  ainsi  qu'en  Angletern? 

et  en  Irlande  :  il  s'agissait  de  défendre  le  Catholicisme 
d'abord,  de  îe  propager  ensuite  chez  des  peuples  que 
l'erreur  avait  séduits.  Afin  de  réaliser  sa  pensée  d'unité 
catholique,  Ferdinand  ne  recula  point  devant  le  bannig- 
sement;  il  chassa  des  terres  de  l'Empire  les  minisires  et 
tous  ceux  qui  invoquaient  la  force  en  faveur  de  la  Ré- 
forme. Quelques-uns  des  plus  exaltés  furent  seuls  em- 
prisonnés; à  ceux  qui  préféraient  leur  culte  à  la  pairie 
il  accorda  le  droit  d'émigrer. 

Avec  les  idées  de  liberté  que  le  temps  et  l'indifférence 
en  matière  de  religion  ont  inspirées  aux  hommes  se  pro- 
scrivant, se  tuant  pour  des  théories  politiques,  de  pa- 
reils faits  seront  sévèrement  jugés.  Nous  ne  les  approu- 
vons point,  quoique  la  tolérance  ne  soit  pas  de  principe 
dans  toutes  les  circonstances  et  que  le  prince  soit  au 
moins  aussi  obligé  de  défendre  la  religion  et  lu  vérité 
que  les  autres  biens  de  ses  sujets.  A  cette  époque,  où  le 
Protestantisme  avait  couvert  de  ruines  l'Empire  germa- 
nique, Ferdinand  recourut  à  la  contrainte  morale  pour 


ir,.\\  •  ;(• 


cicatriser  les  plaies  et  surtout  pour  les  pri^vcnir.  Son 
système  tendait  à  comprimer,  et  non  à  éjjoqjer;  il  ne 
laissai  s  la  liberté  do  discission,  mais  ii  accordait  la 
facult  e  vendre  son  patrimoine  et  d'aller  chercher 
sous  (i  -lUtres  cieu\  une  terre  où  il  serait  permis  de  res- 
ter ridèle  à  ses  opinions  :  peu  de  Luthériens  se  sentirent 
assez  convaincus  pour  prendre  la  route  de  l'exil.  L'im- 
mense majorité  avait  cédé  à  l'entraînement  des  passions 
ou  à  une  ignorance  {jrossière.  Les  Jésuites  eurent  donc 
à  calmer  toutes  les  effervescences  et  à  éclairer  un  peu- 
ple qne  les  vices  de  plusieurs  membres  du  eler{jé,  que  les 
scandales  et  l'apostasie  de  quelques-uns  avaient  plus  ra- 
pidement précipités  dans  l'Hérésie  que  les  prédications 
de  Luther  ou  les  enthousiastes  théories  de  ses  disciples. 
Dans  un  espace  de  vingt  années,  on  les  rencontre  sur 
tous  les  champs  de  bataille  :  ici,  prisonniers  des  liUthé- 
riens  et  souffrant  de  toutes  les  souffrances  de  la  capti- 
vité; là,  secondant  les  vues  catholiques  des  princes  d'Al- 
lemagne. Le  'Mj  octobre  i()33,  le  landgrave  de  Leucli- 
temberg  r.ieurt  à  Prague  entre  les  bras  du  Père  (^aspard 
I^echner;  les  Martinicz,  les  Forgacz,  les  Paul  de  Mans- 
feld,  les  Christiern  de  Brandebourg,  les  Dubna,  les  Ko- 
lowratt,  les  Metternich,  les  Eggemberg,  les  Collata,  les 
Rieffenbach,  les  Zampach,  les  Brenner,  les  Ilartwig,  les 
Oppersdorff,  les  Paar,  les  Piccolomini,  les  Waldstcin, 
les  Wratislaw,  les  Collorédo,  les  Harrach,  les  Frédéric 
de  Hesse,  les  Lichstenstein,  les  Kinski,  les  Wrangel, 
qu'ils  ont  soutenus  dans  la  Foi ,  les  protègent  dans  leur 
apostolat,  hes  Pères  savent  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  tomberont  sous  le  fer  des  liUthériens;  qu<',  comme 
les  Jésuites  André  Calocer,  Mathieu  Cuber,  Ilcrmann, 
Kadisk,  Knippmann,  Léon  Georges,  Strédon  et  Laubsky, 
ils  seront  traînés  en  servitude;  mais,  au  bout  de  ces  mi- 
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gères  et  de  ces  morts,  il  y  a  l'Allemagne  à  préserver  tie 
rilérésie  :  ils  marchent  sans  crainte  à  des  combats  dont 
la  gloire  pour  eux  ne  se  trouvera  jamais  sur  la  terre. 

Tandis  qu'ils  rt'paraient  par  des  missions  pacifi((ues 
Tœuvre  de  destruction  multipliée  dans  les  deux  camps  , 
ri'impereur  rendait  le  dernier  soupir  ;  le  Père  fjamor- 
maini  l'assistait  à  ce  suprême  instant,  <'t,  la  même  année 
iG.i-y,  son  fils  lui  succédait  sous  le  nom  de  Ferdina»id  lll. 
ï.es  hostilités  recommencèrent  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur; Ferdinand  II  avait  eu  un  héroïque  ennemi  dans 
Gustave-Adolphe,  Bernard  de  Saxe-Welmar  le  continua 
sous  le  règne  de  Ferdinand  III.  La  gloire  conquise  par 
les  armées  belligérantes  ne  compensa  noint  les  calamités 
morales  et  matérielles  qui  fondirent  sur  rAllemagne. 
Moins  heureux  que  son  père,  l'Empereur,  attaqué  tout  à 
la  fois  par  kà  Suédois  et  par  les  FYaneais,  ayant  à  lutter 
contre  Weimar,  Coudé,  Turenne,  Guébriant,  Itannier 
et  Tortenson,  se  vit  acculé  de  revers  en  revers  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  En  iG4H,  la  paix  de  Westphalie 
lui  laissa  un  empire  désorganisé,  et  les  cultes  luthérien 
et  calviniste  triomphèrent  sur  les  ruines  qu'ils  avaient 
amoncelées. 

Dans  cette  guerre  de  Trente-Ans,  où  chaque  jour  euf 
son  combat,  les  Jésuites  ne  jouèrent  qu'un  rôle  passif, 
c'est-à-dire  ils  prêchèrent,  ils  souffrirent,  ils  moururent; 
au  siège  de  Prague,  seulement,  ils  se  firent  soldats  par 
patriotisme,  et  ils  se  trouvèrent  au  niveau  des  p  .  in- 
trépides. Le  prince  Gh'aries-Gustave,  qui  succéda  à  Chris- 
tine sur  le  trône  de  Suède,  vint,  en  iG4«S,  bloquer  la  ville 
de  Prague  avec  l'armée  de  Wrangel.  Le  Père  Georg'^s 
Plachy,  professeur  d'F^eriture  sainte  à  l'Université,  était 
un  de  ces  hommes  auxquels  le  sacerdoce  ne  fait  rien 
perdre  de  leur  vertu  guerrière.  Il  réunit  en  bataillon  de 
:ij.  26 
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volontRires  les  étudiants  qui  ont  foi  dans  son  courage 
déjà  éprouvé,  et,  pour  sauver  à  TAUema^ne  un  dernier 
affront,  tous  ces  jeunes  {jens,  conduits  par  le  Jésuite,  se 
placèrent  s» .  '  1  brèche  ;  ils  combattirent  avec  '  une  bra- 
voure qui  n  'î  démentit  jamais.  L'exemple  de  Plachy 
ne  fut  pas  stérile.  La  patrie  était  menacée,  il  fallait  pré- 
server la  ville  ou  voir  périr  le  Catholicisme;  les  moines 
et  les  prêtres  séculiers  coururent  aux  armes.  Le  Père 
André  du  Buisson,  à  la  tête  de  soixante-dix  Jésuites,  et 
les  autres  Ordres  religieux  se  mêlèrent  aux  combats. 
Plusieurs  périrent,  d'autres  furent  blessés;  mais  enfin  le 
prince  dt  Collorédo,  qui  commandait  dans  la  ville,  fit  une 
si  belle  résistance,  les  prêtres  de  tous  les  instituts  et  de 
toutes  les  hiérarchies  secondèrent  si  bien  ses  plans,  que 
les  Suédois  furent  contraints  de  lever  le  Siége.  he  Père 
Plachy  s'était  toujours  montré  au  premier  rang.  Les  offi- 
ciers des  Impériaux  lui  décernèrent  une  couronne  mu- 
rale; <'t,  afin  de  consacrer  ses  hauts  faits,  l'Empereur 
Ferdinand  III  adressa  de  sa  propre  main,  au  Général  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  la  lettre  que  nous  traduisons 
sur  l'original  latin  :       '   • 
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i<  Révérend  et  dévoué  Père  à  nous  bien  cher,      >,• 

«  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succès  de  cet 
amour  pour  la  patrie,  de  ce  zèle  ardent  pour  le  bien 
commun  de  la  Rehgion ,  dont  les  Pères  de  la  Société 
de  Jésus  établis  à  Prague  ont  donné  l'exemple  bien  utile 
jusqu'à  l'extrémité  dans  la  glorieuse  défense  de  cette 
ville  aimée.  Leur  belle  conduite  nous  est  de  jour  en  jour 
plus  expressément  recommandée.  Parmi  les  exploits  des 
autres  défenseurs,  on  nous  cite  avec  d'unanimes  éloges 
les  grands  services  du  Père  Georges  Plachy,  dont  le  cou- 
rage et  l'habileté  ont  excité,  armé  et  soutenu  la  jeunesse 
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de  nos  écoles.  Nous  avons  jugé  cette  coopération  de 
votre  Compagnie  et  les  services  du  Père  Plachy  dignes 
de  recevoir  l'assurance  que  nous  en  avons  été  très-con- 
solé.  Ils  nous  ont  été  si  agréables,  qu'en  toute  occasion 
noua  nous  en  montrerons  reconnaissant  et  disposé  à 
favoriser  tout  votre  Ordre  avec  une  munificence  impé- 
riale et  royale.  Oui ,  je  vous  promets  ma  bienvtàllance 
impériale  et  royale. 

»  A  Vienne,  le  iG  décembre  i64^.  '" 

"  FERDIKAiSD.  » 
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Le  traité  de  paix  de  Westphalie,  si  bonorable  pour  la 
France,  était  la  mort  du  Catholicisme  en  Allemagne. 
Les  Jésuites,  dans  la  sphère  de  leurs  fonctions,  osèrent 
seuls  ne  pas  désespérer  de  la  cause  de  l'Eglise,  que  de 
grands  motifs  politiques  avaient  forcé  le  roi  de  France 
d'abandonner  momentanément.  Ils  essayèrent  de  re- 
prendre en  sons-oeuvre  les  plans  que  le  décèe  dn  Père 
Lamormaini,  arrivé  à  Vienne  le  22  février  1648,  laissait 
à  exécuter,  f^e  Protestantisme  obtenait  droit  de  cité  en 
Allemagne,  gr.îce  à  son  alliance  avec  le  gouvernement 
français.  Les  Jésuites  le  sapèrent  par  la  base  en  popula- 
risant l'éducation  et  en  ouvrant  partout  des  écoles  où 
l'éloquence  venait  en  aide  à  la  logique.  Les  événements 
maîtrisaient  leur  incessante  action;  les  Pères  apprirent  à 
les  tourner.  On  entravait  la  liberté  de  leur  ministère; 
ils  agirent  dans  l'ombre ,  et  peu  à  peu  ils  minèrent 
l'Hérésie.     '  '■  '^  •  M''-'''  '--^  'i^''\''\  'i''Ui;:>'*  '.m  f.K.KiHi-.     y,  ; 

Elle  n'était  plus  soutenue  par  l'idée  de  son  émanci- 
pation ,  elle  n'avait  plus  que  des  discussions  théologiques 
à  engager  ;  elle  ne  se  montra  pas  aussi  redoutable  dans 
les  chaires  que  sur  les  cliamps  de  bataille.  Un  danger 
commun  avait  rassemblé  en  faisceau  toutes  ces  sectes  sé- 

26. 


r   k 


# 


i. 


4 


m      ^/J-::(i       HISTOIRE         ,,    ,., 

p.'irées  les  unes  des  autres  par  un  abimc  d'or^jneil;  elles 
se  divisèrent  dans  la  prospérité,  parce  qu'elles  ne  recon- 
naissaient aucun  centre  de  direction,  aucun  lien  d'unité. 
Les  Jésuites  avaient  safjement  pressenti  que  ce  serait  au 
port  qu'échoueraient  tant  de  projets  de  réforme,  et  que 
le  triomphe  du  Luthéranisme  lui  deviendrait  plus  i'atal 
que  ses  défaites.  Ils  s'étaient  mis  en  mesure  de  recueillir 
les  fruits  de  leur  prévision  ;  ces  fruits  furent  abondants. 
En  moins  de  vingt  années,  les  Pè^'es  firent  si  bien  ressor- 
tir le  néant  des  croyances  isolées  et  le  vice  du  libre 
examen,  que  le  Protestantisme  fut  plutôt  une  opposition 
d  habitude  contre  la  cour  de  Rome  qu'un  culte  offrant 
aux  esprits  sérieux  un  corps  de  doctrines  homogènes.    < 

Ainsi  que  l'Allemagne ,  la  Belgique  et  la  Hollande  se 
trouvaient  en  présence  des  deux  principes  religieux. 
Dans  ces  provinces  des  Pays-Bas,  souvent  réunies  par 
la  victoire,  mais  toujours  hostiles  pur  les  mœurs,  par 
l'esprit  de  nationalité  et  par  l'intérêt,  la  même  question 
s'agitait  à  main  armée.  Là,  comme  partout,  les  Jésuites 
essuyaient  le  contre-coup  des  succès  luthériens. 

Nous  avons  vu  qu'en  1612  la  Belgique  avait  été  con- 
stituée en  deux  provinces  de  l'Ordre,  la  province  Flan- 
dro-Belge  s'étendait  en  Hollande.  Alexandre  Farnèse  y 
avait  établi  des  missions  militaires,  c'est-à-dire  il  avait 
désiré  que  If^s  Jésuites  marchassent  sous  le  drapeau,  afin 
d'inspirer  aux  soldats  plus  de  confiance  dans  leur  propre 
cause.  Ce  que  Farnèse  avait  entrepris  pour  l'armée  de 
terre ,  Spinola  le  réalise  pour  la  flotte.  Il  a  des  Jésuites 
parmi  ses  troupes,  il  en  veut  parmi  ses  matelots.  Tandis 
qu'au  milieu  des  camps  et  dans  les  écoles  les  Pères  Scri- 
bani,  Goster,  Lessius  et  Sailly  placent  leurs  subordonnés 
en  sentinelles  avancées  de  la  Religion  et  qu'ils  la  défen- 
dent contre  les  empiétements  du  Protestantisme,  d'au- 
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très  Pères  continuaient,  en  Hollande  même,  l'œuvre  de 
leurs  vdécesseurs.  Us  étaient  proscrits  des  l^tats  de  la 
Répu^>lique;  mais  cette  proscription  n'avait  s<  ivi  qu'à 
centupler  leur  zèle.  Maurice  de  Nassau  et  ses  adhérents 
les  tenaient  sous  'a  menace  des  tortures;  les  Jésuites, 
après  avoir  régularisé  leur  action,  marchaient  à  l'accom- 
plisscment  de  l'œuvre  catholique.  En  lôi-y,  ils  occu- 
paient les  principales  villes  des  provinces  confédérées; 
ils  étaient  à  Amsterdam,  à  I^a  Haye,  à  lltrecht,  à  Leyde, 
à  Harlem,  à  Delft,  à  Uotterdam,  à  Gouda,  à  Hoorn,  à 
Alkmaer,  à  Harlingen,  à  Groningue,  ùBolsward,  i\  Zut- 
phen,  à  Nimègue  et  à  Vianen.  On  publiait  chaque  jour 
des  édits  contre  eux,  parce  que  chaque  jour  leurs  efforts 
enfantaient  un  nouveau  succès.  Ils  agissaiert,  ils  par- 
laient dans  le  mystère.  Le  mystère,  là  comme  partout, 
fut  favorable  au  prosélytisme.  Les  Hollandais  catholi- 
ques étaient  inébranlables;  les  Luther.  3ns  essayèrent  de 
compromettre  les  Jésuites,  en  livrant  à  l'impression  leurs 
correspondances  intimes  avec  le  Général  de  l'Institut. 
Dans  ces  temps  de  controverse  et  de  périls ,  au  milieu 
d'ennemis  vigilants,  il  n'était  possible  de  trailer  des  af- 
faires de  la  Religion  qu'avec  une  réserve  infinie.  Afin  de 
mettre  leurs  secrets  à  couvert  et  de  les  sauvegarder  des 
inierprétalions,  les  Jésuites  se  servaient  d'un  langage  con- 
venu. Ils  étaient  en  Hollande  ;  ils  avaient  adopté  le  style 
du  commerce.  La  correspondance  tomba  entre  les  mains 
des  agents  de  Maurice  de  Nassau;  elle  devenait  une 
énigme  pour  eux  :  ils  la  donnèrent  à  commenter  au  peu- 
ple ,  sous  le  titre  de  :  Occultus  mernatus  Jesuitarum.  A 
peine  ces  lettres  furent-elles  imprimées,  que  le  bon  sens 
public  en  trouva  la  clef  et  que ,  pour  ne  pas  glorifier  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  cette  correspondance  révélait 
les  travaux,  les  Protestants  se  virent  forcés  de  retirer 
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de  la  circulation  tous  les  exemplaires  qu  ilti  y  avaient 

jetés.  L'i  ,-r{>   mi'i-><*utt;    î-i' tî-tol'v-^r    ,-M)'/-.-     •  'ï,.,rv' 

L'Espagne  avait  négocié  avec  la  Hollande;  les  rois  ca- 
tholiques reconnaissaient  la  fédération  qu'î  leur  arra- 
chait par  les  armes  sa  libeité  et  son  nouveau  culte.  A 
peine  le  Protestantisme  eut-il  triomphé,  que  la  division 
s'introduisit  dans  ses  doctrines.  Les  Sectaires  s'étaient 
éloignés  de  l'unité  pour  marcher  dans  les  voies  du  libre 
examen  ;  le  libre  examen  les  entraînait  à  la  confusion , 
la  confusion  à  l'intolérance  et  à  l'assassinat  juridique. 
Deux  disciples  de  l'école  de  Calvin,  Gomar  et  Arrainius, 
partagèrent  les  Hollandais  en  deux  camps.  La  politique 
mêla  ses  théories  à  celles  des  docteurs;  bientôt  les  Pro- 
vinces-Unies ne  furent  plus  qu'une  vaste  arène  où  cha- 
cun combattit,  selon  Voltaire',  w  pour  des  questions 
obscures  et  frivoles,  dans  lesquelles  on  ne  sait  pas  même 
définir  les  choses  dont  on  dispute.  »  Maurice  de  Nassau 
était  à  la  tête  des  Gomaristes,  qui  servaient  ses  projets 
ambitieux  ;  le  Grand-pensionnaire  Barnevelt  et  Grotius 
se  rangèrent  du  côté  des  Arminiens,  s'efforçant  de  limiter 
le  pouvoir  qu'il  s'attribuait. 

Des  collisions  sanglantes  devaient  naître  d'une  pa- 
reille situation.  Maurice  de  Nassau,  comme  tous  les  ré- 
volutionnaires heureux,  se  montra  sans  pitié  à  l'égard 
de  ses  adversaires.  Ils  s'étaient  coalisés  contre  le  despo- 
tisme d'un  seul;  ils  avaient  proclamé  ensemble  la  liberté 
des  cultes,  la  liberté  de  la  pensée,  et  ces  frères  de  la 
veille  n'aspiraient  qu'à  remplacer  l'absolutisme  des  rois 
d'Espagne  et  du  duc  d'Albe  par  ua  antre  absolutisme. 
Barnevelt  et  Grolius  raisonnaient,  discutaient;  comme 
ontes  les  oppositions,  les  Armii>iens  parlaient  de  droits 
imprescriptibles,  d'égalité  et  de  justice.  Nassau  les  com- 

'  Essai  sur  Its  Mœurs.  Œuvres  «lo  Vollairc,  t.  x,  p.  409  (t'ilii.  di"  Genhvc). 
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battit  avec  Tépée,  il  les  fit  mourir  sur  l'écliafaud;  puis, 
quand  la  guerre  civile  ne  lui  offrit  pas  assez  de  chances 
de  succès,  il  en  appela  à  ses  théologiens.  Un  synode 
se  réunit  ù  Dordrecht  en  1618.  Il  condamna  les  Armi- 
niens. Avec  moins  d'autorité,  avec  moins  de  science,  avec 
moins  de  vertu  que  n'en  déployaient  les  conciles  œcu- 
méniques, flétrissant  les  doctrines  des  novateui*s,  et  ce- 
pendant exclusive  comme  toutes  les  sectes ,  cette  assem- 
blée invita  les  Dévoyés  de  l'Église  à  joindre  leur  cause 
à  la  sienne.  «  Quatre  provinces  de  Hollande ,  dit  Mos- 
beim ,  théologien  et  écrivain  protestant  ' ,  rcfusèi^>nt 
d'adhérer  au  synode  de  liordrecht.  Ce  synode  fut  reçu 
en  Apgleteri'e  avec  mépris,  parce  que  les  Anglicans  té- 
moignaient du  respect  pour  les  Pères  de  l'ï'^glise.  »> 

Maurice  de  Nassau  éprouvait  de  la  résislanc.'e  jusque 
dans  ses  co-religionnaires,  le  bourreau  fit  triompher  ses 
doctrines  et  son  amhitiuii.  Le  vieux  Uarnevelt  luttait 
pour  l'affranchissement  de  sa  patrie  ;  il  ne  s'asservissait 
pas  aux  erreui'S  des  Gomaristes.  Fidèle  à  celles  qu'il  avait 
embrassées,  il  évoquait  le  i^iitôme  de  la  liberté;  il  ne  la 
ti'ouva  (|ue  dans  la  mort.  On  lui  trancha  la  tèle,  et  il 
mourut ,  «  parce  que ,  suivant  la  sentence  rendue  par 
une  commission,  il  avait  coiitristé  au  possible  TJ^glise  de 
Dieu.  »  Ces  cxéculions,  plus  odieuses  que  celles  dont 
le  duc  d'Albe  avait  ensanglanté  le  sol  des  Pays-Bas,  ces 
uivisioiis  éclatant  parmi  des  Sectaires  qui  répudiaient 
Tautorité  du  Siège  apostolique  pour  s'abandonner  à  leur 
raison  individuelle,  étaient  propres  à  inspirer  un  salu- 
taire retour  aux  esprits  sages.  Le  Protestantisme  se  décou- 
vrait plus  intolérant  que  la  Ileligioii  Romaine.  Au  pied  de 
l'échafaud  même  de  Uarnevelt,  en  face  du  cachot  de  Lo- 
wenstein ,  d'où  la  fciiime  de  Grotius  arrachait  le  grand 

'  lustituthiH's  historiœ  ccrlesiastiite  {Uti\M*Udt,  IWt).         ■■    '.    'j'<"';      '.l    '''■'•'.' 
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jiiriscolisulfe ,  son  époux,  Ich  Jésuiles  s'niipari'nMit  de 
cRttc  réaction.  lU  surent  en  tir(>r  lui  si  heureux  parti, 
que  la  pi'isécution  tliri{;ée  contre  Harnevelt  se  Irunsfomio 
en  Kemenee  cnllioliquc.  î^e.s  chapelles  se  multiplient  tlci> 
rière  le  comptoir  des  plus  riches  néj^ociants;  mais,  dans 
Tannée  ifi-H),  la  mort  de  l'arehiduc  Albert  fait  renaître 
les  hostilités  entre  Maurice  de  Nassau  et  l'Kspaj'nc.  la 
{(ucrre  éclate;  un  Héau  |)lus  terrible  sévit  dans  les  deux 
armées  :  ce  fléau,  c'est  la  peste  de  Mansfeld,  ainsi  appe- 
lée par  les  Catholiques  du  nom  même  de  Philippe,  comte 
de  Mansteld  et  {jéiiéral  au  service  de  Hollande.  Il  y  avait 
plus  de  dan{;ei's  à  courir  dans  les  hôpitaux  que  sur  les 
champs  de  bataille;  les  Jésuites  se  présentent  partout 
où  {jéniit  un  moribond.  Us  se  dévouent  à  llruxclles  et  A 
TiOuvain;  à  Malines,  ils  périssent,  comme  les  Pères 
IVoost,  (  Jaillard,  Wirinj»  et  Sériante;  comme  expirent  h 
Anvers  David  Taleman ,  Georijes  Vanderlachcn  et  les 
«•oadjuteurs  V^anderhos  et  Spernmaher.  "*i'  '  •" 
Les  soulfrances  qu'ils  alïrontent  pour  eux,  qu'ils 
adoucissent  pour  les  autres,  in'.  leur  font  point  oublier 
qu'ils  doivent  en  tout  temps  et  eu  tous  lieux  être  les 
porte-étendards  de  rKjTlise.  En  ifri^,  au  plus  fort  de  cette 
(juerre  qui  a  illustré  les  noms  de  Maurice  de  Nassau  et 
d'Ambroise  Spinola ,  les  Jésuites  tentent  de  pénétrer  en 
Danemark.  Goster,  licssius  et  Sailly  meurent  consumés 
(le  travaux  à  quelques  mois  d'intervalle;  il  ne  faut  pas 
que  ces  pertes  semblent  avoir  affaibli  l'éneqjie  de  l'in- 
stitut. Les  uns  partent  pour  le  Danemark  à  travers  la 
flotte  hollandaise,  d'autres  vont  porter  aux  Protestants 
prisonniers  le  tribut  de  leur  zèle.  A  Dunkerque,  à  An- 
vers, ces  captifs  de  la  (guerre  sont  abandonnés  sans  se- 
cours. Il  y  a  parmi  eux  des  Anglais,  des  Allemands  et 
des  Ecossais  :  les  Jésuites  les  confondent  tous  dans  un 
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inônic  sonliiTicnt  de  commisôiatiuii.  Leur  cli(;f,  iMiili|)pc 
de  MansfrUI,  est  tombé  à  la  bataille  de  MoiiniH  au  [ion- 
voir  des  Kspafpiols  ;  le  Père  Oiiillaumo  de  Profère  ne 
tait  ouvrir  la  ciladellc  d'Auvers,  où  (ronsalve  de  (lor- 
«loue  {;arde  son  vaincu.  Prétèi'e  s'inninue  dan»  la  con- 
Hance- de  Tundacirux  purtis(>  .,  il  discute  avec  lui;  à  la 
voix  du  Jésuite,  la  (M)nviction  desc<!ud  en  sou  âme. 
Mansteld  est  (îatholir|iio,  (;t  à  peine  ses  fers  sont-ils  bri- 
sés qu'il  abjure  l'Hérésie  au  pied  même  de  l'autel  des 
Jésuites.  .yiiuiftL  it'Au 

lia  provinee  gallo-beljje,  plus  rapprochée  de  !a  Pranct, 
était  moins  exposée  aux  désastres  tU;  la  {guerre  :  aussi  la 
(îompa{][nie  prenait-elle  dans  ce  riche  pays  de  rapides  ac- 
croissemenls.  En  1 6 1  (i,  les  princes  Jean  et  <  Jilles  de  ^'-'-an 
fondaient  un  colléi^e  dans  la  ville  d'Iliiy,  leur  patrie  ;  u^ 
autre  s'élevait  à  Maubeujje  par  les  soins  de  Françoise 
Hrunelle.  Tjcs  Relifjieux  de  Saint- Wjiast  dotaient  les  Jé- 
suites d'Arras  ;  les  Chanoiuesses  de  Sainte-Gertrude  et 
ri'A-éque  de  Namur  leur  offraient  une  maison  à  Nivelles; 
Florent  de  Montmorency  et  François  (irenier  les  éta- 
blissaient à  Armentières,  le  Père  Carlier  y  opérait  par 
ses  prédications  la  réforme  des  mœurs.  A  Lille,  où  la 
peste  venait  de  se  décla^rer,  ils  s'improvisaient  les  infir- 
miers des  mourants  et  ils  succombaio.-  i*ec  eux.  ITii 
conflit  s'en(ja{jeait  à  Tournai  entre  la  Conipajjnie  et  les 
Au(justins,  sublime  conflit  suscité  pf^î  la  bienfaisance,  et 
dans  lequel  les  Jésuites  perdirent  kur  cause  parce  que 
la  priorité  de  sacrifice  fut  invocpiée  en  faveur  des  Au- 
Ijustins.  En  iG?.o,  ce  n'est  pas  la  contajjion,  c'est  la  fa- 
mine qui  décime  les  habitants  de  Douai.  T^es  mafjislrats 
ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  ville;  les  indi- 
{•ents,  les  riches  eux-mêmes  se  voient  condamnés  à  pé- 
rir de  faim.  TiCS  Jésuites  accourent;  ils  réunissent  leurs 
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disciples;  ils  les  chargent  de  corbeilles  pleines  de  vivres, 
et  ils  distribuent  le  pain  de  la  Charité  à  toutes  les  portes. 
François  de  Montmorency  est  témoin  de  ces  œuvres  que 
rhistoire,  entraînée  par  le  choc  des  passions,  n'a  pas 
le  temps  denregist*  t,  et  qui  s'oublient  comme  se  per- 
dent les  bienfaits  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  il  veut 
consacrer  ce  dévouement  en  se  dévouant  lui-même.  Il 
est  au  comble  des  honneurs  par  la  naissance  et  par  le 
mérite  ;  il  se  dépouille  des  dignités  de  la  terre  pour  se 
faire  Tésuite.  ?  <  > 

De  tous  côtés  la  Belgique  acceptait  les  Pères  comme 
un  rempart  contre  l'Hérésie  et  comme  une  sécurité  pour 
l'avenir.  Jja  Hollande  les  proscrivait  par  ce  double  mo- 
tif; les  Catholiques  ne  craignaient  pas  de  marcher  dans 
une  voie  opposée.  En  1G28,  Anne  et  Esther  Jansen  et 
Jeanne  Keyser,  leur  parente,  offrent  aux  enfants  do 
saint  Ignace  une  maison  de  noviciat  à  Lierre.  François 
Van  der  Burg,  Archevêque  de  Cambrai,  et  Jean  de  Flor- 
becque  fondent,  en  i632,  le  collège  d'Ath.  En  i63(), 
vingt-quatre  Pères  se  sont  réunis  pour  secourir  les  pes- 
tiférés de  Béthune  ;  onze  périssent.  La  guerre  succède  au 
fléau  de  la  contagion,  elle  détruit  le  collège;  il  sort 
bientôt  de  ses  ruines  par  la  générosité  du  Père  de  Li- 
bersaert  et  de  son  oncle ,  le  comte  de  Nédonohel. 

Tant  de  succès  n'étaient  pas  faits  pour  rassurer  les 
Protestants.  Le  duc  de  Bouillon,  gouverneur  d'Utrecht, 
rentre  dans  le  sein  de  l'Eglise  Catholique  ;  le  Père  Jean- 
Baptiste  Boddens,  Recteur  du  collège,  l'a  dispasé  à 
cette  abjuration,  qui  enlève  aux  Sectaires  un  de  leurs 
plus  illustres  soutiens.  Les  Sectaires  ne  pouvaient  tirer 
vengeance  eu  prince,  ils  s'en  prennent  aux  Jésuites. 
Utrecht  s'était,  en  i633,  soumis  aux  Hollandais  à  la  con- 
dition que  les  Catholiques  et  les  membres  de  la  Compa- 
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gaie  de  Jésus  jouiraient,  les  uns  du  libre  exercice  de  leur 
culte,  les  autres  de  la  faculté  de  remplir  leur  ministère. 
L'abjuration  du  duc  de  Bouillon ,  les  succès  qui  couron- 
naient les  efforts  de  l'Institut  provoquèrent  des  mesures 
opprossives.  Les  Pères  Boddeus  et  Gérard  Paezman  rap- 
pellent au  vainqueur  les  promesses  stipulées  dans  le 
traité,  promesses  qui  engagent  les  Catholiques  à  la  sou- 
mission politique,  les  Protestants  à  la  tolérance  reli- 
gieuse.       Mil'!;     1         l!'--;(       ■-:■/'•     '-r...',    ■■>:       ::'■■■'.     '.   .>    ■  ^(>v.  ■  ; - 

.  On  violait  la  capitulation  ;  les  deux  Jésuites  attaquent 
avec  force  un  pareil  attentat  aux  droits  de  la  conscience 
et  de  la  justice.  Leurs  paroles  retentissaient  au  cœur  des 
Catholiques;  les  Luthériens  accusent  les  Pères  de  tia- 
mer  un  complot  pour  introduire  les  Espagnols  dans  la 
place.  I^  conspiration  existait  en  réalité:  elle  fut  dé- 
couverte par  un  soldat  qui  s'y  était  associé;  il  révèle  les 
plans  et  le  nom  des  conjurés,  celui  d'aucun  Jésuite  n'est 
prononcé.  On  offœ  à  ce  soldat  la  liberté  et  une  fortune 
s'il  accuse  Boddens  et  Paezman  ;  le  soldat  accède  au  mar- 
ché que  les  Hérétiques  lui  proposent,  et  il  déclare  qu'il 
s'est  entretenu  du  complot  avec  les  deux  Jésuites. 

Cette  dénonciation  était  plus  que  suffisante.  Boddens, 
Paezman  et  le  coadjuteur  Philippe  Nottin  sont  confron- 
tés avec  leur  prétendu  complice;  sous  de  pressantes  in- 
terrogations, il  hésite,  il  balbutie,  il  flotte  incertain.  Ses 
irrésolutions  devenaient  compromettantes;  les  Protes- 
tants y  mirent  un  terme  en  lui  faisant  trancher  la  tête. 

Les  Jésuites  s'étaient  habilement  défendus,  car,  quoi- 
que notre  conviction  ne  soit  appuyée  sur  aucune  preuve 
légale,  sur  aucun  indice  matériel,  nous  croyons  qu'ils 
connaissaient  au  moins  la  trame  des  Catholiques.  Bien 
loin  de  leur  en  faire  un  crime,  nous  les  approuvons 
d'avoir  voulu  punir  une  pareille  violation  du  droit  des 
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jjens.  Cette  défense  exaspéra  les  liUthériens  ;  ils  ne  pou- 
vaient tirer  d'aveux  par  les  menaces,  ils  eurent  re- 
cours aux  tortures.  On  fit  placer  les  deux  Pères  et  Not- 
tin  sur  quatre  lames  de  fer  rangées  en  sautoir;  on  leur 
lia  les  mains  et  les  pieds  avec  des  chaînes  armées  de 
pointes  d'acier  qui  pénétraient  dans  la  chair  ;  on  leur 
enferma  le  cou  sous  un  réseau  de  plomb  garni  d'une  tri- 
ple dentelure,  et,  ainsi  posés  et  tenus,  on  les  entoura  de 
brasiers.  A  peine  les  chairs  étaient-elles  entamées  par  le 
feu,  que  le  sel,  le  vinai^^re  et  la  poudre  à  canon  tom- 
baient sur  ces  plaies  saignantes.  Les  raffinements  de 
cruautés  ne  s'arrêtèrent  pas  à  des  douleurs  aussi  acres. 
On  appliqua  sur  la  poitrine  des  Pères  sept  torches  en- 
flammées; on  leur  mutila  phalanges  par  phalanges  Tes 
doigts  des  mains  et  des  pieds.  Après  vingt-deux  heures 
de  supplice,  les  médecins  déclarèrent  que  la  vie  chez  les 
Jésuites  s'épuisait  plus  rapidement  que  le  courage  :  ils 
n'avaient  rien  avoué  sous  tant  de  tortures  ;  on  les  con- 
damna cependant  à  périr  par  la  hache  du  bourreau. 

A  peu  de  jours  d'intervalle,  on  les  porta  l'un  après 
l'autre  sur  l'échafaud ,  car  leurs  pieds  meurtris  ne  pou- 
vaient plus  les  soutenir,  lis  périrent  au  mois  de  juin  1 638, 
en  priant  Dieu  de  pardonner  à  ceux  qui  les  assassinaient 
juridiquement.  On  les  avait  tués;  comme  pour  laisser  au 
monde  une  trnce  vivante  de  l'iniquité  des  juges  et  de 
l'innocence  des  condamnés,  le  conseil  des  Provinces- 
Unies  menaça  des  peines  les  plus  sévères  toute  publica- 
tion d'écrits  tendant  à  rappeler,  môme  dans  le  sens  du 
îjouvcrnement  hollandais,  la  conspiration  que  trois  .lé- 
suites  avaient  si  cruellement  expiée. 
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Le»  J<^8uitc8  appelés  d.int.  le  Bdarn.  —  Louis  XHI  et  le  Père  Arnonx.  —  Arnoiix  piv- 
clie  au  Roi  la  toidraïu-e  eu  faveur  des  Protestants.  —  llainc  que  les  Proleslauls  lui 
ont  vouée.  —  Arnoux  enfjage  le  Roi  à  se  réconcilier  avec  sa  mère. — Le  Père  Ségui- 
raii ,  confesseur  du  prince.  —  Le  cardinal  tle  Richelieu  ,  ministre.  —  Les  raisons 
qu'il  donne  île  son  estime  pour  les  Jésuites.  —  L'Université  de  Paris  jalouse  de  la 
Conqtaf'uie.  —  Le  Père  Coton,  Provincial,  —  Politique  de  Richelieu.  —  Accusation 
contre  les  Jésuites.  —  Le  cardinal  Uarberini,  Ic(jat  eu  France,  cl  le  Père  ICudcnion 
Joannés.  —  Mathieu  Mole  et  Scrvin.  —  Le  Périr  Kcller,  auteur  »Ie  pamphlets  con- 
tre Richelieu.  —  Eiulénion  Joanuès  et  le  Père  Garasse  sont  accusés.  —  JUjxteria 
jwUtica  et  admonitio  ad  Ueyein.  —  Condaniiinlion  de  ces  ouvrajjes.  —  Santarelli  el 
le  Parlement.  —  Mort  de  Louis  Sen'in.  —  Orner  Talon  attaque  les  Jésiu'tes.  — 
Mathieu  Mole  prend  leur  déreiise.  —  Les  Jésuites  ..itcs  à  la  harre.  —  Le  Père  Co- 
lon et  le  premier  président,  —  Richelieu  apaise  l'orage  qu'il  a  soulevé.  —  Mort  du 
Père  Coton.  —  Lettre  du  Père  de  Suffren  au  Général  de  la  Compagnie.  ^  Recen- 
scinenl  des  élèves  de  la  province  de  Paris.  —  Rich(.'lieu  et  les  Jésuites.  — La  vilhr 
de  Paris  et  le  prévAt  des  marchands  posent  la  première  pierre  du  collège  des  Jé- 
suites.—  Colère  de  l'Université.  —  Réponse  <lu  prévôt  et  des  échcvins.  —  Guerre 
des  universités  du  royaume  contre  la  Compagnie.  —  Mémoire  du  Père  Garasse.  — 
Richelieu  et  le  Père  Théophile  Rayoaud.  —  Le  Père  de  Suffreu  suit  la  reinc-mèrc 
en  son  exil.  —  Eloge  de  Suffreu,  par  l'ahhé  Grég'oire.  —  Le  duc  de  Montmorenci, 
condamné  à  mort,  appelle  le  Père  Arnoux,  —  Cinq-Mars  et  de  Thou.  —  La  cour 
et  les  confesseurs  du  Roi. —  Louis  XllI  et  Richelieu.—  Le  Père  Caussiu  et  l'ulliance 
avec  les  Protestants  d'Alleiuague,  —  Mademoiselle  de  La  Fayette  et  les  Jésuites. — 
Le  Père  Caussin  exilé  par  Richelieu.  —  La  Gazette  de  France  calunmie  le  Jésuite. 

—  Le  Père  Ragot,  confesseur  du  Roi,  se  retire.  —  Le  Père  Sirinond.  —Carac- 
tère de  Richelieu.  ^11  prépare  une  révolution.  — Richelieu  aspire  au  patriarcat. 

—  Concile  qu'il  veut  assembler.  —  Le  Père  Rabardeau  le  seconde,  —  Mort  de 
Richelieu.  —  Mort  de  Louis  XUL — Le  Père  Dinet.  —  le  grand  Condé  ii  Ro- 
croy.  — Le  maréchal  de  Rantzaw  abjure  le  Protestantisme  entre  les  mains  des 
Jésuites.  —  Grandet  fondations  et  grands  hommes,  —  Les  Jésuites  s'associent  a 
toutes  ces  oeuvres.  —  Apostasie  du  Père  Jarrige,  —  Son  livre  des  Jéstiitrs  sur  /'(■- 
chafaud  et  sa  rétractation.  — Ce  que  c'est  qu'un  confesseur  lîe  roi.  —  Charles  IV, 
duc  de  Lurraiije,  et  les  Jésuites.  —  François  de  Goiuiiay  et  Cliaiks  d'Harrourt 
au  noviciat  de  Nancy.  —  Le  Père  Cheminot  approuve  la  bigamie  du  duc  de  Lor- 
raine. —  II  se  met  en  révolte  contre  la  Compagnie.  —  Menaces  du  duc.  —  01)sli- 
nation  du  Jésuite.  —  Cheminot  excommunié.  — Lettre  du  Père  Toccius  Gérard  au 
Général.  —  Repentir  de  Chemiuot. 

De  gr?  :z%  événements  s'accomplissaient  dans  le  nord 
de  l'Europe;  les  Jésuites  s'y  trouvaient  mêlés,  tantôt  par 
le  triomphe,  tantôt  par  la  persécution.  En  France,  à  la 
même  époque,  la  justice  du  peuple  et  la  faveur  de  la 
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cour  leur  permettaient  de  tenir  tête  aux  agressions  et  de 
prendre  l'offensive.  Les  guerres  de  religion  n'allaient 
plus  être  qu'un  souvenir  ;  la  France,  délivrée  par  Henri  IV 
de  ce  cancer,  se  citait  l'influence  que  l'Espagne  avait 
conquise  sous  Pbiiippc'  IL  11  ne  restait  plus  à  apaiser 
que  des  mécontc/^ienients  partiels,  qu'à  dompter  les 
efforts  des  grandes  familles  calvinistes  rêvant  de  fédé- 
raliser  le  Royaume  et  de  le  partager  en  huit  cercles  ré- 
publicains, dont  elles  se  formaient  des  apanages.  Les 
Protestants,  toujours  rebelles,  s'étaient  armés  s.  r  l«;s 
bords  de  la  Ivoire,  en  Poitou,  dans  le  Midi  et  dans  le 
Béarn;  le  Uoi  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  il  dispersa 
les  Dévoyés.  Il  fallait  donner  aux  Béarnais  une  preuve 
de  force  morale  :  Henri  IV,  leur  compatriote,  y  avait 
établi  ies  Jésuites;  mais,  profitant  des  fautes  de  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis,  les  Béarnais,  retranchés  dans 
leurs  montagnes,  avaient  toujours  refusé  de  les  recevoir  ; 
car,  ainsi  que  le  dit  le  président  de  Gramond'  dans  son 
Histoire  des  guerres  de  Louis  XIII,  «  il  est  bon  de  re- 
marquer combien  est  vivace  la  haine  des  Hérétiques 
contre  les  Jésuites,  hommes  de  moeurs  irréprochables; 
l'on  ne  saurait  raconter  tout  ce  que  leur  doit  la  France 
victorieuse  dans  celte  guerre.  »  Par  un  décret  solennel, 
le  Roi  réunit,  en  1620,  le  Béarn  à  la  couronne,  et  il  y  ré- 
tablit le  culte  catholique.  Le  culte  catholique  rvait  be- 
soin de  Missionnaires  ;  les  Jésuites  qui  .suivaient  le  Roi 
dans  les  camps,  qui,  à  Saint- Jean-d'Angely,  selon  l'ex- 
pression du  président  de  Gramond ,  encourageaient  les 
soldats  dans  la  tranchée,  furent  choisis  po^r  rappeler 
ce  peuple  à  la  foi  dv.  ses  ancêtres  :  ils  y  réussirent. 
Louis  XIII,  prince  adolescent  encore,  dont  les  qualités 
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ainsi  que  les  défauts  n'étaient  un  secret  pour  personne, 
avait" hérité  du  courage  de  son  père,  de  son  amour  pour 
la  Religion;  mais,  timide  sur  le  trône,  le  cœur  toujours 
plein  de  mélancoliques  tristesses,  il  n'aspirait  qu'à  se 
laisser  gouverner.  Le  règne  des  favoris  commençait  :  les 
noms  du  connétable  de  Fjuynes,  du  duc  de  Saint-Simon 
et  de  Cinq-Mars  devenaient  historiques  par  l'amitié  seule 
dont  le  fils  d'Henri  IV  les  honorait  :  les  Jésuites,  en  cré- 
dit auprès  du  monarque  et  dirigeant  sa  conscience,  pu- 
rent donc  se  faire  une  position  inexpugnable. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  Père  Coton  désirait  re- 
tremper son  âme  dans  la  solitude  :  en  iGi-y,  le  Roi 
accéda  à  ses  vœux,  et  le  Père  Arnoux  fut  appelé  à 
la  charge  de  confesseur.  «  Ce  Jésuite,  successeur  de 
Coton,  était  comme  lui,  raconte  l'abbé  Grégoire',  ha- 
bile controversiste  et  grand  prédicateur.  Dans  un  ser- 
mon prêché  devant  le  Roi  à  Fontainebleau ,  il  avait  at- 
taqué la  profession  de  foi  des  Calvinistes  :  Dumoulin  et 
Métretat,  réunis  à  deux  autres  ministres,  publièrent  la 
défense  de  cette  profession  de  foi.  Cette  défense  fut  ré- 
futéç  par  divers  écrivains  catholiques,  entr'autres  par 
l'Évéque  de  Luçon,  depuis  Cardinal  de  Richelieu.  Comme 
le  sermon  du  Père  Arnoux  avait  provoqué  cette  dispute, 
le  paili  protestant  lui  voua  une  haine  dont  Elie  Benoît 
s'est  rendu  l'organe  dans  son  Histoire  de  i'édit  de  Nantes. 
A  défaut  de  preuves,  il  accumula  sur  lui  des  invectives  et 
des  accusations  très-bien  réfutées  par  le  Père  Mirasson , 
Barnabite ,  dans  son  Histoire  des  troubles  du  Béarn.  » 

Au  dire  de  ce  prêtre,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
les  annales  de  la  Révolution  française,  le  Père  Arnoux, 
pour  avoir  porté  au  pied  du  trône  une  controveree  que 
les  Dévoyés  de  l'Église  soutenaient  le  i'er  à  la  main,  était 

,     '  Uistoiiv  des  Confesseurs  des  empe^vurs  et  tvis,  par  Grégoirf,  p.  332. 
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eu  butte  aux  colèi*e>  calvinistes.  Haïr  un  membre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  c'était  abhorrer  l'Ordre  tout  en- 
tier. Les  Protestants  se  faisaient  les  champiort^  du  lihn 
examen  ;  dn  haut  d  :  leur  raison  ils  repoussiie/.l  avec 
dédaiu  les  traditions  vt  les  doctrines  de  la  Catholirî'é , 
et  il  n'était  pas  permis  dv.  combattre  de  parrûls  prin- 
cipes. Arnoux  n'eut  point  cette  rondes*;cndant :c;  mais, 
dans  un  temps  où  les  'ureurs  r<  ijjieuses  termentaient 
au  fond  des  âmes,  le  .lesuite  sut  feirt  la  part  de  la  to- 
lérance et  du  devoir.  Les  8<  .taires,  qui  ïèvcrout,  bientnl 
Tétendard  delà  révolte,  exigeaient  rexpuhùon  tl.'s  .!<  - 
suites;  l'S  Jésuites  n'éproiuaient  pas  en  face  de  leurs 
ennemis  une  île  ces  terreurs  que  l'exil  seul  aurait  pu 
calmer:  ils  s^  aiouU€»ient  plus  confiants  dans  la  justice 
de  Icii.  ca?  se,  plus  humains  dans  leur  prosélytisme. 
«  fia  haine  des  Réformés  contre  Arnoux,  ajoute  l'ancien 
Kvéque  constitutionnel  de  Blois  ',  était  d'autant  plus  in- 
juste que,  dans  un  autre  sermon,  il  avait  rappelé  à 
Louis  XIII  que  protection  leur  était  due  comme  à  ses 
autres  sujets,  et  les  historiens  assurent  que  constam- 
ment il  inspirait  au  Roi  des  sentiments  de  modération  à 

leur  égard.  »       n^'i   'hU,'[;h'n>'ri'i-^'.b.i.'->-il-:->::.:.' 

Arnoux,  confesseur  du  Roi,  était  tolérant;  mais  ce 
Jésuite  ne  manquait  ni  de  courage  ni  de  force  quand , 
du  haut  de  la  chaire ,  il  donnait  au  monarque  de  ces 
grandes  leçc      que  peut  seule  autoriser  la  sainte  liberté 

du  prêtre.    if>''      \    h^ij  <r'>-yii  !■:♦<?■  K'^ii  (•■''..  ;:>;!' m  h;- u  i^;       -i 

En  1 6 1 9,  des  in^ngues  j  ditiques  de  plus  d'une  sorte 
étaient  parvenues  à  diviser  le  fils  et  la  mère  :  Louis  XIH 
l'avait  reléffuée  au  château  de  Blois,  d'où  le  duc  d'É- 
pernon  l'enlevait  pour  la  conduire  à  Angoulême.  Des 
bruits  sinistres  couraient  :  on  disait  que  Louis,  entraîné 

'  H Uloirc  des  Confesseurs,  ibid. 
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par  ses  jeune»  favoris,  chercherait  peut-être  dans  une 
guerre  parricide  le  repos  que  lui  déniaient  les  plain> 
te»  de  Marie  de  Médici».  Devant  ce  crime  impro- 
bable, mais  dont  la  pensée  consternait  la  France,  le 
Père  Arnoux  »entit  qu*un  devoir  impérieux  lui  restait  à 
remplir.  Les  avis  offert»  au  Roi  dans  Vintimité  n'amp  • 
naient  pas  une  réconciliation  entre  la  veuve  et  le  fils 
d'Henri  IV;  en  prêchant  devant  la  cour  le  Jésuite  osa 
dire  '  :  «  On  ne  doit  pas  croire  qu'un  prince  religieux 
tire  l'épée  pour  verser  le  sang  dont  il  est  formé;  vous  ne 
permettrez  pas,  sire,  que  j'aie  avancé  un  mensonge  dans 
la  chaire  de  vérité;  je  vous  ronjure,  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ,  de  ne  point  écouter  les  conseils  violents 
et  de  ne  pas  donner  ce  scandale  à  là  Chrétienté.  »      " 

Cette  audace  héroïque ,  selon  Voltaire ,  porta 
d'heureux  fruits  :  le  Roi,  mis  en  demeure  par  un 
homme  dont  il  vénérait  le  caractère,  comprit  que  sa 
dignité  ne  le  dispensait  pas  d'honorer  celle  qui  lui  avait 
donné  le  jour.  Rien  jusqu'alors  n'avait  pu  calmer  ce 
cœur  irrité  :  les  paroles  du  Jésuite  préparèrent  l'accord 
tant  désiré.  Mais  un  homme  si  hardi  dans  l'accomplis- 
sement de  son  devoir  était  un  ennemi  de  toutes  les 
flatteries  :  le  connétable  de  Luynes  se  fit  l'adversaire 
d'Arnoux,  et,  deux  ans  après,  le  Père  Séguiran  accepta 
des  fonction»  qui  paraissaient  héréditaires  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Arnoux  avait  été  accusé  d'intolérance, 
son  successeur  fut  taxé  d'orgueil.  On  annonça  qu'à  peine 
en  possession  de  sa  charge  Séguiran  avait  voulu  établir 
une  étiquette  particulière  pour  les  Jésuites  confesseurs 
du  Roi,  et  que  se»  prétentions  n'allaient  à  rien  moins 
qu'à  conquérir  la  préséance  sur  les  Évêques  et  même 
sur  les  Princes  de  l'Eglise.  Les  Cardinaux  de  Tia  lloche- 

'  Essai  sur  les  Mwiiis,  Œuvre»  de  Voltaire,  I.  X,  p.  248  (ëdilion  de  Genève), 
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i'oucauUl  et  (le  lUclielieii  attestèrent  que  ce  bruit  n'était 
qu'une  calomnie,  ha  déclaration  des  deux  prélats  ne 
laissait  place  pi  à  Ver^'eu^f  ni  au  doute,,  ils  étaient  trpp 
il^|éres§és  dai^s  \{\  qi^es|:ion  po^r  nç  pas  l'approfondir; 
ipais,  9^1  ^|li(3u<ile8  jp^rig^ues  do^^t  ^  cour  de^^çul^Xlfl 
éÇait  le  tbéûtic;  en  1^21,  il  y  avaitt^^pt  ^e  pratiques  se- 
crètes mises  €\i  jeu  contre  les  Jésp^tes  q^ç  la  calomniç. 
survécut.  \ie  \^ère  Arnoux  s'était  yu  disgracié  pour  avoir 
c^  \ç  çouragç  de  prendre  le  parti  ^ç  l^arie  ç}e  Médicis 
proscrite;  l^e  20  déçeipbre  1^25,  Ségutij-^n  succomba 
parce  qu'il  aygit  d^plu  à  çet^e  princesse,  réconciliée  avec 
son  fi|s.  Depuis  plus  de  quatorze  ans  le  Pèr^e  .^ean  d,e 
iSu^fren  était  le  confessçni  de  la  Reine-mère  ;  Louis  XIII 
l'aimait:  à  la  prière  des  Cardinaux  de  ^ja Hocbefo^^cauld 
ot  de  Ricbelijeu ,  il  \e  choisit  pour  diriger  sa  conscience. 
C'est  dans  ce  momenti  que  la  politique  incertaine  de 
la  France  se  dessine  enfin  :  ^icljidi^u  arrive  au  pouvoir. 
Il  a  lutté  contre  tous  los  obstacles,  il  a  vaincu  les  ré- 
pugnances du  Roi,  il  s'es^  fait  un  piédestal  dç  Mairie 
de  Médicis;  il  a  ranipé,  peut-être,  afin  de  s'élever 
plus  haut  que  le  trC^ne  : -maintenant  qu'il  est.  roi  par  sa 
volonté  de  fer,  par  son  génie  qui  affronte  les  difacultés 
ou  qui  en  triomphe  à  force  de  persévérance ,  il  va  gou- 
verner. Richelieu  connaissait  à  fond  le  caractère  fran- 
çais :  aniant  de  toutes  les  gloires,  le  Car(^inal  apparais- 
sait poète  et  soldat,  théologien  et  adni?iis|tratevr,  Evê- 
que  et  homme  du  monde.  Sans  autre  affection  que  ses 
calculs,  il  se  portait  le  défenseur  des  Jésuites  parce  qu'il 
sentait  qu'eux  seuls  tiendraient  tête  à  l'Hérçsie;  illes 
aimait  parce  que  les  Protestants  ne  cachaient  pas  la  haine 
qu'ils  avaient  vouée  à  la  Compagnie.  Aussi,  lorsque  les  mi- 
nistres de  Charenton  réclamèrent  l'abolition  de  l'Ordre 
de  Jésus  en  Europe,  cet  homme  d'Etat  donna-t-il  aux 


n'était 
ats  ne 
it  trpp 
■ondir; 

jes  se- 
lomnie. 
ii:  avoir 
^édici» 
:co,mba 
ée  avec 
[ean  de 
[(is  XIll 
3\\cauld 
science. 

taii?,e  de 

)ouvoir. 

les  ré- 

Maiiie 
s'élever 

par  î^a 
iracultés 
va  gou- 
:re  fran- 
pparais- 
ur,  Évê- 

que  ses 
rce  qu'il 
iejil  les 
la  haine 
e  les  mi- 
3  l'Ordre 
a-t-il  aux 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  ki9 

Catholiques  une  leçon  qu'ils  n'auraient  Jamais  dû  perdre 
de  vue.  »  (ja  bonté  divine  est  si  grande,  disait  le  Cardi- 
nal en  ^'adressant  aux  Calvinistes*,  qu'il  convertit  d'or- 
dinaire en  bieu  tout  le  mal  qu'on  veut  procurer  aux 
siens.  Vous  pensez  nuire  aux  Jésuites  et  vous  leur  ser- 
vez grandement,  n'y  ayant  personne  qui  ne  reconnoisse 
que  ce  leur  est*  grande  gloire  d'être  blâmés  de  la 
bouche  même  qui  accuse  l'Eglise,  qui  calomnie  les  saints, 
fait  injure  à  Jésus-Christ  et  rend  Dieu  coupable.  Ce  leur 
est  véritablement  chose  avantageuse;  nous  le  voyons  par 
expérience,  en  ce  que ,  outre  les  considérations  qui  les 
doivent  faire  estimer  de  tout  le  monde,  beaucoup  les 
aiment  particulièrement  parce  que  vous  les  haïssez.  » 

Richelieu  ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  cause 
commune  avec  les  Jésuites;  il  était  trop  perspicace  pour 
ne  point  apprécier  leur  sagesse,  trop  juste  pour  ne  pas 
leur  tenir  compte  des  préventions  ou  des  inimitiés  dont 
il  les  voyait  assaillis  ;  mais  si  rÉvêque  avait  su  les  défen- 
dre avec  tant  de  vigueur,  le  ministre  d'Ktat  se  croyait 
en  droit  d'espérer  qu'ils  le  seconderaient  dans  ses  plans 
politiques.  Le  Parlement  et  l'Université  savaient  que  le 
Cardinal  s'irritait  aisément  lorsque  son  amour-propre 
était  )lessé  :  il  ne  leur  était  plus  possible  d'attaquer  de 
front  l'Ordre  de  Jésus,  ils  chargèrent  Richelieu  de  leur 
vengeance.  L'Université  venait  d'éprouver  un  échec  qui 
avait  renouvelé  ses  douleurs.  Henri  de  Rourbon,  nommé 
à  l'évêché  de  Metz,  était  un  élève  des  Jésuites.  Lorsqu'en 
1624  il  fit  son  acte  public  de  théologie,  il  voulut  offrir 
à  se»  maîtres  un  gage  de  sa  reconnaissance:  il  choisit 
leur  collège  pour  subir  ses  examcas.  Les  Jésuites  affir- 
ment qu'ils  avaient  engagé  le  jeune  prince  à  açcoixler 

...    •..,...,  ,j 

'  Les  pivicipttux  points  de  la  Foi  calholiffue  ilf'fèiidus  contre  les  quatre  ministres  île 
C/wre/ilon.ch.  ix,  190  (Cimalons,  1683). 
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cet  honneur  à  la  Sorbonne  ;  mais ,  disent  les  vieux  manu- 
scrits du  temps,  il  ne  put  jamais  s'y  résoudre.  Henri  de 
Bourbon  était  fils  d'Henri  IV  et  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil;  Louis  XIII  avait  pour  lui  une  vive  amitié,  il 
désira  d'assister  à  cette  thèse;  toute  la  cour  l'accompa- 
(^na  à  la  maison  des  Jésuites  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
soulever  les  jalouses  colères  de  lUnivcrsité.    >'     ' 

Sur  ces  entrefaites,  le  Père  Coton,  nommé  Provincial 
de  France,  arriva  de  Rome.  Sa  position  était  exception- 
nelle :  il  avait  vu  grandir  autour  de  lui  ces  jeunes  am- 
bitieux qui  se  disputaient  la  faveur  du  monarque;  il 
était  l'ami  de  Richelieu ,  celui  du  connétable  de  Lesdi- 
(;uières,  qui,  en  1622,  avait  enfin  abjuré  le  Calvinisme», 
et,  dans  sa  retraite  toujours  {jrondeusc,  Sully  l'accueil- 
lait comme  un  souvenir  du  bon  Roi  :  il  rattachait  le  passé 
au  présent.  Mais,  à  peint;  de  retour  parmi  ses  frères  dont 
il  était  le  chef,  Coton  essaya  de  repousser  les  attaques. 
On  incriminait  tout  ce  qui  sortait  de  la  plume  des  .Jé- 
suites: l'Université  leur  reprochait  d'accaparer  l'éduca- 
tion ;  les  Calvinistes  les  accusaient  de  thésauriser.  Coton 
défendit  son  Ordre  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  mo- 
narque; on  y  lit  :  «  Les  ennemis  de  rE{];lisc  et  du  Roi 
voulurent  faire  accroire  audit  feu  Roi  le  grand  Henri, 
votre  Père,  que  notre  Compagnie  étoit  si  riche  qu'elle 
regorgeoit  de  bénéfices,  à  raison  de  quoi  je  fus  con- 
traint de  porter  un  dénombrement  de  tous  nos  biens  à 
mons  de  Bellièvre,  lors  chancelier,  à  mons  de  Sully,  sur- 
intendant-général des  finances,  et  à  MM.  les  secrétaires 
d'Etat,  faisant  voir,  ce  que  j'offre  de  faire  encore  pour 
le  présent,  que  nous  n'avons  pas  deux  cents  francs  pour 
homme,  y  comprenant  vivre,  vestir,  librairie,  sacristie, 
bastiment,  procèz,  viatique,  et  toute  autre  dépense  tant 
commune  que  particulière;  et  nommerions  plusieurs  ce- 
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clésiastiques  de  France  dont  le  moindre ,  lui  seul,  a  plus 
de  bénéHccs  que  nous  tous  ensemble;  et  ce  fait  fut  vé- 
rifié et  sommes  prêts  d'en  faire  encore  la  preuve,  si 
Votre  Majesté  le  désire.  »  ' 

De  nouveaux  orages  se  formaient*,  un  prêtre  de  Dieppe 
en  fit  briller  les  premiers  éclairs.  Ce  prêtre  accusa  le 
Père  Ambroise  Guyot  de  conspirer  avec  les  Espagnols 
contre  le  Hoi  et  le  Cardinal  au  sujet  de  la  guerre  de  la 
Valteline.  Richelieu  poursuivait  deux  buts  :  l'anéantis- 
sement du  Calvinisme  en  France  et  en  Europe  l'abaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche.  Ce  n'était  pas  une  pensée 
chevaleresque  qui  dirigeait  cette  politique;  le  Cardinal 
songeait  peu  à  venger  la  défaite  de  Pavie  et  la  captivité 
de  François  I*'  ;  ses  plans  avaient  plus  d'actualité.  A  l'in- 
térieur il  se  montrait  sans  pitié  pour  les  Dévoyés  de 
l'Eglise;  à  l'extérieur,  il  encourageait  leur  esprit  de  ré- 
volte, il  soudoyait  leurs  chefs,  il  faisait  cause  commune 
avec  eux.  Les  Catholiques ,  qui  n'avaient  pas  la  clef  de 
cette  diplomatie  double,  s'en  étonnaient,  le  Père  Guyot 
se  trouva  donc  dénoncé  comme  fauteur  de  l'étranger. 
Le  délateur  avoua  plus  tard,  au  moment  où  il  expiait 
sur  l'échafaud  son  crime  de  trahison ,  que  le  Jésuite  était 
innocent;  mais  le  soupçon  germait  dans  le  cœur  de  Ri- 
chelieu. Le  Parlement  vit  l'occasion  propice  ,  il  la  saisit. 

Urbain  VIII  envoyait  à  Paris  le  Cardinal  Barberini , 
Légat  du  Saint-Siège;  le  Père  Eudémon  Joannès,  dont 
le  nom  et  les  écrits  avaient  si  souvent  retenti  dans  la 
polémique",  était  adjoint  à  la  légation  en  qualité  de  théo- 
logien et  de  conseil.  A  peine  fut-il  arrivé  que  Ton  an- 
nonça que  ce  Jésuite  était  peu  favorable  au  royaume  de 
saint  Louis.  Quand  cette  rumeur  eut  acquis  quelque 
consistance,  l'avocat-général  Servin,  qui  savait  bien  que 

<  Aiiilré  Eudémou  Joaiiiiès  ^uit  né  dans  l'île  de  Candie. 


'f 


'K.^S 


i 


.»  r    i!i 


/i22  '  "  III8T0IRK 
Hichelieii  ne  \v.  désnvoiirrait  pn»,  accuso  le  l'ère  d'érHts 
Hf^difieiix;  en  plein  Parlement  il  propose  de  violer  le 
droit  des  (jens  et  celui  des  ambassadeurs,  il  veut  même 
décerner  inw  prise  de  corps  contre  lui.  Mathieu  Mole 
était  procureur-frénéral;  étroitement  lié  avec  le  Vvvv. 
Coton,  on  avait  toujours  vu  ce  ('rand  ma(»istrat  planer 
au-dessus  des  animosités  et  ne  chercher  que  la  justice 
dans  les  inspirations  de  sa  conscience.  Mole  avait  pu  sui- 
vre les  Jésuites  à  l'oeuvre  ;  il  les  avait  étudiés  dans  toutes 
les  situations,  et  il  leur  témoi(jnait  une  affection  haséfe 
sur  l'estime.  Les  paroles  amères  de  Servin  l'indijjtièrent, 
et,  d'un  ton  d'autorité,  il  imposa  silence  à  l'orateur  ju- 
diciaire.     '    ' '■■  '     iN  'ili!,!'»!     l'.i  T^tiff   .'   <.  '-■  II.  !i(   i'iii» 

Mathieu  Mole  avait  calmé  une  tempête  :  le  Père  Kellei-, 
Jésuite  allemand,  en  fit  éclater  une  autre.  Les  Catholiques 
d'Allemagne  étaient  victimes  de  la  politique  du  Cardinal. 
Ils  ne  lui  devaient  que  la  vérité  :  Keller,  confesseur  de 
Maximilien  de  Bavière,  usa  du  droit  que  tout  homme 
possède;  il  censura  au  point  de  vue  germanique  la  direc- 
tion que  le  maître  de  Louis  Xlll  imprimait  aux  affaireit, 
et  il  publia,  sur  la  fin  de  1626,  les  Mysteria  politica  et 
V  Admonitio  ad  Reyem  Christianisfnmum.  Il  était  plus  dan- 
gereux d'off'ensL-r  le  ministre  que  le  Roi  :  ces  deux  écrits 
mettaient  à  nu  le  fond  de  la  pensée  du  Cardinal  ;  ils  bles- 
saient son  orgueil,  ils  menaçaient  de  briser  son  pouvoir 
encore  mal  affermi.  Les  Mysteria  et  VAdinonitio  avaient 
paru  sans  nom  d'auteur  ;  mais  l'Université ,  le  Parlement 
et  Kichelieu  surtout  y  reconnurent  la  main  d'un  Jésuite. 
\,e  Père  Eudémon  Joannès  était  alors  le  point  de  mire 
des  attaques;  on  ne  poussa  pas  plus  loin  les  investiga- 
tions, et  on  lui  attribua  ces  deux  ouvrages,  où  la  vérité 
a  commis  la  faute  de  se  cacher  sous  la  livrée  du  pam- 
phlet,  Eudémon  prouva  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être 
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l'auteur.  On  passa  à  d'aiitres  .tésuites  :  les  Pères  (iarasse 
ci  •Scribàhi,  Provincial  de  Flandre,  furent  soupçonnés. 
FraHçois  tfarasse  avaii  daiis  l'esprit  assez  de  verve  ei 
de  nîaiivais  (jofJt ,  asscis  de  conviction  religieuse  et  d'à  - 
mertunie  poui*  produire  ces  libelles;  mais,  àii  milieu  do 
ses  débordements  d'Invectives  et  d'ânUtbèses  l'idiciileM, 
ce  .lésulte ,  que  les  sarcasmes  du  Jansénisme  ont  livré  a 
là  risée  publique,  possédait  un  caractère  plein  d'honneur 
et  une  ardente  charîlé.  H  se  déferidit  contre  l'inculpa- 
tion dont  il  était  l'objet,  et  il  rencontra  dans  trois  bonîmes 
an  faîte  des  granHeins  par  la  vertu ,  le  courafje  tnilîtàir<; 
et  le  talent,  des  amis  (|iii  cautionnèrent  sa  probité.  Le 
Cat*dinal  de  La  ndcbefdùcauld,  le  duc  de  Montmorciicy 
et  Mathieu  Mole  estimaient  et  aimaient  lé  Père  Oarasse. 
Cette  triple  amitié  est  un  tîti'é  de  f'ioire  pour  le  norii 
de  ce  prêtre,  qui  eût  au  suprêinè  degré  lés  qualités  et  les 
défdiits  des  écrivains  de  son^  temps j  et  cjuî,  cjuelques 
anriees  plus  tard  ^i63î),  mourra  à  Poitiers  en  dévouant 
siî  vie  j)Our  les  pestiférés.  La  ftocbefoucauld,  Montmo- 
rency et  Mole  se  portaient  forts  pour  lé  Père  Garass(î, 
Richelieu  abâiulbnha  cricore  cette  proie,  f  j'auteur  é('ha|î- 
pait  à  ses  colères,  il  voulût  au  moins  lès  faii-e  retomber 
suî'  l'oinràge  ;  le  Parlement  et  l'Université  étaient  à  ses 
ordres  ;  ils  condamnèrent.  L'assemblée  du  Cler{>é  rendit 
une  sentence  analogue. 

Cette  satisfaction  ne  suffisait  ni  h  T^icbeliou,  ni  au  Par- 
lement, ni  à  la  Sorbonne.  Le  26  janvier  ilhG,  peu  dé 
jours  après  le  décret  contre  les  Mijstevia  et  V Admonilin y 
le  traité  du  Jésuite  Santarelli  fut  cotmu  à  Paris'.  Filesaiè, 
docteur  de  Sorbonne,  et  Servin  l'examinèreiif  ;  dans  les 
(rcritième  et  trente-unième  chapitres,  ils  trouvèrent  sur- 

,  '  Oe  livre  a  |K>iir  litre  :  /)(•  Htetrsl,  scliisiiioU;  apostiit'iii,  soUicilnliniiv  in  micramculi) 
liœiiiWudw,  i:l  ili-  polvslule  snmiiii  ji  •iil'/iiis  in  /us  ilrlii  (is  initiicnitn). 
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abondamment  matière  à  accusation,  ^antarelli  posait  les 
principes  ultramontains,  il  les  développait  à  Rome,  et, 
ne  se  préoccupant  pas  assez  du  retentissement  que  ses 
doctrines  allaient  provoquer,  il  dissertait  sur  des  points 
que  les  méfiances  de  la  politique  devaient  encore  rendre 
plus  ardus.  Le  pouvoir  pontifical  y  était  professé  dan» 
sa  pureté  primitive  :  selon  ce  théologien ,  le  Pape  avait 
le  droit  de  punir  les  princes,  et,  pour  de  justes  causes, 
ce  droit  s'étendait  jusqu  a  dispenser  les  sujets  du  serment 
d'obéissance. 

L'autorité  du  Saint-Siège  sur  le  temporel  avait  sou- 
vent été  un  bonheur  et  un  bienfait  pour  les  peuples; 
mais  une  nouvelle  jurisprudence  prévalait  dans  l'Eglise 
Gallicane.  Ce  traité,  auquel  la  cour  romaine  et  le  Géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Jésus  accordaient  leur  approba- 
tion, devait  y  évoquer  ainsi  que  dans  les  cours  étrangè- 
res de  vigoureux  contradicteurs.  Les  Rois  s'efforçaient  de 
secouer  la  tutelle  du  Saint-Siège,  ne  se  doutant  pas  qu'ils 
s'en  préparaient  une  autre  qui  n'aurait  ni  la  justice  ni  le 
sentiment  paternel  de  la  première.  Ils  s'affranchissaient 
du  joug  pontifical  pour  retomber  sous  celui  des  masses  : 
ils  expièrent  cruellement  cette  pensée.  Aux  yeux  des 
princes,  la  royauté  s'estimait  assez  forte,  elle  devait  enfin 
marcher  sans  lisières  et  sans  contre-poids.  Le  Jésuite  n'a- 
vait pas  eu  de  ces  ménagements  dont  Rome  possède  si 
bien  l'art;  il  s'exprimait  sans  réticence,  comme  si  son 
ouvrage  ne  devait  jamais  franchir  les  Alpes.  Erreur  ou 
vérité,  cette  doctrine  fournit  un  prétexte  aux  adver- 
saires de  la  Compagnie;  Servin  s'en  empara,  et,  pour 
jeter  plus  d'éclat  sur  sa  manifestation  gallicane,  il  la  dif- 
féra jusqu'au  6  mars  1626.  Ce  jour-là,  le  Roi  tenait  un 
lit  de  justice.  Servin  prit  la  parole  ;  au  moment  où  il  allait 
s'élever  de  toute  sa  véhémence  contre  les  principes  de 
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rUltramontanisme,  et  brandir  les  foudres  du  Parlement 
sur  la  société  de  Jésus,  responsable,  à  ses  yeux,  de 
l'ouvrage  de  Santarelli,  il  tomba  aux  pieds  de  Mole, 
frappé  d'apoplexie.  11  n'eut  même  pas  le  temps  d'invo- 
quer dans  une  suprême  prière  celui  qui  juge  les  juges 
de  la  terre.  ..  ,..„,. ,,..,„i<.;ï  ,i  .  ,„,  i,.5»  ,.,  ..;„.,!..,..«,.!,  ,•,..„ 
Cette  mort  si  rapide  n'arrêta  point  la  procédure  en- 
tamée par  Servin.  Omer  Talon ,  grave  et  digne  magis- 
trat, le  remplaça,  et  les  Jésuites  eurent  des  regrets  à 
donner  à  la  mémoire  de  Servin.  Servin  les  poursuivait 
avec  tant  d'âpreté  que ,  chez  ce  magistrat ,  c'était  plutôt 
une  lutte  d'amour-propre  qu'une  affaire  d'équité:  il  avait 
été  leur  ennemi  de  tous  les  temps.  Talon  leur  devait  de 
la  gratitude,  il  était  plus  calme  que  son  prédécesseur; 
mais  Richelieu  voulait  que  les  Jésuites  humiliassent  leur 
puissance  devant  la  sienne  :  Talon  servit  éloquemment 

ce  calcul.  „,„>.:,.  .:..     ..;•   .  ,r.r.,.   ,.   ni:. .,.,.%•;    ;.   ;     ,,..  .i.' 

,  Le  i3  mars,  le  président  de  Lamoignon  arriva  secrè- 
tement à  la  Maison  Professe  ;  il  apprit  au  Père  Coton 
que  Santarelli  était  condamné ,  et  que  le  Parlement  mé- 
ditait de  prononcer  le  lendemain  une  sentence  d'exil, 
confondant  ainsi  tous  les  Jésuites  français  dans  une  ac- 
cusation  intentée  à  un  ouvrage  italien.  Le  Cardinal  s'était 
rangé  à  l'avis  de  la  cour  judiciaire  :  un  désir  de  Riche  - 
lieu  faisait  loi.  Mathieu  Mole  cependant  ne  craint  pas 
d'encourir  sa  colère.  Il  se  présente  devant  le  Roi  :  en 
termes  énergiques,  il  lui  retrace  ses  devoirs  et  les  ser- 
vices que  l'Ordre  de  Jésus  a  rendus  au  monde,  à  la  Ca- 
tholicité et  à  la  France  ;  il  déclare  que  jamais  il  ne  sanc- 
tionnera une  pareille  iniquité.  Le  Roi  n'avait  déjà  plus 
d'autres  volontés,  d'autres  inspirations  que  celles  que 
lui  dictait  Richelieu  :  il  laissa  faire.  L'ouvrage  de  Santa- 
relli fut  brûlé  en  place  de  Grève  par  la  main  du  bour- 
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reati ,  el  l'oîi  sie  hiit  à  dlscutef  la  question  An  b'dtinîâsn- 
ment.  Quelques-uns  des  plus  exaltés  parlaient  inérhd 
d'ihlërdlre  à  rinstiiht  même  âlix  .ïësuites  la  bhàire  et  le 
cbnfessidiitial ,  lorsque  Dëslàtides,  doyen  des  coilséil- 
lerS ,  s'ëcrie  :  «  Et  à  qlibi  {iëiisoris-nôùS?  Faudra-t-il  (Jiie 
nous  défendions  au  lloi  et  à  la  Reine-mère  de  se  confes- 
ser au  Pèie  Suffren,  et  que  lious  leur  iiômmibH^  un  autre 
directeur?»  ^^         '   '    '      '  " 

Ces  paroles  apaisèrent  rirritatiôn  :  il  fut  décidé  qiie 
le  farlehient  entendrait  à  sa  barré  le  Pr6vincial  el  lè^ 
sii^iëfieurs  dés  Jésuites.  Coton,  les  Pères  FilleàU,  Bhos- 
sald  et  AriWand  cdmparurerit  devant  le  preniiél*  prési- 
dent de  VéWuri  :  orl  les  interrogeai,  on  leur  enjoignît  de 
signer  les  quatre  articles  dont  les  États-Géné^aiix.  de 
i6i4  avaient  rejeté  la  tetieur,  Cbton  dllait  moiirir;  mais 
le  danger  qiie  courait  l'Ord»'^  de  Jésus  suppléa  à  sa  fai- 
blesse :  il  répondit  à  toutes  les  questions;  puis,  au  noni 
de  Sa  Compagnie ,  Il  lijoiità  qii'il  signerait  tout  ce  que 
la  Sorbonne  et  l'alssemblée  du  Cierge  souscriraient 
elles-mêmes.  La  proposition  des  Jésuites  n'était  j^às  nou- 
velle ,  mais  éllë  n'en  paraissait  que  plus  embarrassante 
pbtir  le  Parlement.    '*''''  -=        ,'-:.(> 

nichelîêu  avait  déchaîné  les  flots,  il  les  calma;  il  vënaiè 
de  prouver  aux  Jésuites  qu'il  savèiit  être  un  implacable 
erineînî  :  le  Cardinal  rië  taraèrà'  ^as  a  leur  offrir  des 
compensations.  Le  Père  Coton,  cependant ,  était  frappé 
à  mort;  il  ne  lui  restait  plus  cjue  cinq  jours  à  vivre,  et, 
le  i4  inars  1626,  il  reti'dait  compté  au  Général  dé  la  So- 
ciété de  sa  comparu^tioii  devant  la  cour.  Le  Roi  l'avait 
mal  accueilli  le  1 5  :  le  i(),  Richelieu  renonçait  à  pousser 
les  choses  plus  loin.  IjCS  Jésuites  offraient  d'accepter  la 
censure  que  la  Sorbohne  èi  le  Cler(i;é  feraient  de  la 
doctrine  de  Sàutarëlîi  :  il  .pigea  que  celte  acceptatioi»' 
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sehiit  Duffiêanie.  lie»  opinions  d'IMmond  Itibhcr  donii- 
naient  alors  dans  l'Universitë,  mais  elle  comptait  (|uol- 
ques  docteurs  cirtronspects,  et  le  Oërdinal  n'était  |)as 
homme  à  laisser  ces  opinioiis  se  prévaloir  d'une  cirt'oh- 
stance  fortuite.  lie  1 8  mars,  Coton  était  à  l'ajjdhie,  Ibi-s- 
qu'un  huissier  lui  sifjnifia  l'arrêt  du  Parlement.  Le  Jé- 
suite en  écouta  la  lecture;  r(uand  ello  fut  terminée,  il 
murmura  :  «  Faut-Il  cjue  je  meure  le  criminel  de 

lèse-Majesté  et  perturbateur  du  i  "p  après  Jivoir 

pendant  trente  ans  servi  deux  Roi'  ^c  avec  tàtît 

de  fidélité!  »>  Cotdh  expira  le  lertdem.ui.  Ce  trépas  chaH- 
gea  le  cours  des  idées  ;  il  y  eut  réaction.  l*our  honorer 
le  Père,  dont  les  dè^tliers  moments  avaient  été  tl'oubléS 
par  une  lutte  juridique,  l'Archevêque  de  t*aris  fit  lui- 
même  l'absoute  sur  ses  restes  mortels,  et  Richelieu  vint 
prier  près  de  ce  tombeau  que  sa  politique  avait  oUvert; 

lies  Jésuites  s'étaient  en(|agés  à  souscHrë  aUx  décisions 
qtie  la  Sorbonne  ddoptèrait.  Le  i««"  avril,  la  Faculté  de 
Paris  s'occupa  de  les  rédiger;  mais,  dans  le  sein  même 
de  l'Université,  il  surgit  des  difficultés  de  plus  d'une 
sorte.  Les  docteurs  f)u  Val,  Poulet,  Mauclère,  Reverdi  et 
Isambert  s'opposaient  à  tout  èe  qui,  ddus  lès  mots'  ôti 
dans  la  pensée,  serait  hostile  aux  véritables  droits  dii 
Saint-Siège  comme  au  respect  qui  lui  était  dû.  La  dis- 
cussion s'éternisa  et  aboutit  à  un  compromis,  [ié  29  jan- 
vier 1627,  le  Roi,  dans  soti  conseil,  décréta  qU'afin  de 
terminer  ces  controverses,  il  nommerait  lui-même  les 
Cardinnux  et  les  Évèques  qui  jugeraient  «  en  qtiels  ter- 
mes serait  conçue  la  censure  de  la  détestable  et  |)'erttï- 
cieuse  doctrine  contenue  au  livre  de  Santarellr,'  pour,  èe 
fait,  être  par  Sa  Majesté  ordonné  ce  qu'il  appartiendrait 
par  raison.  »  ■  ■""'   *«^"!'    •''■■>  i-îni,.    A  Mrs,!»/»    .1!  ) 

Avant  la  publication  de  cet  arrêt ,  le  Père  Suffren,  s'a- 
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dressant  au  général  de  TOrdre,  prenait  Tinitiative  des 
mesures  de  prudence.  «  Je  m'efforcerai  de  montrer, 
écrit-il  le  6  mai  1626,  ainsi  que  j'ai  tâché  de  le  faire 
jusqu'à  ce  jour,  que  Votre  Révérence,  en  approuvant  le 
livre  de  Santarelli,  a  agi  comme  elle  pouvait  et  comme 
elle  devait  en  telle  matière,  et  qu'on  ne  doit  pas  accu- 
ser et  condamner  nos  Pères  de  France  si  quelque  Père 
italien  fait  paraître  un  ouvrage  composé  sans  mauvaise 
intention,  mais  peut-être  trop  légèrement  et  sans  assez 
de  considération  et  de  sagesse.  Sans  doute ,  si  on  con- 
sulte la  raison,  rien  de  plus  raisonnable;  mais  dans  ce 
malheureux  temps,  c'est  bien  moins  la  raison  que  la  pas- 
sion qui  dirige  les  hommes.  Nous  avons  beaucoup  d'ad- 
versaires déclarés.  Peu  de  nos  amis  ont  le  courage  d'é- 
pouser ouvei*tement  notre  défense.  Les  services  nom- 
breux, publics  ou  privés,  que  nous  rendons  au  royaume, 
personne  n'y  fait  attention;  et  si  l'on  découvre  la  moin- 
dre faute  dans  l'un  des  nôtres,  tout  le  monde  jette  les 

naUtS  cris.  »  <^  ;  i!>'wjjr»t  n^i  ■?»>  >!tiii  <  XI  f  >^)  1-..  1 

Richelieu  était  satisfait  ;  il  songea  à  faire  oublier  aux 
.lésuites  le  coup  de  for<;e  qu'il  avait  tenté.  Il  se  servit 
d'eux  comme  des  auxiliaires  les  plus  habiles  pour  déve- 
lopper ses  plans  de  grandeur  nationale  et  ramener  à 
l'unité  les  Français  qui  s'en  étaient  séparés.  Richelieu 
les  employa  dans  les  missions.  Les  Jésuites  ne  pouvaient 
cependant  suffire  à  tout;  à  la  première  que  Vincent  de 
Paul  donna,  il  avait  eu  pour  collaborateurs  le  recteur 
du  collège  d'Amiens  et  le  Père  Fourché.  Madame  de 
Gondi,  la  protectrice  de  Vincent,  voyait  par  cet  heu- 
reux essai  et  par  la  réunion  d'un  grand  saint  avec  un 
grand  Institut  les  merveilles  que  la  Foi  opérait  encore. 
Elle  conçut  le  projet  de  doter  ses  terres  d'une  mission 
quinquennale;  elle  affecta  un   revenu  de  seize  cents 
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livres  à  cette  œuvre,  et  elle  chargea  Vincent  de  Paul  de 
trouver  une  Congrégation  qui  accepterait  le  legs.  En 
1 6 1 7 ,  Vincent  s'adresse  au  Père  Gharlet,  provincial  des 
Jësu.tes.  Le  générai  de  la  Compagnie  est  consulté  ;  il  re- 
fuse. Les  Oratoriens  refusent  après  lui.  Vincent  ne  trou* 
vait  pas  de  Missionnaires  dans  les  Sociétés  déjà  établies, 
parce  qu'elles  étaient  surchargées  de  travaux.  C'était  un 
homme  dont  les  difficultés  excitaient  le  zèle  ;  les  Jésuites 
et  les  Oratoriens  ne  peuvent  le  seconder  :  il  réunit  des 
prêtres  séculiers,  il  les  anime  de  sa  puissante  charité,  et 
ce  double  refus  donne  naissance  à  la  Congrégation  des 
f  ^azaristes,  qui  a  rendu  et  qui  rend  encore  tant  de  ser- 
vices à  la  Religion  Catholique.^î^*«""*>^^^^  t'»*^*'?"^^^»^'^ 
'  Pendant  ces  années  qui  commencent  le  ministère  du 
Cardinal,  les  Jésuites  avaient  vu  le  trouble  et  l'inquiétude 
s'introduire  dans  leurs  Collèges.  Les  menaces  que  l'Uni- 
versité et  le  Parlement  faisaient  retentir  avaient  éloigné 
beaucoup  de  disciples,  et  néanmoins,  d'après  le  recen- 
sement envoyé  à  Rome  à  la  fin  de  1627,  le  nombre  des 
jeunes  gens  que,  dans  la  seule  province  de  Paris,  les 
Pères  instruisaient,  s'élève  au  chiffre  de  treize  mille  cent 
quatre-vingt-quinze  '.  La  France  formait  cinq  provinces 
de  l'Ordre.  Celles  de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Guienne, 
de  Champagne  et  de  Lorraine  comptaient  chacune  au- 
tant d'écoliers  que  la  province  de  Paris,  et  quand  Ri- 
chelieu eut  permis  à  Louis  XIII  de  favoriser  les  Jésuites, 
ce  nombre  s'accrut  encore.  Le  7  mars  1627,  ^^  ^^^ 
scella  sa  réconciliation  avec  les  Pères  ;  il  vint  accompa- 
gné de  son  ministre  poser  la  première  pierre  de  l'église 
de  la  Maison-Professe   rue  Saint-Antoine.  Louis  XIII 

*  Ce  total  est  ainsi  réparti  sur  le  catalogue  :  collège  de  Clermont,  à  Paris,  1827  ; 
La  Fliiclie,  1350;  Bour(^8,  713;  Rouen,  1968;  Bennei,  1484;  Caen,  010;  Nevcrs, 
3.H1  ;  Amiens,  1430;  Moulins,  400;  Orl«(ans,  412;  Eu,  410;  Bluis,  239  ;  Quimper, 
950;  Alençon,  570. 


*      Il 


I        i'f 


MO  .?.\Sil  'V  HISTOIRE o»  /.!    ! 

coopérait  de  ses  largesses  à  la  construction  dç  l'établis  • 
sèment;  Biche^e^  s'y  associa,  q|,  le  9  mai  iC4i)  le  Koi 
çt  toute  la  cour  s|ssistftien(  à  la  ni^esse  sçi(ennelle  que  le  G£^i> 
dinal  y  chanta,  euvironpé  d'un  faste  royal  et  d'une  foule 
de  prélats  et  4'a|i»b^^,  f)«  ce  ^mp^là  personne  ne  rou- 
gissait (le  pratiq|i0r  sa  religion.  Left  intérétSt  les  passions 
ou  Içs  plaisirs  entraînaient  bien  les  bowniçs  d^ns  des 
Yoie«  p?u  chr^tiçnpe^i;  mai^quai^  ilitnporlMt  de  don- 
ner a^  iponde  U9  «]tençip)e  de  foi  et  à  |]!*eu  Wk  lémoi- 
gua^Q  4'^or^îon.,  ^OiUs  les  intérêts,  h%  past^ion^  m  le^ 
pl^lisirs  faisaient  place  à  \%  pi^té.  l«  ]^oi,  la  Reine»  les 
ducs  4'0^1éfins,t  4'Ei>gl^en,  deQ^iiM»  4e  Nemours,  de 
Chevreuse ,  de  Montbazon ,  ^  Yf  D|a49mir«  4' V*^s  et  de 
l^uyuç^,  le»  ^ifr4pl^M3(  de  Çr^é,  4ç  $)ai^H^uç  ç|  de  La 
Mcilleraye,  le  cl^pelieyçSN^gH^çF,  (io^tlj^llier,  swr»nteu- 
d^i^t  4es|^anç^^çf  le^<matçÇjSÇcrç4^içes.4'État  ^'appror 
clièr^Kt  de  1^  t%b]lje  ^ai^\e  ^t,  çççur^^t,  1^  çoipniipi^^ion  des 
myai^  du  Cfu:4lt)^l-  ?^u  4^  i^ois  ^r^f ,  iine  cérémonie 
prç^ai^ç  réunissait  ei^c^^e  çhiez  \e^  Jé^u^tçs  le;  ipninisM'e 
qn^nipoi^c^it  et  \^^  grands  4rH  rç^yaijwiç.  L'^pnçie  scolaire 
dç  164.1  ^ni;s^;  aveq  ^vfb^lieu^  il,  fanait  4^  k  poésie, 
du  tliéâ^re,  dç  Tl^oïsiiuc  fur  la  sçf;r  Les  Jésuites 
avî^i^t  4ep^is  l^mig-t^mp^  iftvei^té  qe  i.  >veaUi  ressort 
4'ç^Hl^^i(^  :  lfiH?«  #èyes  jf?)uèi;çFt  la  ço^iédÂf  Parmi 
1(ÇS;  jqi^e^,  acteui^,  01^  co^x^t^^t,  Arm^i[^4  4e  Bourbon , 
priji^jçe  de  ÇontÂ»  et  le  prince  dç,  ^avQJç-Nempurs,  qui  se 
notaient  aui:  \ç\\^  de  leurs  çc^disciples,  aprè$  avoir 
p.^t;t^g^  Ijçurs^  éiudes.  Aii^si  le^  Pçres,  pa^  une  é4ucatioa 
U/Si^ion^le,  copfondaieujt  tousi  Ijes  r^ngs  4^  Ija  société  et 
qp^ei^^iiei^t  a\;^x,  ^  des  priucçs  à  vXyi;e  pariai  lies  enfants 
du  peuple. 

La  cour  favorisait  les  disciples  de  saint  Ignace;  la  ville 
de  Paris  ne  resta  pas  en  arrière.  Ils  songeaient  à  faire 
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rçbi^tU  fçuf.  cpllége  (Jie  Cleri^opt.  Le  prévôt  des  ^lav- 
cban<^,les  écheyins  de  la  capitale  s'en  ^^éçlarèrçn^  Içs^ 
pfo^çtçurs,  et  la  cité;  ^çcpfda  ^x,  m\\]p  livres  pouc  sul^- 
vçï^ii^  aux  dépenses.  Çlle  fit  pJMi^;  1^  pv^y0t  des  çnar-, 
çbai;id$  et  Iça  échç.vip?  pç^sèr^qf  en  graphe  pflçnpe  ^ 
pr^qiière  pierve  de,  ^  uptf^lsojp.  Cette  faveur  réyeill^  le» 
Ui^iyçrsitaireç.  he^  g  ^ojà,t  162^^  ilf  sie  r^i^nirent;  |ç  \i, 
ils  v^nrççt  ^  VWOtçjrç^e-ViUç  se  plaindre  dp  ^^  bienveil- 
lance q^ie  liCS  fluîjgiçt^atâ  a,yaieflt  téin,o|6née ,  e^il^  ^jou,- 
^èrein^  ]  :  «  Les^é^u^^çç  s'çi;^pr(éYaud,rQHt  po^r  faire  çrojirç 
à,  U  pçjstçr^lé  q^e  Içujç  cçUége,  à,réj^d)U§sen>enlj  ^uq\^çjk 
cç^e  viUe  s'est  opposée  dè^  V^^^e  1 564,  fi?t  m^ânteii^i)^ 
awtoçi^  par  ^yçu  4'|ç€;^^e»  vq^çç;  p^çpie  ^tj  e^  hf^é  4ff, 
^Ç^^etljej^s.  »  Baille;^! ,  pvéyô^  des  m«^rçban,ds ,  ne  se  lai^fl 
ppip^  i(Ltim|dec  par  ççç  tnep^açao^es  doléances  :  il  réj^t 
^t,  qve  W?  citoyepj^  ^p  Pfy^is.  aysjie^ti  priis  mpdèfe  ^Ujç 
\evu'  Uoi  e^  qu'Us  n'^n  pojuvq^çj?Jt  ç^»pis.i^  un  n>iE!Hlftm^^ 
L'Université  se  i^e^ira  tçu^ç  bpp^use^u  rj<)l,q  qu'op  fai^f^^ 
jo^uer  à^esaniiuo^^éf  tï:opp?^joLi?uéç5,et  eUe <;b,erçha  ^ 
pprtet'la  querelle  «lUT  iW  autr.ç  te^>i;aip.  ..„  j,  ^,^,  s-Aynn 
Au  iflpmçnjl^  où  il  ayait,  cruj  cjjçypir,  ^s  çpj^  i^^^fÇt.,. 
cenauep  le  vieuîf.  l^evain  des  j^,io,usie^(^ctjQr«%^,  I^ijçbpliei^ 
n^ç,  s'était  piis  çp^^j^ent^  d'^rmçr  \9  Spçbonue  ;  i)i  ay^ç  ex^ 
c|té  les  ^w^res  %uUé^  du  roY^i^nj^e.  :  çllçç^répoç^ijççn^  à 
son  appel.  Le  çpj(ége  de  '^'purup^  »  pt'éé  pçijp.  \^  Ç^pdin^J 
de  ce  nom,  ^tait,  8^  l/i  deufian^e  dçsçs  bérçi^^ei^s,  érigé 
en  yniversité;  le  SAiut-3iége  et  liç  ïl^oi  4e.  Çrqftce,  çi^ 
1622,  ss^uctionuaient  ce  prpje^  le  Parleniçiji^  dfi  Tpu- 
Ipfj^e  avait  coufirmç  ^es  privilèges  aççordéf;  uiajiç,  Ri- 
cbeliieu  aidant ,  le  Parlement  di^  L^pgue^pç  infirma  s^ 
sentence.  La  cause  fut  évpquée,  au^  cpn^eil  pjriyé  du  ppi,, 
elles  facultés  de  Bprdeaux,  de  %ims,  de  ^pi^tijerât^,  de 
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Caen, d'Orléans,  de  Bourges,  d'An(][ers  et  d'Aix  firent 
cause  commune  avec  celles  de  Valence,  de  Gahors  et 
de  Toulouse.  Gomme  leur  sœur  de  Paris,  elles  poussaient 
le  cri  d'alarme,  pressentant  bien  que,  si  les  Jésuites, 
même  dans  un  coin  ignoré  du  Vivarais,  jouissaient  du 
droit  d'accorder  les  grades  littéraires,  tous  les  jeunes 
gens  iraient  prendre  leurs  degrés  à  Tournon.  La  guerre 
était  acharnée;  les  enfants  de  Loyola  comprirent  qu'il 
serait  sage  d'ajourner  une  pensée  qui  soulevait  tant  de 
violences,  et,  dans  un  mémoire  adressé  par  eux  à  la 
Sorbonne ,  ils  se  désistèrent.  Ce  mémoire ,  dont  le  Père 
Garasse  est  l'auteur,  se  termine  ainsi  :  «  S'il  n'estoit  ques- 
tion que  d'endurer  en  notre  particulier,  nous  baiserions 
les  vestiges  de  M.  le  recteur  et  fairions  comme  saint 
Ignace ,  le  grand  martyr  d'Antioche  :  nous  caresserions 
les  ours  et  les  lyons  qui  nous  persécutent.  Mais  estant 
question  d'un  corps  outragé  et  diffamé,  estant  subjet 
qui  ne  nous  rendroit  pas  martyrs  comme  saint  Ignace , 
mais  dignes  de  toutes  les  malédictions  du  monde,  per- 
mettez qu'il  nous  reste  quatre  choses,  lesquelles  on  ne 
sauroit  nous  ravir  sans  injustice  :  la  plume  pour  nous 
défendre  modestefnent,  la  voix  pour  nous  plaindre  jus- 
tement, les  poulmons  pour  soupirer  doucement  en  nos 
angoisses,  et  nos  vœux  pour  les  présenter  à  Dieu  dévo- 
tement en  faveur  de  ceux  qui  nous  affligent.  » 

Les  Jésuites  passaient  condamnation  sur  des  préten- 
tions que  lé  Pape  et  le  Roi  appuyaient  de  bulles  et  de  let* 
très  patentes  ;  ils  se  retiraient  de  la  lice  lorsqu'elle  n'était 
qu'ouverte.  L'Université  de  Paris  ne  se  contenta  pas  d'une 
victoire  sans  combat  ;  elle  réchauffa  dans  ses  écrits  toutes 
les  imputations  que  les  Protestants  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre et  de  Hollande  portaient  au  compte  des  Pères, 
et ,  ne  pouvant  plus  s'abriter  derrière  les  arrêts  toujours 
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favorables  du  Parlement,  elle  eut  recours  à  l'insulte  cal» 
viniste.  C'était  outrepasser  les  désirs  de  Richelieu  :  lo 
Cardinal-Roi  fit  un  signe ,  et  l'Université  disparut ,  at- 
tendant pour  faire  revivre  sa  haine  une  occasion  qu'elle 
guetta.  11  y  avait  parmi  les  Jésuites  français  un  Père 
nommé  Théophile  Raynaud;  né  à  Sospello,  dans  le 
comté  de  Nice,  le  i5  novembre  i583,  Raynaud,  doué 
d'une  mémoire  et  d'une  imagination  prodigieuses,  s'é- 
tait, souvent  contre  le  gré  de  son  Ordre,  mêlé  aux  que- 
relles théologiques  ou  littéraires  de  l'époque.  Il  était 
l'ami  du  Jésuite  Monod,  que  le  Cardinal  tenait  à  cette 
même  époque  prisonnier  dans  le  château  de  Montmé- 
lian  '.  Richelieu  est  en  butte  aux  sarcasmes  et  aux  ma- 
lédictions des  écrivains  espagnols  et  allemands,  qui  con- 
tinuent à  blâmer  ses  alliances  avec  les  Protestants.  Il 
jette  les  yeux  sur  le  Père  Théophile ,  il  le  choisit  pour 
l'arc-boutant  de  ses  vengeances.  Le  style  plein  d'origi- 
nalité du  Jésuite,  sa  verve  mordante,  son  érudition 
étaient  autant  de  gages  de  succès;  mais  Théophile 
Raynaud  refuse  de  se  charger  d'une  pareille  cause. 
Il  résistait;  Richelieu  le  poursuit  en  Savoie  et  dans  le 
Comtat  Venaissin  :  le  Père  Théophile  ne  veut  pas  être 
pour  lui ,  il  est  donc  contre  lui.  Le  Jésuite  tint  tête  à 
la  persécution,  et,  quelques  années  après  avoir  donné 
à  Richelieu  la  mesure  de  son  indépendance,  il  offrait 
au  monde  catholique  un  exemple  d'abnégation.  L'évé- 
ché  de  Genève  vaquait  par  la  mort  de  Jean -François 
de  Sales ,  frère  et  successeur  du  saint  ;  la  cour  de  Savoie, 
le  Sénat  et  le  peuple  de  Chambéry  appellent  à  ce  siège 

■  Le  Pdre  Monod,  de  la  Compagnie  de  Jétut,  était  uë  en  Savoie  dam  l'année  |586. 
Confeuciir  de  Christine  de  France,  Aile  de  Henri  IV  et  épouse  de  Victor-Amcdée  I", 
il  fut  envoyé  par  ce  prince  à  la  cour  de  France  pour  suivre  les  négociations  relatives 
au  titre  de  roi  de  Chypre.  Richelieu  s'opposa  à  ces  négociations.  Monod  se  li.-i  avec  le 
Père  Caussin  et  mademoiselle  de  La  Fayette  ;  puis,  après  la  mort  de  Victoc-Amédée, 
le  Jésuite  fut  puni  par  le  Cardinal  du  xèle  qu'il  avait  déployé. 
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leur  savant  compatriolc,  que  les  colères  du  Cardinal  ont 

grandi  :  le  Jésuite  décline  les  honneurs  de  Tépiscopat*. 

En  dehors  des  Pèreft  Monod  et  Rayndud,  Richelieu 
avait  conclu  la  paix  avec  la  Compagnie  de  Jésus  :  il  dé- 
clara la  guerre  à  sa  bienfaitrice.  Marie  l'avait  laissé  gran- 
dir dans  son  palais  ;  elle  l'avait  protégé  contre  les  ré- 
pulsions du  {loi ,  et  Richelieu  »  niattre  de  la  France ,  la 
sacrifiait  à  son  ambition.  La  Reine-mère  était  intrigante  ; 
comme  Catherine  de  Médiois,  elle  avait  les  mœurs  et  les 
caprices  de  l'Italienne;  mais  son  esprit  possédait  les  res- 
sources d'astuce  que  Machiavel  communiqua  à  sa  fa- 
mille. Cette  politique  d'atermoiement  et  de  petites  ruses 
n'allait  guère  au  caractère  plein  de  décision  du  Car^ 
dinal.  Richelieu  n'abordait  les  questions  que  pour  les 
trancheri  la  Reine-mère  lui  faisait  obstacle,  il  la  brisa. 
Cette  malbeuréuie  prinbesse  perdit  en  un  seul  jour  tous 
se^  amis,  tous  ses  courtisans;  elle  s'acheminait  vers  UU: 
éternel  exil;  elle  allait  mourir  sur  le  sol  étranger,  sans 
liiKe,  sans  consolation,  pauvre  et  délaissée.  Un  Jésuite- 
seul  osa  braver  le  ministre  qui  imposait  à  un  monarque,: 
à  un  fils,  d'aussi  dures  conditions.  Le  Père  Snffren  avait  à 
choisir  entre  les  deux  royales  consciences  qu'il  dirigeait  : 
Marie  de  Médiois  était  abandonnée  ;  Suffren  renonce  à 
l'amitié  de  Louis  XIII,  et,  comme  dernière  grâce,  il 

*  Ci  P^e  TUéoylùlct  c«t  raolenr  des  ffetenctita  spirituatia  el  de  plusieurs  ouvra- 
f,es  aussi  singuliers  par  le  litre  que  par  le  choix  du  Mijel;maisil  avait  des  ver- 
tus eqcore  plus  eraniles  qiie  set  talents  ;  et,  dans  s«b  Journal  des  Fqjmges,  ii«  part., , 
page  386,  9alihasar  de  Mooconys  parle  ainsi  du  désintéressement  cousciencieuk  du 
Jésuite.  Après  avoir  raconté  le  refus  de  l'évéché  de  Genève ,  que  te  prieur  de  Ju- 
lisact,  à  Lyoa,  lui  fait  coaaaitre,  Moitcaays  lyoute  ;  •  Ledit  prieur  éloit  lui<méme  té-  ^ 
moin  d'un  acte  de  la  plus  héroïque  vertu,  piiisqii'ayaut  eu  ordi«  de  feu  M.  de  Bour- 
deaux  {\e  cardinal  de  Sourdis)  et  quelques  autres  de  présenter  au  Père  Théophile, 
lors  de  ses  adversités,  des  bénéfices  et  2,.0Q0  livres  de  rentes  avec  caution  bourgeoise 
dans  Lyon,  s'il  voubùt  «lulcitieut  employer  sa  plume  à  écrire  eu  faveur  de  certaine» 
docirip^s,  le  Père  Théophile  répondit  à  M.  Jugeact.cea  belles  paroles  en  baisant  sa 
sultane  :  «  Qu'il  «itooit  wieuii  mourir  persécuté  dans  cet  habit,  que  vivre  bien  à  su» 
aise  en  maiiquaiil  de  fidélité  à  Dieu,  à  qui  il  l'avoit  voilée.  • 
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sollicitfîdii  souVcriiin  i*hoilklPUr  de  suivre  Iti  Réinc-tnère. 
«  11  espérait,  dit  l'abbé  Gréjjoire  ',  cjue  ses  conseils  caJmeî- 
raient  Tàme  aigrie  de  cette  fèmhie  et  la  ramèneraient  à 
des  sentiments  plus  modérés.  lie  Rdl,  ()Ui  estimait  Shf- 
frcn,  consentit  enfitt  à  son  dépai^t.  Cet  estiinàblë  Religieû]t 
mourut  à  Flessingue  très-regretté  de  là  Reint;,  dont  pen-^ 
dant  plus  de  trente  ans  il  avait  été  le  confesseur.  » 

Marie  de  Médicis,  succombant  sous  rascendàtlt  de  Ri- 
chelieu, s'exilait  en  i63i,  et  le  Père  Jean  de  Suffren 
raccompagnait.  A  quelques  moiâ  d'iutervalle  iin  antre 
Jéstiite,  que  Louis  XIII  avait  Honoré  de  son  amitié,  et 
qui  expiait,  loin  de  la  ddlir,  la  sagesse  de  sbs  Conseils, 
se  trouvait  appelé  par  le  duc  de  Montmorency  potli* 
aider  à  mourir  le  descendatit  des  premiers  barons  chré- 
tiens. Henri  dfe  Montmorehcy  trompé  par  Gaston  d'Or- 
léans, s'était  confié  à  son  cotifage,  et  11  aidait  levé  l'éten- 
dard contre  le  Cardinal.  Fait  prisontiiet-  à  l'affâit'e  dé  Càâ- 
telnaudary,  il  fut  condamné  à  mort.  Il  était  jcufie  ehcobe; 
mais^  comprenant  qu'il  ii'aVdit  ni  pitié  à  attendre  du 
Cardinal,  ni  secours  à  espére^  de  sdU  misérable  allié,  il 
se  résigna.  Le  Père  Arnoux  était  à  Totltbuse;  M  »itlWO- 
rency  manifeste  le  désir  d'être  disposé  à  son  eiitréè  àaM 
l'éternité  par  le  Jésuite.  Aux  jours  âë  èà  puissance ,  Fil- 
lustre  adversaire  de  Richelieu  fl'ft  pas  ahtté  les  Pèrë^,  11 
s'est  même  opposé  à  letits  prOgrèâ;  à  6à  dèritlëré  bed^e, 
il  n'a  sous  les  yeux  que  leurs  vertus,  que  leur  éloqiiéhcé, 
et,  comme  grôce  suprême',  il  fait  demander  la  faveur  de 
se  confesser  au  Père  Arnoux.  Lé  mafécbal  de  Bfété  tirtt,' 
de  la  part  du  Roi,  ouvrir  au  Jésuite  les  portés  de  la  pri- 
son. Le  3o  octobre  i632,  Arnoux  et  trois  autres  Pères 
accompagnaient  la  victime  sur  l'échafaud.  Quand  il  eut 
placé  sa  tété  Sur  le  billot  :  «  Frappez  hardiment,  »  dit* 


Hlitoit^  {fei  Cdnfeàspurs  Hvs  empcn'iirs  et  mis,  etc.,  p.  330. 
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le  fils  (les  connéUibles  au  bourreau,  et  sa  tête  roula  aux 
pieds  d'Arnoux.  A  peine  ce  triste  devoir  était-il  rem- 
pli, que  le  Jésuite  fut  mandé  à  la  cour,  m  Sire,  dit-il  à 
Louis  XIII ,  votre  Majesté  a  fait  un  grand  exemple  sur 
la  terre  par  la  mort  de  M.  de  Montmorency;  mais  Dieu, 
par  sa  miséricorde,  en  a  fait  un  grand  saint  dans  le 
Ciel.  »  ,j| ,  jicvf,  jj  >ni  '  " 

Dix  ans  plus  tard,  deux  autres  complices  de  Gaston 
d*Orléans,  dans  une  nouvelle  conspiration  tramée  par 
ce  prince,  mouraient  à  Lyon.  Cinq-Mars  et  François- Au- 
guste de  Thou  avaient  été  jugés  et  condamnés.  Richelieu, 
à  Tagonie,  étouffait  dans  le  sang  de  ses  ennemis  tout  fer- 
ment de  discorde  intestine.  Cinq-Mars,  le  favori  du  Boi; 
de  Thou,  ami  du  grand-écuyer,  reçurent  leur  sentence 
avec  une  résignation  courageuse;  et,  comme  pour  répa- 
rer envers  la  Société  de  Jésus  les  injustices  [wrlementai- 
res  de  l'illustre  historien  son  père,  François  de  Thou, 
dans  ce  moment  solennel,  veut  marcher  au  supplice 
appuyé  sur  le  bras  d'un  Jésuite.  Le  Père  Mambrun  re- 
cueillit ses  suprêmes  pensées;  il  le  suivit  à  l'échafaud, 
tandis  que  le  Père  Malavalette  apprenait  au  brillant 
Cinq-Mars  à  envisager  chrétiennement  cette  mort  igno- 
minieuse ;  car  partout  où  une  expiation  était  offerte  alors, 
la  victime  se  sentait  plus  forte  en  mettant  son  dernier 
jour  sous  la  sauvegarde  des  disciples  de  saint  Ignace  de 
Loyola. 

Les  Jésuites,  répandus  dans  les  proviinces,  travail- 
laient à  se  montrer  dignes  de  la  confiance  dont  le  peu- 
ple les  avait  investis.  Ils  évangélisaient  les  campagnes, 
ils  ramenaient  à  TÉglise  ceux  que  THérésie  ou  les  pas- 
sions en  avaient  éloignés;  ils  formaient,  dans  Tinlérieur 
de  leurs  collèges,  cette  brillante  jeunesse  qui  préludait  au 
siècle  de  Louis  XIV.  Ils  popularisaient  l'amour  des  let- 
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très ,  ils  ouvraient  les  intelligences  au  culte  du  beau  et 
du  grand.  Us  n'avaient  plus  de  rivaux  à  redouter  dans 
renseignement,  plus  d'antagonistes  à  combattre  dans  les 
cours  judiciaires;  Richelieu  avait  réduit  au  silence  toutes 
ces  inimitiés  :  elles  tremblaient  devant  lui  comme  les 
princes  et  les  seigneurs  du  royaume ,  dont  la  tète  ou  la 
liberté  étaient  toujours  à  la  merci  du  Cardinal.  Ija  mère, 
l'épouse  et  le  frère  du  Roi  vivaient  disgraciés  ;  les  géné- 
raux ,  les  diplomates,  les  magistrats,  les  Évéques  qui  ne 
se  prêtaient  pas  aux  vues  du  ministre,  languissaient  à  la 
Bastille  ou  en  exil.  Le  Roi  lui-même  n'osait  élever  la  voix 
pour  se  plaindre  du  servage  dans  lequel  il  était  retenu; 
glorieux  servage,  il  est  vrai,  qui  reconstituait  la  France: 
un  Jésuite  sut,  par  devoir,  braver  l'omnipotence  du 
Cardinal.  -     r 

C'était  le  Père  Nicolas  Caussin.  L'histoire  de  cette 
époque  se  concentre  dans  l'histoire  de  la  cour.  Tout  s'y 
préparait,  tout  s'y  réglait,  et  Richelieu  avait  organisé 
avec  tant  d'habileté  son  gouvernement  que  chacun 
obéissait  au  frein.  Mais  le  Jésuite  dont  Louis  XIII  faisait 
son  directeur  de  conscience,  en  i63'j,  avait  sur  les  obli- 
gations attachées  à  ces  fonctions  des  idées  qui  devaient 
peu  s'accorder  avec  celles  du  Cardinal.  Le  Père  Caus- 
sin, établissant  un  paralHèle  entre  les  services  des  cour- 
tisans et  ceux  d'un  confesseur  de  roi ,  résumait  ainsi  sa 
pensée.  11  écrivait  au  Général  de  l'Institut,  le  7  mars 
i638  :  ((  Pour  les  courtisans,  le  silence  est  souvent  un 
devoir;  pour  le  confesseur,  il  serait  un  sacrilège.  »  Ri- 
chelieu  n'avait  vu  dans  Caussin  que  ce  que  chacun  y 
découvrait,  un  esprit  cultivé,  un  caractère  égal  et  doux, 
qualités  qui ,  selon  labbé  Grégoire,  lui  conciliaient  l'es- 
time. A  peine  le  Jésuite  fut-il  entré  en  fonctions ,  qu'il 
cp  comprit  la  gravité.  Le  Cardinal  avait  isolé  le  Roi  pour 
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\o  coodaniner  à  n'exister  que  de  sa  (vloire  gacordotulo  et 
politique.  Le  Itoi  s'ei'façait  pour  laiitser  le  trône  vitle, 
afin  que  Bichelieu  ne  trouvât  pas  une  ombre  d'opposi- 
tion à  sea  désirs.  Tout  pliait  devant  cette  volonté  iiiimua- 
ble  comme  k  destinée,  et  qui  savait  si  {j[énéreuscment 
récompenser  ses  esclaves,  si  sévèrement  punir  ceux  qui 
n  applaudissaient  pas  à  sa  politique  ou  à  ses  vers.  '.  .^iiii 
Caussin  n'ignorait  point  que  le  confesseur  du  Roi  de-' 
vait,  avant  tout,  être  le  serviteur  et  le  panégyriste  du 
Cardinal.  Sans  rompre  avec  kii,  sans  mémo  refuser  au 
ministre  vivant  les  éminentes  qualités  que  les  hommes 
n'accordent  qu'ïuix  morts ,  le  Jésuite  avait  vu  de  si  près, 
les  mialheurs  du  peuple ,  qu  ii  chercha  à,  cicatriser  les 
'  plaies  de  la,  France.  U  fit  entendre  à  Louis  XIII  qu'il 
importait  à  son  salut  éternel  d'alléger  les  fardeaux  qui 
pesaient  sur  le  pays  ;  il  blâma  les  raésinteUigences  qui  ne 
cessaient  d'éclater  dans  la  famille  royale,  et  il  exposa  ka 
dangers  que  l'alliance  avec  les  Protestants  de  l'Empire. 
gfiroMinique  faisait  courir  i^u  Catholicisme.  Le  Roi  ne 
savait  que  se  cacher  avec  la  timidité  d'^un  enfant  derrière 
la  pourpre  de  Kichelieu  ;  et,  quand  Caussin  le  suppliait 
de  rouipre  le  traité  conc^  avec  k;s  Sectaires  de  l'Eni'^ 
pire  :  ¥  Cependant»  vépUqua  Louis,  le  tiardinal  m'a  mon^ 
tr^  uoç  consultation  de  docteurs  qui»  à  cet  égard,  ne 
pensant  pa»  ço«im>^  vous.  Elle  est  même  signée  de  plui> 
siem;^  J^su^tef»  -r-r  Ah  !  Ske,  répondit)  Caussiu  ',  ils  ont  une 
église  â  bàHir,  »     wi  ..      5  ,*ii.*^WHi,. 

La  repartie  é^aiti ^Midaeièuse pour  un  Jésuite;  elle  ar4 
racha  un  sourjtf'e  aux  lèvres  maladives  du  Roi,  et  ellei 

■  Histoire  des  Confa.is6urs,  et6.,  par  firdgoire,  p.  9i3.  Cette  réponse  da  Père  Caus- 
sin se  trouve  uriniitivement  li^ns  Iç  calyiniste  Leyassor,  auteur  iI'uq«  Hiiloiff  de 
Louis  XIII,  qui  cite  également  des  fragments  d'une  lettre  attribu<^e  au  Jésuite,  et  oit 
y  lit  :  «jPotivpi^j^  iyifoirfr  ^'il  y  avpit  quielqiuqs  Vére*  d«u  ootr«  Ordre  qui ,  pa«r 
l'intérêt  tie  la  Maison  professe  ou  de  leur  propre  i>ersonne  «  faisoient  tout  au  gré  du 
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prouva' à  Richelieu  que  Coussin  était  h  !à  cour  nu  dan- 
g«r  permanent  pour  lui.  «  Ce  Rfrli(>:ieax,  ait  madame  de 
Motteville,  fut  véritablement  ineornfpfible.  Il  pouvoit 
facilement  s'étever  atix  dignités  ecclésÎMDquea  en  rapi- 
tidant  avee  m  cofiscience  ;  mars  il  fl«  eom|>orfa  diaprés 
flesr  lumières  et  sa  croyance,  au  risqué  ât  M  foire  du  Gar« 
dtnal  l'ennemi  le  plus  pifissanr,  le  pFtis  redôrutable.  »  DaiM 
c«tte  cour  où  Ia>uîs  Xtlt,  tonjonrs  brouillé  atec  Knni! 
d'Autricbe,  son  épovse,  soumettait  se»  passions  à  la'  veflrt 
et  se  contentait  des  romans  du  cœur ,  une'  iHh  de  nobl^ 
maison  avait  pris  sur  le  Roi  un  ascendiatit  extraortUftatr»^. 
11  aimatt  ntadèiN«m0lle  d«  La  Fayette,  et,  par  cHle, 
Rkhelieu  espérait  aaswter  à  tout  jflMiais  sa  domiMafiotf 
sur  le  prince.  Pbur  se  soustraite  au  rôte  qu#  ktl  réser-* 
vait  l'ambitieux  ministre,  mademoîselte'  de  L» Fayette , 
indécise  entre  le  Ciel  et  la  fen*e,  emtsutta  le  .fésnite. 
u  |ja  vérïfé  est ,  ajmfte  madame  de  Mott^eville  datM  srs 
Mém&h'e9\  que  D^tthi  de8rrn<eit  à  ce  bonheur;  caf,  Aial- 
gré  la  malice  et  te»  feux  raisotnnements  de»  gen»<de  \H 
covr,  le  Père  Cacrsain,  au  lieu  d'adhérer  an  caràhiia}  de 
Richelieu,  coimiie  il  en  fut  soiipçeinQé,  lui  coarset'  Kt,  vif 
les  intention»  innoceiHves  qu'ii  kit  croyoit,  detite  peitM;  se 
faire  reKjg^iençe ,  dans:  Ut  penaée  qir'il^  avoit^  de  »e  servir 
d'elle  pom*  inspirer  «n-  Roi  de  faire  reveirir  ki  Reinre,  sa* 
mère,  et  de  gouverner  lui-même  son  royawrmip.  *  •*  *■ 
Caussi»  donna  encore  à  mademoîseMe  de  I^a  Fayette 
d'autres  conseil».  Ce  fut  hti  qui'  opér.i  la  réconcriiatron 
entre  Louis  et  Anne  d'Antriche;  et  qifand  cette  rémiforv 
fut  consacrée,  La  Fayette,  {>uidée  par  Vincent  de  Paiit  et 
par  Canssin ,  se  i^etira  an  mon<le.  Richelieu  s'aperçut  qoe 

hiltiïxi   .^^'ti'^7IJ  tùt   r.tikitf   wsiî!lii» /fi  *»j^^it^»  i   i»<.»  ci^jilbji  jt   r  n 

*  Mèmoi^'»  ée  maitnme  WJ  AftXTew'lfiB,  t.  %,  p.  75;  —  L'Histo/*','  ef.lfaiaxtlifttc  ilfhr 
cour  de  Fmnre,  iiar  Uroiix,  <loini«  les  in«iinet  iléltiiU  el  rend  le  même  homnaiie  i^ii 
fiéteiiam*init\v.UVci'miyme»J'^-'  ''^^^    '^^'"i     ''^»-»"»    "^^''■ 
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Louis  XIII  écoutait  avec  plaisir  les  conseils  du  Jésuite  ; 
il  sut  q^e  ce  dernier,  pour  encourager  le  Roi  à  se  mon- 
trer enfin  le  maître,  lui  avait  fait  entendre  de  dures  vé- 
rités, et  que  même  il  n  avait  pas  craint  de  lui  répéter  : 
tt  Vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  pensez ,  vous  ne 
faites  pas  tout  ce  que  vous  voulez,  vous  ne  voulez  pas 
tout  ce  que  vous  pouvez.  »  Il  Texila.  Le  26  décembre, 
on  apprit,  par  la  Gazette  de  France  :  «  Le  Père  Gaussin 
a  été  dispensé  de  Sa  Majesté  de  la  plus  confesser  à  l'a- 
venir et  éloigné  de  la  cour,  parce  qu'il  ne  s'y  gouver- 
noit  pas  avec  la  retenue  qu'il  devoit,.et  que  sa  conduite 
étoit  si  mauvaise  qu'un  chacun  et  son  Ordre  même  a 
bien  plus  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  demeuré  en 
cette  charge  que  de  ce  qu'il  en  a  été  privé.  »  «..^  ,1  xi^ 
Théophraste  Renaudot  était  le  premier  qui,  en  France, 
avait  eu  l'idée  d'un  journal  ;  il  le  faisait  servir  à  flatter 
le  pouvoir  et  à  calomnier  les  adversaires  de  Richelieu. 
Le  Père  Caussin,  exilé  d'abord  à  Rennes,  puis  à  Quim- 
per,  se  contenta  de  se  justifier  auprès  du  Général  de 
l'Ordre;  cette  tâche  dut  lui  être  bien  facile,  puisque 
l'historien  des  Confessewrs  des  roût  résumant  les  men- 
songes inspirés  par  le  Cardinal  à  la  Gazette,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Accusation  vague,  et  qui  paraît  dénuée 
de  preuves.  »  Caussin  avait  disparu,  Louis  XIII  appela 
à  la  direction  de  son  âme  le  Père  Jean  Bagot.  Mais  la 
position,  telle  que  Richelieu  la  faisait,  n'allait  guère  à 
l'indépendance  de  Bagot.  Il  était  Breton.  A  peine  a-t-il 
mis  le  pied  à  la  cour ,  qu'il  supplie  le  Roi  de  lui  accor- 
der la  permission  de  se  retirer;  il  l'obtint,  et  Jacques 
Sirmond  fut  choisi  pour  confesseur.  Ce  Jésuite  possédait 
les  qualités  du  religieux  et  les  vertus  du  citoyen.  Grand 
par  son  érudition  et  par  la  variété  de  ses  talents,  plus 
grand  encore  par  sa  modestie,  il  avait  rempli,  sous  le 
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généra latd'Aquaviva,  les  fonctions  les  plus  importantes; 
son  souvenir  éteit  cher  à  Rome ,  et  le  Pape  déjirait  l'y 
voir  revenir  pour  s'entourer  de  ses  lumières.  Mais  le  Roi 
et  le  Cardinal,  dit  Henri  de  Valois',  ne  voulurent  pas 
laisser  enlever  à  la  France  Thonneur  de  l'Église  gallicane, 
et,  pour  mieux  l'attacher  à  la  patrie,  Louis  XIII  le 
nomma  son  confesseur.  Le  Roi  avait  la  conscience  de  sa 
faiblesse.  Richelieu  lui  devenait  indispensable;  il  était 
peut-être  nécessaire  à  la  France.  Le  Père  Sirmond  s'oc- 
cupa de  mettre  d'accord  ses  devoii'S  envers  la  royauté 
et  les  obligations  que  son  titre  lui  imposait.  Les  circon- 
stances étaient  plus  critiques  que  jamais.     - 1  tr  ;-<^  r — 
<  Richelieu,  avec  ce  besoin  de  domination  que  le  génie 
ne  sait  pas  déguiser,  aspirait  à  concentrer  dans  ses 
mains  tous  les  pouvoirs.  Il  continuait  l'œuvre  de  Louis  XI 
en  tuant  la  féodalité ,  il  sacrifiait  la  monarchie  au  profit 
de  l'autorité  royale;  mais,  dans  son  système,  il  fallait 
toujours  sur  le  trône  un  Henri  IV  ou  un  Louis  XIV,  le 
courage  et  la  grandeur,  ou  un  ministre  tel  que  lui.  Le 
jour  où  la  France  tomberait  sous  le  sceptre  d'un  prince 
sans  énergie  et  sous  la  direction  de  toutes  les  pusillani- 
mités administratives,  ce  jour-là  le  royaume  se  trouverait 
en  face  d'une  révolution,  l^e  Cardinal  ne  fit  pas  ou  ne 
voulut  pas  faire  ces  réflexions;  il  s'improvisait  révolu- 
tionnaire par  amour  même  de  l'autorité;  il  avait  abattu 
l'orgueil  des  derniers  grands  vassaux,  il  entreprit  de 
lutter  contie  l'autorité  de  Rome  :  maître  de  la  France, 
encore  plus  maître  de  son  Roi,  il  prétendait  r^enter 
le. Saint-Siège.  Urbain  VIII,   poète  comme  Richelieu, 
homme  d'État  comme  lui,  mais  modérant  ses  désirs  et 
se  faisant  de  la  souplesse  italienne  un  rempart  contre 
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lec(iie(  se  brisaient  les  impétuosités  du  Cardrnaf ,  résis- 
tait depuis  long-temps  à  des  vœux  qui  auraient  pu  trou- 
bler ïa  tranquillité  dé  l'Église: '^^"'«^^;*^*"î  Hu-^mhm^:* 

^*  le  Cardinal  d'Amboîsé,  ministre  dfe  TiOuisXn,  avait 
été  revêtu  des  fonctfons  de  \éQ9".  apostolique  en  France; 
Richelieu,  potir  affermir  son  autorité,  sdllfcita  céBitre. 
Roiitè  connaissait  son  ambition  :  le  Pape  refusa  de  l'in- 
vestir d'une  charge  qui  hii  aurait  facilité  les  moyens 
d'usûrpèr  une  prépondérance  sans  bornes.  Le' Saint- 
Slége  n'accédait  point  à  ses  arrogantes  prières,  il  essaya 
de  toucher  à  son  but  par  une  voie  plus  détournée  :  il 
songea  à  tenir  souS'  sa  dépendance  les  amciens  Omîres 
mofltetiiqu«s.  H  était  abbé  de  Clnny  ;  en  1 636^  il  se  fit 
élire  chef  d'Ordre  de  Cfteaux  et  de  Pi»émontré.  Uf«- 
Jiain  VIH  ne  lui  accord  pas  les  bulles  d'intrortisatiow. 
Riehelieu  ava?t  vécu  à  Itome ,  il  en  connaissait  lier  po- 
liltqvré:  ces  refus  snccessîfs  l'irritèrent,  et,  pour  coni- 
nfiencer  lia  guerre ,  It*  obtint  du  conseil  un  arrêt  par  lequel 
il  était  inlerdit  de  solliciter  des  expéditions  à  la  cour 
pontificale  et  d'y  h'ive  passer  Targent  destiné  à  la  Bst- 
terie.  Quelques  Préhits  étaient  à  sa  dtscrétitMi  ;  ils  de- 
mandèrent kl  révocation  dies  Annates  et  la  réunion  à*rm 
Synéd'e  national  pour  réprimer  les  empiétements  de  Ih- 
cour  pontificale.  Pierre  de  Marc*,  président  au  Par- 
lement de  Pau,  et'  qui,  phis  tard,  fut.  wommé  à  Parche*^ 
vêché  de  Pftris,  avait  publié  un  ouvrage  sur  l'aceord' 
dti  saeerddce  et  de Fèmpire.  -^ijaumitih  k  i$i.htu ,  i^HHi. 
Jurisconsulte  profond,  érudît,  pleirt  de  goût, il cher- 
chèit  à  plaire  à  Rifehelleu.  Le  Cardinal  se  plaignait  de 
1»  méfiance  du  SouVeraiti  P^nti^  à:  son  égard*;  elle  était 
ihjrtriéiise  pour-  sa*  foi^  d'Bvéque ,  outrageante  pour  ses 
sentiments  catholiques  ;  elle  contrariait  ses  instiqcts  do- 
minateurs. Marca  lui  proposa  un  moyee  d'i^ceoféer  90ir 
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ambition  avec  son  désir  de  vengeance  :  il  traça  un  plan- 
par  lequel  toutes  les  églises  cathédrales  attribuaient  ai^ 
Roi  le  pouvoir  d'élire  les  Évêques,  pouvoir  que  le  con- 
cordat leur  avait  ravi.  Ce  premier  pas  fait,  un  concile^ 
gallican  était  assemblé,  et  Richelieu  en  sortait  patriarche- 
de  France.  Il  se  croyait  sûr  de  la  majorité  des  Évéqucs  ; 
afin  de  celer  ses  intentions  secrètes,  il  confia  la  direc- 
tion  du  Synode  futur  aux  prélats  qui  professaient  le  plusi 
respectueux  attachement  à  la  Chaire  de  saint  Pierre.  liCS» 
choses  ei)  étaient  à  ce  point  lorsque  Richelieu,  cher-^ 
chant  à  envenimer  les  diScuhés  que   \r  Parlement  j 
gagné  par  lui,  ne  cessait  de  susciter  au  Sainl-Siége,  se 
décide  à  préparer  If opiniost  publique  au-  sohisme  médité.- 
Un  docteur  de  Sorbonne,   Charles  Het^ent,  ne  se 
cml  pas  tenu  à  la  modération  don^  Urbai»  Vll'l'et  lu 
cour  de  Rome  faisaieqt  preuve  dans  ces  conjonetupesdé-1 
licate^.  En  i  ê4os  il  publia  ^n  Optati  ^alH  de  eavendo 
sohigmatet  libelle  sanglant  contre  le  Catxlinal.  Mais  les 
alarmes  de  cette  trop  vive  éloquence  devaient  secouer 
la  torpeur  des  Catholiques.  Un  membre  de  rUniveraité 
dénonçait  Richelieu;  Richelieu,  en  profond  ta^^ticien, 
chargea  de  sa  défense  un  Père  d»  la  Compagnie  de  Jésus. 
Hersent- s' était  bien  gardé  d^avouer  son  onvrag}^;  le  Cai>» 
dinal  ae  pouvait  atteindre  lauteur^  il  fit  condamner  le 
lijvre  par  François  de  Gondi,  arohevéique  dp  Paris,  eti 
par  les  prélats,  de  la  province;  puis,  le.  Jésuite  Miehek: 
Rabar(kai>  entrepnic  de  réfuter  le  docteur  de  Sorbonnci 
Om,  intervertissait  les  rôles,  et  seifee  confusion  était  on! 
des  calcuhtles  plus  sa>'ants  de  Richelieut,  Il  esfiérait  ainsi 
donner  le  change  aux  fidèles*  et  prouver  que,  paisqu'um 
Jésuite  reconnaisaait^a  nécessité  d'un, patpiaroat français, 
il  n'y  avai/lirieu  dans  cette  ifiii)ovati«in(de  coEttaire  à  la 
Foi  catjbiftliqu»..  hû^  htèm^^^M  Coififagfiifi  eil  France 
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ne  s'associèrent  point  à  une  pareille  doctrine  ;  ceux  de 
Rome,  d'Allemagne  et  de  la  Péninsule  la  repoussèrent; 
mais  Hicbelieu  avait  produit  l'effet  désiré.  Pour  com- 
battre Rome  il  s'était  emparé  de  son  bouclier;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  mettre  à  exécution  ses  desseins  :  la  mort 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Ce  prêtre,  qui  avait  forcé 
les  potentats  de  l'Europe  à  régler  leurs  intérêts  sur  sa 
politique,  et  qui  était  l'invisible  moteur  de  toutes  les 
guerres  comme  de  toutes  les  transactions  politiques, 
expira  le  4  décembre  1642. 11  fut  odieux  aux  princes,  à 
la  cour  et  au  peuple,  mais  grand  de  toutes  les  haines 
qu'un  de  ses  regards  comprimait  au  fond  des  cœurs, 
haines  qui  ne  s'évanouissent  que  devant  un  tombeau  glo- 
rifié par  la  postérité. 

Dans  le  même  temps,  IjOuisXIII,  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  n'avait  plus  que  peu  de  mois  à  vivre. 
Ce  prince ,  qui  n'était  roi  que  par  la  bravoure  et  par  la 
justice,  éprouvait  toujours  le  besoin  d'avoir  auprès  de 
lui  un  ami,  un  favori  ou  un  maître.  Le  Père  Jacques 
Sirmond  était  entré  dans  ses  faiblesses;  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  ce  vieillard  avait  essayé  d'inspirer  à 
un  monarque  encore  jeune  l'énergie  du  bien ,  il  l'avait 
accompagné  au  siège  de  Perpignan.  Lorsque  Sirmond 
s'aperçut  que  ce  n'était  plus  à  la  vie ,  mais  à  la  mort  qu'il 
fallait  préparer  Louis  XllI,  il  crut  que  ses  forces  ne 
suffiraient  pas  à  une  pareille  tâche  ;  il  sollicita  l'autori- 
sation de  se  retirer.  Le  Père  Dinet  fut  nommé  pour  le 
remplacer  ;  le  18  mars  i643,  le  Roi  le  fit  mander  à  Saint- 
Germain.  Richelieu,  qui,  comme  tous  les  hommes  d'É- 
tat, ne  laissait  pas  aux  sentiments  de  la  nature  le  droit 
de  contrarier  ses  projets,  avait  fait  de  Louis  XIII  un 
mauvais  fils,  un  mauvais  époux ,  un  mauvais  frère  malgré 
lui.  Les  Jésuites  cherchèrent  pendant  long-temps  à  éman- 
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eiper  cette  oorvilité  royale;  Dinet  voulut  qu'nu  moins,  à 
sa  dernière  heure,  le  Boi  se  relevât  de  ces  abaissements. 
Richelieu  avait  proscrit  ou  plongé  dans  les  cachots  les 
hommes  dont  il  redoutai  ^influence  ;  «  sur  les  représenta- 
tions du  confesseur,  raconte  le  conventionnel  Grégoire*, 
le  Roi  donne  des  ordres  pour  qu'on  délivre  les  prison- 
niers, qu'on  rappelle  les  exilés,  victimes  innocentes,  et 
qu'on  paie  les  gages  des  serviteurs  de  sa  mère.  Le  con- 
fesseur lui  représente  l'j^bligation  de  témoigner  publi- 
quement ses  regrets  du  traitement  rigoureux  infligé  à  sa 
mère  ;  le  Père  Dinet  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  la  paix 
et  de  soulager  le  peuple.  »  .i)i  <  { ..">t4-«  tn!  .nl/n/i  Lut  <•> 
.  C'était  le  dernier  favori  de  Louis  XHI  :  telles  furent 
les  pensées  qu'il  lui  suggéra,  fie  Roi ,  qui  voyait  la  mort 
s'approcher,  exauça  les  vœux  que  l'amour  de  la  France 
dictait  an  Jésuite  ;  puis,  le  i4  niai  i G43,  il  expira  entre 
ses  bras.  Cinq  jours  après,  le  jeune  duc  d'Enghien,  un 
élève  des  Jésuites  de  Bourges',  apparaissait  dans  les- 
champs  de  Rocroi.  Pour  célébrer  les  funérailles  du  fils 
d'Henri  IV  et  l'avènement  au  trône  de  Louis  XIY,  le  duc 
d'Enghien ,  général  à  vingt<deux  ans ,  brisait  les  vieilles 
bandes  espagnoles;  il  triomphait,  dans  cette  bataille  de 
■trois  jours,  de  la  prudence  de  Mello  et  du  courage  de 

Fuentès.  .Vhmu  ,.\  li'riVHI   .■.ttru-vui  il  .- >!•?<)-•!'■ '.<> 

Un  héros  sortait  à  peine  de  l'école  des  Jésuites  qu'un 
vieux  soldat  y  entrait  :  ce  vieux  soldat  était  le  maréchal 
Josias,  comte  de  Rantzaw.  Compagnon  d'armes  de  Gus- 
tave-Adolphe, ami  du  chancelier  Oxenstiem,  le  Riche- 
lieu du  Nord,  RautzaMT,  après  la  mort  du  Suédois,  re- 
nonça au  Holstein,  sa  patrie,  pour  servir  la  France.  En 
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*  Histoire  des  Confesseurs,  etc.,  p.  34 8< 

1  Le  grand  Condë  eut  |:our  maîlre ,  à  Bourges ,  dan»  l'art  des  fortificalions ,  un 
Krère^oadjuteitr  Jdsuite ,  nommé  nubreiiil.  Ce  Frère ,  mathëmalicien  et  artiste  dis- 
tiiiQiié,  a  laissé  un  ouvrage  eiiriens  sur  la  perspective. 
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tiioins  do  dix  ans  il  nvait  ptM'dii  sur  les  champs  df  bti- 
taillu  un  œil ,  une  jumbc  rt  une  main  ;  au  i\éç\e  de  Boul*- 
bourg,  une  balle  lui  enleva  roreillc  gauche.  î^a  dignité 
de  maréchal  do  France  récompensa  Une  pareille  valeur. 
Mais  il  ne  restait  à  Kantzaw  rien  d'entier  que  le  coeur;  il 
songea  à  l'offrir  à  Dieu»  et  le  général  luthérien  s  adressa 
aux  Ji'suites.  Dans  sa  vie  agitée,  Hantzaw  avait  conrtt 
des  doutes  sur  la  vérité  du  dogme  protestant;  la  conduite 
peu  évangélique  dcspastmtrs  réfoi^més,  la  lecture  des  con- 
iroverses  de  Bellarmin,  avalent  ébranlé  ses  convictiotls.  Il 
aimait  à  s'entretenir  avec  les  .lésuites,  bt  le  Père  Mar- 
chand, Provincial  des  Franciscains  de  Belgique,  iivait,  eil 
i()4^')  à  Oatid,  presque  déddé  sa  conversion.  Lorsqu'à 
trois  ans  de  date^  il  eut  perdu  Toreille,  RaUt^aw,  persuade 
que  cette  dernière  blessure  était  tm  avertissement  du  ciel, 
appelle  deux  .lésoites  dfltis  sa  tente.  Le  9  août  i645,  la 
ville  de  Dunkerque  tombait  ed  Sdh  pouvoir,  et ,  le  1 5, 
ayant  abjuré  le  Luthéranisme  chtre  les  mains  d'un  des 
Pères,  il  fit  acte  de  Catholique.  A  peine  a*t-il  l*eçu  la 
communion  que ,  plein  de  sa  nouvelle  ferveur,  Hantzaw 
accourt  chea  le  maréchal  de  Gassiofi  :  OassiOn  est  Calvi- 
niste ;  son  compagtion  d'armes  fait  auprès  de  lui  ofBcc 
de  missionnaire.  H  était  loyalement  revenu  à  la  religion 
de  ses  pères,  il  persévéra  jusqu'à  la  mort. 

C'était  l'ère  des  grandes  créations,  précédant  en 
France  l'ère  des  grands  hommes.  Dans  leurs  cdllégcs , 
les  Jésuites  préparaient  le  siècle  de  Louis  XIV;  dans  Id 
chaire  et  dans  le  monde,  ils  s'associaient  aux  'œuvres 
de  prévoyance  nationale  dont  la  Religion  couvrait  le 
royaume.  Au  fond  des  prisons,  où  ils  descendaient  con- 
soler les  coupables,  ils  obtenaient  que  les  condamnés  à 
mort  pussent  recevoir  la  sainte  Eucharistie ,  afin  de  leur 
prouver  que,  abandonnés  du  monde  entier,  ils  trouve- 
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raient  dans  leur  repentir  un  père  moins  inHexible  que 
la  justice  des  hommes.  Bernard  y  le  pauvre  prêtre ,  fé- 
condait la  bienfaisance;  saint  François  de  Sales»  le  car- 
dinal de  BéruUe  ',  Jean-.lacque8  Olier,  Pierre  Fourier  et 
Jean  Kudes ,  cinq  élèves  des  Jésuites  de  Paris ,  de  Pont- 
à-Mousson,  de  Lyon  et  de  Bouea,  se  livraient  à 'l'ar- 
deur d'un  zèle  que  tempéraient  la  sagesse  et  la  science. 
François  de  Sales  et  la  baronne  de  Chantai  établissaient 
rOrdre  de  la  Visitation,  Bérulle  créait  TOratoirc,  Fou- 
rier réformait  les  Chanoint^s  de  la  Congrégation  de  Saint» 
Augustin,  Olier  instituait  les  SulpicienSi  Fudes,  le  frère 
de  Mézerai  l'historien,  domiait  naissance  aux  Eudistes. 
lie  Père  Bagot  »  à  peine  échappé  d*"  la  cour  do  Saint- 
Germain  ,  rassemblait  autour  de  lui  des  jeunes  gens  qu'il 
façonnait  à  la  vertu  et  au  martyre.  On  comptait  parmi 
eux  François  de  Montmorency-Laval,  premier  Évéque 
de  Québec  ;  de  Meurs ,  premier  Supérieur  des  Mission^ 
étrangères  à  Paris;  Pallu,  Évéque  d'Héliopolis;  Jogues,  l'un 
des  apôtres  du  Canada  ;  le  célèbre  Archidiacre  d'Kvreux 

*  Le  cardinal  de  Bërulle  était  si  étroitement  uni  ank  Jesiiil«s  que,  dans  «a  Fie,  par 
tlabrrl  de  Chëriny,  on  ue  lit  pan  Mns  étonnenicnl  que,  pour  l4inoi(;ner  &  «a  ai  vef 
tucjU  ami  l'enliére  cunKance  qu'iU  avaient  eu  lui ,  les  Jéstiiitcs  lui  envoyèreut  un 
|iouvoir  treianiiner  et  de  recevoir  cenx  qui  te  préwnleraietit  pour  être  de  leitr  Compfl' 
(;nie ,  «ans  qu'il*  fusseia  luiets  à  d'autre  examen.  L'historien  du  fondateur  de  l'Ura- 
toire  rapporte  sur  cette  estime  réciproque,  qui  Iionore  les  disciples  de  saint  Ignace  et 
le  Cvrdiaal  oratorieoi  uuc  anecdote  prëcieRse.  U  dil  :  «  1^  Bévérend  Père  éam  Jean 
de  Saint-Malacliic ,  relijjieux  Fcuillaut  et  prieur  autrefois  du  couvent  de  Paris,  rap- 
porte  qu'étant  à  Rome  ,  il  fut  prié,  par  lu  II.  P.  Claude  Aqaativa,  Oénétal  de  leur 
Ordre,  de  voir  M.  de  Bérulle  lorsqu'il  seroit  1>  Paris,  et  de  communiquer  avec 
lui  de  quelques  affaires  importantes  à  la  Société.  Ce  Imn  religieux  ne  connoissoil  pas 
encore  bien  lom  son  mérite  ;  il  ne  savoit  pas  que  ces  orarlei  de  la  justice,  mcsii«Hr* 
les  Séguier,  ses  oncles,  le  consuliolenl  lui-même  connue  un  oracle  pour  la  justice  du 
Ciel  ei  les  affaires  de  rrftemilë...  Il  ne  put  s'empëcber  de  trouver  étrange  que  le 
chef  d'une  Compagnie  si  judicieuse  et  si  vénérable  eikt  fait  choix,  s'il  faut  dire  ainsi, 
d'un  enfant  (M,  de  Bi'ruHi'  ii'avoit  alors  que  vingt  ans),  pour  prendre  avis  en  cette 
gramie  ville ,  où  il  poarroil  trouver  tant  de  personnes  d'un  ^c  inAr  et  d'une  pru- 
dence cunsomnn'e.  Mais  l'étonnement  du  R.  P.  dont  Jean  de  Saint-Malachie  cessa 
dés  qu'il  ent  vn  M.  de  Bérulle.  Il  nous  Papprend  fiii-méme  dans  une  letfre  donc  on 
ntiiis  u  conservé,  entre  autres  paroles  ,  les  mots  suivants  :  •  Je  ne  m'étonnai  plus  si 
CCS  vénérables  et  grands  religieux  avoienl  tant  de  confiance  en  lui,  quoiqu'il  fût  si 
jeune.  >  (  Tie  dit  curdinal  de  BéruUe ,  liv.  1 ,  cliap.  vi,  p.  9$,  lOâ.)  .  .^,       < 
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Henri  Boudon,  Chevreuil  et  Fermanel.  «  Cette  réunion 
déjeunes  gens,  dit  Boudon\  a  été  comme  une  petite 
source  qui  est  devenue  un  grand  fleuve  par  le  nombre 
des  Évéques  et  Vicaires  apostoliques  que  Ton  a  choisis 
parmi  eux  pour  TOrient  et  pour  l'Occident.  C'est  de  ce 
nombre  que  Ton  a  pris  des  Évéques  pour  Siam ,  pour  lu 
Chine  et  pour  le  Canada  pour  en  être  les  Pères.  C*est 
ce  qui  a  donné  l'origine  au  séminaire  des  Missions  étran- 
gères  à  Paris,  qui  répand  l'odeur  de  la  doctrine  de  l'É- 
vangile, et  qui  est  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  »  '  "  ^ 

Pendant  ce  temps ,  Vincent  de  Paul ,  dont  le  nom  est 
à  lui  seul  un  hymne  à  la  gloire  de  l'Église  catholique  et 
de  l'humanité,  faisait  naître  les  Tjazaristes;  il  fondait 
rOrdre  des  Sœurs  de  la  Charité,  il  ouvrait  des  asiles  aux 
enfants  trouvés.  Les  Jésuites ,  placés  depuis  long-temps 
sur  la  brèche  de  tous  les  dévouements ,  encourageaient 
d'aussi  glorieuses  entreprises,  ils  les  secondaient,  ils  se 
faisaient  les  amis,  les  collaborateurs  de  ces  hommes  que 
le  monde  vénère.  Ils  combattaient  avec  eux  la  licence  des 
mœui's ,  que  popularisaient  l'athéisme  de  Vanini  et  les 
poésies  de  Théophile.  François  de  Sales  mourait  entre 
les  bras  du  Père  Jean  Ferrier,  et  Vincent  de  Paul  pro- 
clamait, dit  rhistorien  de  sa  vie  *,  «  qu'il  avait  toujours 
eu  une  vénération  toute  particulière  pour  la  sainte  Com- 
pagnie de  Jésus.  » 

Au  moment  où  tant  de  grandes  choses  .Vacon'^Ms- 
saient  dans  TÉglise  et  dans  le  monde,  l'OieUc;  de  .tésus 
se  vit  en  butte  aux  traits  d'un  apostat.  II  y  a  parmi 
les  Sociétés  religieuses,  comme  au  sein  des  partis,  de 
ces  iiommes  inquiets,  toujours  mécontents  de  leur  po- 
sitioM  €'.  toi  '  jurs  fjrêts  à  estimer  leurs  talents  ou  leurs 


'  Ciirétien  i  wmmii,  li».  ii,  cliap.  i. 

«  (ollet.  Fie  de  Saint  Vincent  de  Pi.ul,  t.  li ,  p.  88.  ' 
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services  beaucoup  plus  liaul  qu'ils  ne  vnleut.  8(;  croyant 
dédui(rné8,  ils  essaient  Vabord  de  Sf)  faire  craindre,  puis 
cnBn  ils  passent  dans  le  camp  ennemi  avec  la  calomnie 
pour  tout  bagage.  Les  adversaires  exploitent  ces  révéla- 
tions tout  en  en  méprisant  la  source.  Ils  achètent  cet 
opprobre,  ils  le  revendent  sans  faire  réflexion  que  la  vé- 
rité même ,  venue  à  la  suite  d'une  honteuse  transaction , 
n«i  peut  plus  être  acceptée  comme  la  vérité.  I^a  Com- 
pagnie de  Jésus  avait  déjà  vu  sortir  de  son  sein  quelques 
npostats  :  Hasenmuller,  Reihing ,  Daniel  Peyrol  et  cinq 
ou  six  autres  que  le  Protestantisme  avait  accueillis ,  et 
qu'il  s'était  empressé  de  créer  ministres  de  son  culte. 
Un  Jésuite  français,  le  Père  Jarrige,  né  à  Tulle  en  i6o5, 
renouvela  ce  scandale,  u  Jarrige,  dit  Bayle  ',  conçut  un 
si  vif  ressentiment  de  n'obtenir  pas  dans  son  Ordre  les 
emplois  dont  il  se  crut  digne  qu'il  résolut  de  se  faire 
protestant.  »  Le  26  décembre  1647  le  Consistoire  calvi- 
niste de  La  Rochelle  lui  ouvrit  ses  bras;  et,  comme  alors 
l'apostasie  était  un  crime  puni  de  mort ,  Jarrige  «>  ré- 
fugia en  Hollande.  Il  fallait  bénéficier  de  cette  ignominie 
que  les  Dévoyés  pensionnaient.  Jarrige  expliqua  dans  la 
chaire  de  Lcyde  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  se  sé- 
parer de  rËglise  Romaine  et  de  la  Compagnie  ;  puis  il 
développa  ces  motifs  dans  un  ouvrage  intitulé  :  les  Jé- 
suites mis  nur  l'échafaud  pour  plusieurs  crimes  capitaux, 
A  la  lecture  de  ce  livre,  dont  le  titre  seul  était  une  honte, 
les  âmes  consciencieuses  s'indignèrent,  même  dans  le 
Protestantisme.  Mais  les  partis,  en  tant  que  partis,  ne 
se  croirut  pas  tenus  à  la  probité  que  les  individus  lécla- 
ment,  qu'ils  professent  dans  la  vie  privée.  Jarrige  était 
une  an*i^  contre  les  Jésuites;  il  venait  d'être  pendu  et 
brûlé  »  a  offi^jie  à  î  «»i  IlodioUe.  On  présenta  son  pamphlet 


'  Biiylc,  Dictionuahr  Itistori^iif  c»  crUùim;  article  Janltje. 
111. 
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comme  Tcxprcssion  la  plus  vraie  des  sentiments  et  des 
actes  de  la  Société  de  Jésus.  •'  ■   '   '•'.•        • 

Ce  livre,  exalté  par  l'esprit  de  secte,  obtenait  un  suc- 
cès de  scandale.  Le  Jésuite  Ponthelier,  alors  à  La  Haye , 
eut  occasion  d'éntretetiîr  Jarrige.  A  force  de  dextérité  et 
de  prudence,  il  Tâtnena  à  confesser  son  crime;  et  Tapos- 
tàt,  répudiant  ses  nouvelles  amitiés ,  la  fortune  que  les 
liltats-généràux  de  Hollande  lui  faisaient,  se  retira,  en 
i65o,  chez  les  Jésuites  d'Anvers.  Il  publia  de  cette  ville 
une  rétractation  aussi  ample ,  aussi  complète  que  possi- 
ble. On  y  lit  '  :  «  Destitué  doncques  de  raison  et  saisi 
tl'esprit  de  vengeance,  j'écrivis  un  livre  venimeux  et 
cruel  contre  la  province  de  Guienne.  Si  j'ai  rencontré 
quelque  légère  occasion  de  gloser,  je  n'ai  pas  manqué 
de  faire  passer  mes  conjectures  pour  des  preuves  ;  et , 
s'il  est  arrivé  que ,  quelques-uns  ayant  été  soupçonnés , 
ou  à  vrai  ou  à  faux,  des  domestiques  ou  des  étrangers, 
j'ai  pris  ces  soupçons  pour  des  vérités,  et  ai  tâché  de 
faire  passer  ordinairement  pour  de  grands  criminels 
des  honnêtes  gens  qui ,  dans  une  sérieuse  perquisition  ,• 
seroient  seulement  coupables  de  quelque  simplicité  ou, 
pour  le  plus,  d'une  faute  légère.  Qui  examinera  sérieu- 
sement et  avec  Un  esprit  désintéressé  mon  discours 
trouvera  que  J'ai  fait  des  préludes  spécieux  et  artificieux 
tout  ensemble  pour  faire  glisser  agréablement  et  avec 
beaucoup  d'apparences  mes  fourbes.  J'en  ai  trop  dit 
pour  être  cru ,  et  les  Hérétiques  mêmes,  quoique  à  l'a- 
venir ils  fassent  bouclier  de  mes  diffamations ,  les  ont 
improuvées  dans  le  Synode  de  Middelbourg;  et  il  faul 
avoir  l'esprit  aussi  passionné  qu'étoit  le  mien  quand 
j'écrivois  ce  livre  pour  donner  ce  consentement  et 
ajouter  foi  à  mes  contumélies.  Certes,  si  quelque  chose 
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•   RvtriicMii»!  flv  Jnnijc,  |).  77  et  79. 
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s'est  passé,  les  coupahlos  ont  été  renvoyés  de  la  Gompa- 
fjnifî ,  qui ,  pour  avoir  les  qualités  du  grand  Océan ,  ne 
peut  retenir  dans  son  sein  les  cadavres.  Mes  accusations 
donc  sont  injustes  d'avoir  chargé  une  illustre  Religion 
des  fautes  de  ceux  quelle  a  vomis  comme  indignes  de 
vivre  parmi  les  Saints  et  nourrir  un  esprit  de  démon 
parmi  les  Anges. 

»  Ma  fureur  m'a  fait  dire  le  mal  et  cacher  les  remèdes, 
.l'ai  bien  dit  en  quelques  endroits  ce  que  quelques-uns 
avoient  commis,'mais  je  n'ai  pas  ajouté  qu'ils  avoient  été 
chassés  soudain  et  sans  délai  comme  pestes.  Qui  connoît 
les  Jésuites  jugera  que  les  crimes  de  régicide,  d'infantî. 
cide  et  tels  autres  forfaits  abominables  sont  controuvés. 
(Combien  de  fois  me  suis-je  servi,  contre  ce  principe  de 
tout  bon  raisonnement,  de  réflexions  captieuses  pour  du 
particulier  conclure  contre  le  général  et  attribuer  à  toute 
la  Société  ce  que  je  n'eusse  pu  vérifier  d'un  seul  si  on 
m'eût  réduit  à  une  preuve  juridique  !  » 

Ces  aveux,  toujours  pénibles  à  l'amour-proprc,  por- 
tent avec  eux  un  caractère  de  justice  et  une  connais- 
sance des  faiblesses  humaines  qui  devait  inspirer  con- 
fiance. Les  Protestants  rougirent  du  rôle  qu'ils  avaient 
joué  ,  ils  se  turent  ;  mais  les  Jansénistes  intervinrent ,  et 
ils  déclarèrent  peu  concluante  la  rétractation  de  Jarrige. 
A  un  pareil  langage  Bayle  répondit  '  :  «  Je  laisse  à  juger 
à  mou  lecteur  si  messieurs  de  Port-Royal  sont  bien 
fondés  à  soutenir  que  Pierre  Jcrrige  publia  une  rétrac- 
tation insuffisante,  et  qu'il  s'accuse  bien  lui-même  d'a- 
voir apporté  trop  de  chaleur  dans  son  livre  contre  les 
Jésuites ,  mais  qu'il  ne  désavoue  en  particulier  aucune 
des  bisloinîs  scandaleuses  (ju'il  avoit  rapportées.  » 

Jarrige,  n^pentant ,  se  soumit  :  il  vint  se  metire  à  la 

'  Biiylo,  iilem. 
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discrétion  du  Saint-Sié{][e  et  de  la  Conipafj^nie;  puis,  re- 
tiré à  Tulle,  il  vécut  dans  les  remords  et  dans  l'exercice 
des  vertus  sacerdotales.  Il  se  condamnait  volontairement 
à  l'obscurité.  Les  Protestants  et  les  Jansénistes  publiè- 
rent qu'il  avait  dispaiii ,  et  que  les  Jésuites  l'avaient  fait 
mourir  dans  un  cachot  souterrain.  Le  savant  Etienne 
Baluze ,  bibliothécaire  de  Colbert  et  compatriote  de 
Jarrige,  a,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Tulle,  dé- 
menti par  les  faits  cette  imputation  .  Elle  a  survécu 
pourtant  même  aux  preuves  matérielles  ;  car  elle  flattait 
des  haines  et  permettait  à  la  calomnie  de  se  cacher  der- 
rière un  supplice  imaginaire.  Jarrige  avait  placé  les  Jé- 
suites sur  l'échafaud;  un  autre  apostat,  Jules-Clément 
Scotti,  lança,  en  i652,  la  Monarchie  des  Solipses:  c'est 
une  satire  qui ,  comme  tous  les  pamphlets ,  ne  prouve 
que  la  virulence  de  son  auteur.  Elle  n'a  plus  qu'une  cé- 
lébrité de  philologue  et  de  bibliographe  '. 

Par  les  démêlés  qui  surgirent  entre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  les  Jésuites  confesseurs  du  Roi  très-Chrétien  ; 
par  la  confiance  que  Henri  IV  et  les  Empereurs  témoi- 

■  Od  lit  daiH  Etienne  Baluze ,  Uisioria  urbis  Tutelensis,  lib.  m,  c.  xxx,  p.  290  et 
291  :  •  Pierre  Jarri{,'e  publia,  en  1651,  à  Aavcrs ,  un  livre  qui  contenait  son  abjura- 
tion et  son  repentir.  Il  demeura  six  mois  dans  la  maison  professe  de  Paris  ,  où  il  fut 
reçu  et  traité  avec  bienveillance  et  charité.  Pendant  ce  temps,  les  Jésuites  obtinrent 
du  Pape  la  permission  ù  Pierre  Jarrige  de  rester  dans  le  monde  en  habit  de  prêtre 
séculier  ,  sans  être  néanmoins  relevé  des  voeux  de  religieux.  Il  retourna  à  Tulle  ,  où 
il  vécut,  honoré  et  estimé  même  des  Jésuites,  jusqu'en  1670  qu'il  mourut  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Pierre  ,  le  26  septembre,  et,  le  surlendemain  ,  il  fut  enterré  dans  le 
sanctuaire  de  la  même  église.  Il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  il  en  avait  passé 
vingt-quatre  dans  la  Compagnie  avant  son  apostasie.  * 

,  Les  uns  ont  attribué  cet  ouvrage  au  Père  Melcliior  Incliofer,  mort  en  1648  ,  et 
qui,  pur  conséquent,  ne  pouvait  pas  démentir  cette  assertion;  les  autres,  à  Scioppius 
ou  à  Olhnn  Tabor,  jiiriscunsulle  allemand,  Deckhecr,  dans  son  ouvrage  De  scrifilis 
ndespotis,  page  9.t,  croit  qnn  Gabriel  Oariacus  Lermuius,  gentilhomme  du  l'anguedoc, 
est  l'auteur  de  lu  Monarchie  des  Snlipsrs;  Antoine  /  rnauld  et  Dayle  eu  accusent  In- 
cliofer. Weiss  ne  partage  pas  leur  avis.  Le  Pire  Oudin  (Voir  les  Méitwiirs  de  JS'icd- 
f'oii  ]  et  Barbier ,  dans  son /)/c'(ionnu/r<;  </<■$  ylnonymes  et  Pieudonynics ,  n,  12090, 
croient  que  Scotti  u  coni|M)sé  ce  livre,  qui,  eu  1812,  à  l'occasion  des  fêtes  anniver- 
saires du  collège  deZeilz,  a  eu  les  honneurs  d'ime  disscrtiiliou  de  J.  GottI,  Kneschke, 
inlitulée  De  wtorilote  libelU  de  Motuin  liia  Solipsoivm 
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gnèrent  aux  Pères  Coton ,  Bécan  et  Lamormaini ,  nous 
avons  vu  quel  était,  en  France  et  en  Allemagne,  le  pou- 
voir de  la  Société  créée  par  saint  Ignace.  Ce  pouvoir 
s'exerçait  sans  contrôle ,  d'une  manière  occulte.  Il  était 
d'autant  plus  grand  que  le  Prince ,  arbitre  de  la  vie  et 
de  la  fortune  de  tous,  habitué  aux  hommages  et  aux  adu- 
lations, ne  rencontrait  de  censeur  que  dans  le  Prêtre  aux 
genoux  duquel  il  humiliait  son  orgueil.  Le  Jésuite  son- 
dait les  misères ,  les  passions ,  les  ambitieux  désirs  du 
Monarque.  Il  les  consolait  ou  il  les  calmait.  11  devenait, 
par  la  force  même  des  choses ,  l'intermédiaire  entre  le 
Roi  du  ciel  et  les  Souverains  de  la  terre.  Il  les  dirigeait 
dans  leurs  actes;  il  approuvait  ou  il  blâmait  les  mesures 
gouvernementales.  La  vie  publique ,  la  vie  privée ,  les 
pensées  les  plus  secrètes  du  Prince ,  tout  était  de  son 
ressort,  tout  passait  par  le  creuset  du  confessionnal,  pour 
aller  s'abriter  sous  le  diadème.  Cette  position  exception- 
nelle engendrait  à  côté  de  la  puissance  une  infinité  de 
mécontents  et  d'ennemis.  Ëlje  donnait  aux  Jésuites  une 
prééminence  dont  il  était  bien  difficile  de  ne  pas  abuser, 
soit  en  faveur  de  leur  Ordre,  soit  au  détriment  de  l'État. 
Jusqu'à  ce  jour  les  Pères  avaient  si  heureusement  dirigé 
le  choix  des  Princes  que,  au  milieu  même  des  agitations 
politiques,  des  conflits  religieux  et  militaires,  il  ne  s'é- 
lève aucune  plainte  historiquement  fondée  contre  les 
directeurs  spirituels  des  Rois.  Dans  ce  même  temps 
néanmoins  un  Jésuite ,  confesseur  d'une  tête  couronnée , 
ne  savait  pas  rester  dans  les  bornes  de  la  modération. 
Ce  Jésuite  favorisait  de  tristes  scandales  :  les  scandales 
appelèrent  sur  sa  tête  une  punition  sévère. 

La  maison  de  Lorraine  ,  dont  les  Guise  formaient  la 
branche  cadette,  s'était,  dès  l'origine  de  la  Compagnie, 
çléclarée  sa  plus  ardente  protectrice.  Les  Jésuites  de  la 
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province  <lu  CI)nm))U{>iie  possédaient  de  nombreux  éla- 
blissemcnU.dans  ce  duché.  Charles  de  Lorraine,  Kvê- 
que  de  Verdun,  ne  se  contenta  pas  de  prendre  modèle 
sur  sa  famille.  Au  lieu  d  appuyer  la  Société  par  son  in" 
fluence,  il  abdiqua  les  dignités  ecclésiastiques  pour  se 
vouer  tout  entier 'à  l'Institut.  De  prince,  le  prélat  se  fit 
Jésuite;  il  vécut,  il  mourut  dans  l'exercice  des  plus  mo- 
destes fonctions.  Le  spectacle  de  ses  vertus  avait  été  si  ^ 
saintement  conta{>ieux  que,  peu  d'années  après  sa  mort, 
le  Noviciat  de  Nancy  recevait  les  héritiers  des  plua 
illustres  familles.  En  i  ()4 1  >  on  comptait  parmi  eux 
Charles  d'Harcourt  et  François  de  Gournay.  Le  père  de 
François  de  Gournay  avait  tué  eu  duel  celui  de  Charles 
d'Harcourt;  ce  sang  versé  alimentait  la  haine  entre  les 
deux  maisons.  Charles  d'Harcourt  était  à  peine  intro- 
duit au  Noviciat,  que  François  de  Gournay  s'y  présente. 
Us  aspirent  tous  les  deux,  et  par  les  mêmes  motifs  peut- 
être,  à  étouffer  sous  l'habit  de  Jésuite  l'aversion  que 
leurs  familles  ont  conçue  l^une  pour  l'autre.  D'Harcourt 
sollicite  la  faveur  de  servir  Gournay  pendant  les  jours  de 
la  première  épreuve  ;  il  l'obtient.  Il  se  jette  dans  ses  bras, 
il  le  couvre  de  ses  larmes;  il  lui  déclare  qu'il  est  son 
frère,  qu'il  a  tout  oublié  au  pied  de  la  Croix,  et,  selon 
l'usage  de  l'Institut,  il  lui  lave  les  pieds. 

Ce  pardon  des  injures,  si  fraternellement  accordé  sous 
l'inspiration  des  Jésuites,  n'était  pas  en  Ix>rraine  le  plus 
beau  triomphe  de  la  Compagnie.  Depuis  vingt  ans  la 
guerre  avait  ravagé  les  campagnes  de  cet  État  ;  la  disette 
s'y  montrait  si  horrible,  que  la  charité  de  Vincent  de 
Paul  put  seule  la  conjurer.  Vincent  de  Paul  y  envoya  des 
Sœurs  et  des  Lazaristes.  Les  Jésuites  de  Pont-à-Mousson 
et  de  liangres  avaient  épuisé  leurs  ressources,  afin  de 
nourrir  les  pauvres;  leur  collège,  leur  maison  étaient 
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devenus  une  ambulance.  Vincent  de  Paul  faisait  passer  des 
secours;  len  ambassadeurs  de  sa  bienfaisance  se  réunirent 
à  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  cette  voie.  Les  en- 
fants de  Lovola  et  ce\ix  dç  Vincent  se  coalisèrent  dans 
la  même  pensée;  ils  mirent  leurs  plans  ^n  commun,  et 
peu  à  peu  ils  réparèrent  les  calamités  que  la  famine  avait 
produite».  .u  r.   ,  .  ,i 

Tandis  que  les  Pères  de  Tlnstilut  acquittaient  par 
la  charité  la  dette  de  gratitude  qu'ils  avaient  con- 
tractée envers  la  maison  de  Lorraine,  le  Père  Didier 
Cheminot,  par  nne  condescendance  coupable ,  trahissait 
ses  devoirs  et  exposait  sa  Compagnie  aux  plus  tristes 
soupçons.  Cheminot  était  appelé,  le  25  mars  1Ô37,  à 
diriger  la  conscience  de  Charles  IV,  duc  deLorrain<^- 
Ce  prince,  jeune  encore,  avait  yn  esprit  presque  aussi 
brillant  que  son  courage  ;  mais,  capricieux  et  inquiet,  tou- 
jours disposé  à  donner  sa  main  avec  son  cœur,  e^  se  fai- 
sant de  la  sainteté  du  mariage  la  plus  bizarre  des  idées,  il 
sq  montrait  aussi  volage  en  amour  qu'infidèle  à  ses  al- 
liances politiques.  Le  Père  Cheminot  était  son  sujet;  il  le 
choisit  pour  confesseur.  Duit  jours  apt'èi,  le  2  avril,  il 
épousait,  du  vivant  de  Nicole  de  ^torraine,  sa  première 
femme,  la  princesse  Béatrix  de  Cusance,  veuve  4^  comte 
de  Cantecroix.  Les  prières  de  son  frère,  François  de  liOr- 
raine,  celles  de  sa  sœur  Henriet(«,  duchesse  de  Phalsbourg, 
et  de  la  duchesse  d'Orléans  ne  purent  rien  obtenir.  I!  res- 
tait indifférent  au  blâme  de  sa  famille  ;  le  Père  Cheminot 
accepta  la  même  position  en  face  de  son  Ordre.  On  le 
vit,  après  avoir  conseillé  ou  tout  au  moins  approuvé  la 
bigamie,  publier  un  mémoire  pour  soutenir  la  validité 
de  cette  seconde  union.  Il  avait  pu  être  faible  ou  trop 
complaisant  dans  le  principe;  il  chercha  plus  tard  h 
étayer  sou  opiniâtreté  sous  des  arguments  coupables;  et. 
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dédaignant  les  conseils  des  uns,  bravant  les  injonctions 

des  autres,  il  arriva  à  se  faire  une  morale  à  lui. 

Avec  les  ressentiments  dont  la  Société  de  Jésus  était 
l'objet,  avec  les  jalousies  et  les  craintes  (pie  provoquait 
sa  position  auprès  des  Rois,  ce  scandale  ne  pouvait 
passer  inaperçu.  Un  casuiste  aussi  commode,  un  confes- 
seur aussi  tolérant,  sorti  de  la  Compagnie,  devait  susci- 
ter contre  elle  des  récriminations  de  toute  espèce,  he 
Père  Chemiwot  ne  fut  pas  épargné,  et  l'orage  ne  fon- 
dit pas  seulement  sur  lui.  Tous  les  Jésuites  sont  solidaires 
du  mal  qu  un  de  leurs  frères  commet,  mais  cette  solida- 
rité ne  s'étend  pas  jusqu'au  bien.  On  accusa  la  Compa- 
gnie d'avoir  honteusement  servi  les  passions  d'un  prince 
et  de  s'être  prêtée  à  ses  caprices  pour  ne  pas  perdre  son 
utile  protection.  On  affirma  que  quatorze  théologiens 
de  l'Institut  avaient  pris  en  main  la  défense  du  duc  de 
Lorraine  et  trouvé  des  raisons  pour  disculper  leur  col- 
lègue. Plusieurs  écrivains  ont  partagé  cette  opinion; 
mais ,  après  avoir  étudié  dans  les  archives  du  Gésu  les 
lettres  autographes  des  Pères  Florent  de  Montmorency, 
Claude  Maillard ,  Jean  Bruanus ,  Barthélémy  Jacquinot 
et  Jean  Tollenare,  qui  tous  furent  activement  mêlés  à 
cette  affaire,  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  persé- 
vérer dans  une  telle  idée. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante, 
embrassent  un  espace  de  près  de  cinq  ans  ;  elles  con- 
tiennent le  récit  des  tentatives  faites  auprès  du  duc  de 
Lorraine  et  de  Cheminot  pour  les  amener  à  résipis- 
cence; elles  démontrent  qu'au  lieu  d'être  bien  venus 
de  Charles  IV,  les  Jésuites  alors  n'avaient  pas  de  plus 
cruel  ennemi.  Le  duc  éprouvait  une  résistance  qui,  à  la 
longue,  devait  ébranler  son  confesseur  et  le  laisser  seul 
en  butte  aux  reproches  de  sa  famille.  Les  Jésuites  ne 
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consentairnt  à  aucun  pacte  ;  il  crut  qu'en  dévastant  Icui'h 
maisons  d'Alsace  et  qu'en  commettant  en  quelques  jours 
plus  dn  rava{;os  que  les  Suédois  n'en  avaient  fait  en  dix 
années  de  {\  ucrre ,  il  les  convaincrait  par  la  terreur  de 
la  lé{]|itimité  de  son  union  adultère.  I^es  excès  de  sou 
armée  furent  aussi  impuissants  que  ses  prières.  Les  pro- 
vinciaux voisins  de  la  Lorraine,  ceux  du  Ilaut-Rbin,  le 
général  lui-même,  enjoignaient  à  Cheminot  de  se  retirer  ' 
de  la  cour  :  Cheminot  résistait,  et  Charles  IV  écrivait  de 
Bruxelles  à  Vitelleschi,  le  4  juin  1639  :  «  Le  Père  Mail- 
lard me  vient  dire  de  la  part  des  Jésuites  de  ce  Heu 
qu'ils  ne  recevroient  le  Père  Cheminot  dans  leur  mai- 
son, estant  résolus  de  lui  faire  cest  affront  et  à  moi, 
poussé  par  quelque  personne  ou  raison  assez  peu  consi- 
dérable ;  ce  qui  m'obligea  d'envoier  à  la  porte  de  ceste 
ville  pour  aviser  le  Père  Cheminot.  »  i'»>^i  l'Mi   "  /n>ru\) 

Cheminot  se  mettait  en  rébellion  ouverte;  les  conseils 
de  ses  supérieurs  l'avaient  trouvé  sourd  ou  indifférent, 
leur  proscription  patente  fit  naître  quelque  incertitude 
dans  son  esprit.  Pour  cacher  ses  futurs  remords  sous 
une  violence  princière,  il  imagina,  le  24  mars  1642,  de 
se  faire  adresser  de  Worms  l'ordre  suivant  :  «  Mon  Ré- 
vérend Père,  lui  mandait  le  di^c  de  Lorraine,  considé- 
rant que  vous  m'avez  adverti  que  vostre  II.  P.  Général 
vous  pressoit  de  vous  retirer  de  ma  cour  et  de  m'en  de- 
mander la  permission  ,  je  vous  advertis  que  je  ne  peux  le 
permettre  pour  de  justes  raisons,  et  que  vous  n'aïez  à 
l'entreprendre;  autrement  vous  encourrez  mon  indigna- 
tion et  m'obligerez  de  vous  mettre  en  arrest,  si  bien 
que  l'on  apprendra  à  ne  pas  désobéir  en  chose  que  je 
commande.  ».•'''  ■•  ■,"'     •►'    ■■^r'.yih  t   ■■■.u  /u-),' 

Croyant  sa  responsabilité  à  couvert  en  face  de  pareilles 
menaces  dont  l'efficacité  s'était  déjà  révélée  aux  Jésuites, 
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Cheminot  espéruit  ^ue  les  choses  ne  seraient  pas  pou3> 
séé«  plus  avant,  et  que  la  complicité  de  Charles  IV  de- 
viendrait une  sauvegarde  pour  lui.  U  n'en  fut  pas  ainsi. 
Le  scandde  était  public;  le  Saint<Siége  et  le  Général  de 
la  Compagnie  avaient  épuisé  les  moyens  de  persuasion, 

.  ils  eurent  recours  aux  voies  de  rigueur  :  Cheminot  fui 
exconwonunié.  Aucun  of6cier  public  n'osant  lui  signiher 
l'acte  pontifical ,  car  la  colère  du  duc  de  Lorraine  était 

^  terrible,  le  Père  Toccius  Gérard  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion. Voici  en  quel»  termes  il  en  rend  compte  au  Général 
Mutio  Vitelleschi  :  -ir     ^i    a^  .<  -    ,,,    . ,,.. 

«Le  37  avril,  écrit-il  de  Worms,  à  la  date  du  2  mai 
1643,  je  reçus  de  notre  R.  P.  Provincial  avis  d'intimer 
l'excommunication  au  Père  Didier  Cheminot,  d'après 
les  ordres  de  votre  paternité.  Je  fus  dans  la  stupeur,  mes 
cheveux  se  hérissèrent.  J'ai  vu,  j'ai  lu  et  j'ai  éprouvé  la 
vérité  de  ces  paroles  :  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair 
est  infirme.  Je  pensais  aussi  à  la  fureur  du  duc  et  de  sa 
concubine.  Je  me  suis  cependant  reproché  ma  lâcheté 
et  je  me  suis  dit  :  Mieux  vaut  qu'un  seul  périsse  que 
l'honneur  de  toute  la  Compagnie,  au  grand  scandale  des 
âmes.  Le  Père  étant  venu  un  instant  au  collège,  le  28 
avril,  je  l'ai  appelé  dans  ma  chambre.  U  ne  pensait  plus 
à  l'exécution  des  menaces  tant  de  fois  réitérées.  Je  lui 
ai  lu  clairement  et  distinctement,  en  présence  de  deux 
des  nôtres,  la  formule  de  son  excommunication;  il  l'a 
entendue  jusqu'au  bout,  puis  il  est  soiti  du  collège  triste 

et  abattu.  »      ,   ti 

Cheminot ,  retranché  du  sein  de  l'Église ,  était  un  ob- 
jçi  de  répulsion  pour  ses  frères,  un  scandale  vivant  aux 
yeux  des  Chrétiens.  Le  duc  de  TiOrraine  et  le  Jésuite 
sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  tenir  tête  au  Saint- 
Siège.  Le  i4  septembre  i643,  l'excommunié  fit  sa  sou- 
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mission  au  Général;   il   manifesta  le   repentir  de  ses  * 

erreurs  ei  se  mit  à  la  disposition  de  Vitelleschi.  Les  Jé- 
suites lui  pardonnèrent  le  mal  qu'il  avait  fait  à  leur 
Ordre  et  les  outrages  qu'il  attirait  sur  eux.  Entraînés  par 
le  mouvement  des  esprits,  ou  répugnant  peut-être  à 
porter  au  tribunal  de  l'opinion  publique  une  affaire  '  ' 
dans  laquelle  la  confession  se  voyait  si  tristement  mêlée, 
ils  condamnèrent  à  Toubli  les  documents  que  nous  ve- 
nons d'évoquer.  Ces  documents,  au  lieu  de  présenter  '  ^^ 
une  Société  refîgieuse  tout  entière  coupable,  ne  laissent 
à  l'histoire  que  le  droit  d'accuser  un  prêtre.    '  — 
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Position  que  prend  le  Général  de  la  Compagnie  de  Jësus  à  Rome.  —  Les  Jésuites  en 
Italie.  —  Le  Père  Goufaloiiieri  cvangélisc  la  Corse.  —  Son  système  pour  réprimer 
le  vol. — Nouveaux  collë(;es. — ^Mort  de  Paul  V  et  de  Bcllarmin. — Le  Père  Mazarini 
et  Jeanne  d'Autriche.^  Insurrection  de  la  Valteline. — On  y  demande  des  Jésuites, 
— Refus  du  Général. — Urbain  VIII,  pape. —  Canonisation  de  saint  Ig'.iacc  de  Loyola 
et  de  saint  François  Xavier.  —  Ambition  du  Père  Vermi.  —  Il  devient  Évéque.  — 
Il  est  interdit.  —  Missions  en  Sicile.  —  Le  Père  Pcpé  et  ttk  haines  siciliennes.  — 
Peste  à  Palerme.  —  Le  Père  Piccolomini,  visiteur,  —  Année  séculaire.  —  Fêtes  des 
Jésuites,  —  L'Imago  primi  saculi.  —  Mort  de  Vitelleschi.  —  La  Congrégation  gé- 
ncrale,  —  Le  Père  Caraffa  est  nommé  Général,  —  Mort  de  Caraffa.  —  Élection 
de  Piccolomini.  —  Mort  de  Piccolomini.  —  Nouvelle  Congrégation.  —  Le  cardinal 
de  Lugo.  —  Election  du  Père  Gottifredi.  —  Il  meurt.  —  Le  Père  Goswin  Nickbl  est 
nommé  Général.  —  Les  Jésuites  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  I"'.  —  Le 
Père  Fischer  convertit  la  comtesse  de  Buckingham.  —  Réaction  puritaine.  —  On 
force  le  Roi  à  sévir  contre  les  Catholiques.  — Lois  pénales  portées.  —  Caractère  de 
Charles  l'r,  —  Ferments  de  révolution.  —  Les  Jésuites  persécutés  par  les  Puritains, 
—  Les  Jésuites  se  rangent  du  parti  de  Charles,  —  Impôts  sur  les  Catholiques,  — 
Le  Parlement  et  les  Jésuites.  <—  F,\écutions  des  Pères  Holland  et  Corby.  —  L'am- 
bassadeur de  France  et  la  duchesse  de  Guise  dans  son  cachot.  —  Le  Père  Mors,  la 
veille  de  son  supplice. — Le  Parlement  condamne  les  Jésuites  parce  qu'ils  sont  prêtres 
cailioliqiies.  —  Mort  de  Cliarles  l".  —  Les  Jésuites  accusés  d'avoir  provoqué  au 
régicide.  —  Le  ministre  Pierre  Jurieu  et  les  Jésuites.  —  La  République  anglaise 
et  Cromwell,  —  Les  Têtes-Rondes  en  Irlande.  —  La  peste  et  le  dévouement  des 
Pères  Uillon ,  de  Valois  et  Dawdal.  —  La  dixième  Congrégation  générale  rend  un 
décret  pour  que  chaque  province  de  l'Ordre  se  charge  de  former  un  Jésuite  irlan- 
dais, —  Les  Catholiques  persécutés,  —  La  Fraude  et  les  Jésuites,  —  Hissions  de 
saint  François  R^gis  dans  le  Vivarais  et  dans  le  Velay.  —  Ses  vertus,  son  amour 
des  pauvres.  —  Sa  mort.  —  Le  Père  Maunoir  en  Bretagne, —  Le  Père  Macédo  à  la 
cour  de  Suède.  —  Christine  et  le  Jésuite.  —  Macédo  lui  enseigne  secrètement  les 
principes  de  la  Foi.  —  Descaries  et  les  Pères  Casati  et  Molinio  achèvent  sa  con- 
version. — ■  Elle  abdique  et  se  fait  catholique.  —  La  Compagnie  de  Jésus  est  réta- 
blie à  Venise.  —  Sa  situation  dans  l'Europe  et  au  Nouveau-Monde,  —  Les  grands 
noms  qu'elle  reçoit  dans  son  sein.  —  M.  Guizot  et  les  Jésuites.  —  Les  injustices  du 
Calvinisme. 


L'influence  exercée  par  les  Jésuites  en  Europe  est  m\ 
fait  incontestable;  leur  action  n'a  plus  besoin  d'être 
démontrée  ;  par  ce  qu'ils  avaient  réussi  à  mener  à  bien 
au  milieu  d'insurmontables  obstacles,  on  peut  se  faire 
une  idée  des  œuvres  que,  dans  le  même  espace'de  temps, 
ils  ont  dû  réaliser  en  Italie.  Le  Généralat  de  Vitelles- 
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au  milieu  d'insurmontables  obstacles,  on  peut  se  faire 
une  idée  des  œuvres  que,  dans  le  même  espace*de  temps, 
ils  ont  dû  réaliser  en  Italie.  Le  Généralat  de  Vitelies- 
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chi  fut  pour  l'Ordre  de  Jésus  une  ère  de  prospérité;  mais, 
par  une  étrange  coïncidence  d'événements,  c'est  à  Vilel- 
Icschi  que  s'arrête  la  puissance  extérieure  du  Générai. 
Jusqu'à  ce  jour,  Ignace  de  Loyola ,  ï^aynès,  François  de 
Borgia  et  Aquaviva  ont  été  le  centre  où  tout  venait  abou- 
tir; ils  ont  ostensiblement  dirigé  l'Institut  parleur  sain- 
teté, parleurs  vertus, par  leurs  talents,  parleur  inflexibi- 
lité. A  partir  de  Vitellescbi,  les  chefs  de  l'Ordre  de  Jésus 
s'effacent;  ils  gouverneront  encore  avec  le  même  pres- 
tige d'autorité  que  leurs  prédécesseurs,  ils  rencontreront 
partout  des  obéissances  actives,  des  cœurs  se  faisant  une 
joie  d'aller  au-devant  du  joug,  des  intelligences  supé- 
rieures s'y  soumettant  sans  murmure.  Ces  intelligences, 
qui  grandiront  dans  tous  les  hémisphères,  qui  accom- 
pliront des  choses  merveilleuses  drns  les  lettres,  dans 
les  sciences  ou  dans  la  civilisation,  sont  destinées  à  vivre 
au  delà  du  tombeau;  le  nom  du  ^hef  qui  les  a  préDarées 
au  combat  et  à  la  gloire  ne  sera  connu  que  des  Jésuites. 
Les  Généraux  de  la  Compagnie  disparaissent,  ils  semblent 
se  réserver  un  rôle  passif  dans  l'histoire  au  moment 
où  la  Société  de  Jésus,  à  son  apogée ,  remplit  les  annales 
du  monde  de  la  multiplicité  de  ses  travaux. 

Ces  réflexions  trouvent  même  sous  Mutio  Vitellescbi 
un  commencement  d'application  :  cet  homme ,  que  sa 
douceur  et  l'innocence  de  sa  vie  avaient  fait  surnommer 
l'Anyc  par  le  Souverain  Pontife  Urbain  VllI,  n'exerça 
ancune  action  ostensiblement  déterminante  sur  les  Jé- 
suites; il  se  créa  un  emploi  de  conseil,  de  guide  secret; 
il  se  cacha ,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'enceinte  du  Gésu  afin 
d'animer  tous  ses  frères  pa  celte  retraite  volontaire. 
De  là,  il  excita  les  courages,  il  apaisa  les  effervescences 
de  zèle,  il  donna  lessor  aux  talents,  il  développa  les 
verlu.s;  mais  c'est  à  peine  si  son  nom  surnage  dans  cet 
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orénn  de  faits  qu'il  a  soulevés  ;  c'est  à  peine  si ,  au  milieu 
de  toutes  les  illustrations  du  martyre,  de  l'apostolat,  de 
la  science  ou  de  la  (jloire  littéraire  qu'il  va  évoquer, 
on  le  voit  prendre  l'initiative  publique  d'une  mesure 
importante.  Vitelleschi  a  tracé  à  ses  successeurs  le  rôle 
qu'il  a  adopté  :  il  sVst  contenté  d'être  un  ami .  un  mo  - 
dérateur  pour  les  Jésuites  combattant  au  soleil  et  dans 
l'ombre.  L'Europe  n*a  pas  entendu  retentir  son  nom 
comme  ceux:  de  liOyola,  de  Laynès,  de  Borgia  et  d*A- 
quaviva  ;  c'est  à  peine  si  Rome  elle-même  a  senti  le  con- 
tre-coup de  «a  puissance,  et  cependant  les  Jésuites  n'é- 
taient pi^s  moins  ardents  à  l'œuvre  en  Italie  que  dans  le 
reste  du  monde. 

A  Naples,  le  Père  Pietro  Ferraçwt ,  secondé  par  le  duc 
d'Ossuna ,  vice-roi  de  Sicile,  se  prenait  d'ime  sainte  pitié 
pour  les  prisonniers,  et,  en  1617,  il  établissait  en  leur 
faveur  la  Confrérie  de  la  Miséricorde.  A  Mantoue ,  l'an- 
née suivante ,  un  décret  du  Sénat  mettait  la  ville  sous  le 
patronage  de  Louis  de  Gonzague.  A  Lucques ,  le  Père 
Constanzio,  qui  vient  d'accompagner  Alexandre  Petnicci 
dans  la  visite  de  son  diocèse  de  Sienne ,  est  choisi  pour 
médiateur  entre  l'Évoque  Alexandre  Guidiccioni  et  les 
habitants.  L'autorité  ecclésiastique  était  en  conflit  avec 
le  pouvoir  civil;  Constanzio  calme  les  esprits  et  termine 
le  différend.  En  161 9,  le  Père  Gonfalonieri  évangélisait 
la  Corse;  dans  cette  île,  dont  la  Religion  seule  pouvait 
dompter  les  mœurs  presque  sauvages,  le  vol  était  devenu 
une  seconde  nature;  les  loisétaient  impuissantes, le  Jé- 
suite y  suppléa  par  une  industrieuse  combinaison.  11 
obtint  de  tous  c^ux  qui  avaient  été  voleurs  et  volés,  c'esï- 
à-dire  de  la  masse,  que  chacun  se  ferait  donation,  et  qu'un 
pardon  réciproque  de  tous  les  torts  serait  accordé.  Les 
Pères  qui  travaillaient  de  concert  avec  Gonfalonieri  dé- 
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cident  le  peuple  des  cnmpnpnes  à  accepter  la  transaction  ; 
mais,  afin  d'éviter  le  ren''avelkment  de  pareils  délits, 
qui  en()[endraient  tant  Jo  haines  de  familles ,  le  .lésuite 
prit  ses  précautions.  11  imposa  une  convention  mutuelle 
qui  fut  insérée  dans  les  re{vistres  publiée  ;  cette  conven- 
tion portait  qu'en  cas  de  vol ,  outre  la  restitution  de  l'ob- 
jet à  la  personne  lésée ,  le  coupable  serait  tenu  de  payer 
une  amende  au  fisc,  et  à  l'Église  une  somme  d'argent 
proportionnée  à  la  valeur  du  larcin.  Les  Oorses ,  par  la 
même  loi ,  s'obligeaient  à  dénoncer  aux  magistrats  les 
auteurs  de  tous  les  vols  qu'ils  découvriraient.  C'était  la 
police  faite  par  les  intéressés  ;  en  peu  de  jours  elle  pro- 
duisit de  si  heureux  résultats  que  la  sécurité  des  proprié^ 
taires  ne  fut  plus  troublée.  Des  collèges  s'élevaient  sur 
tous  les  points,  à  Syracuse,  à  Tarente,  h  Montckone. 
Isabelle  Fcltria,  princesse  de  Bisiniano,  bâtissait  à  Naples 
avec  Roberta  Caraffa  une  Maison  Professe  ;  Catherine  de 
Lacerda,  comtesse  de  Lemos  et  vice-reine  de  Sicile,  y 
faisait  construire  un  collège  pour  la  Compagnie;  Julien 
l3ucconio,  marchand  de  Savone,  et  Marc-Âutoine  Doria 
en  fondaient  un  dans  cette  ville;  Jérôme  Portelli,  riche 
négociant  de  Rome,  dotait  la  ville  de  Spolète,  sa  patrie, 
d'un  semblable  établissement.  Rainucci,  duc  de  Parme; 
Capponi,  archevêque  de  Ravenne;  le  Cardinal  Valenti  à 
Faëuza,  favorisaient  l'extension  de  l'Institut  :  car,  pour 
ces  princes  de  l'Lglise  ou  de  \â  terre ,  les  Jésuites  étaient 
des  auxiliaires  indispensables. 

Paul  V  allait  mourir,  et,  afin  de  récompenser  dans  le 
Général  un  Ordre  qui  avait  rendu  tant  de  services  à  la 
Catholicité  pendant  son  Pontificat,  il  désira  d'offrir  à  Vi- 
telleschi  un  gage  de  sa  reconnaissante  estime  :  u  voulut 
le  créer  Cardinal.  A  cette  nouvelle,  Vitelleschi  réunit 
ses  assistants,  il  les  supplie  de  détourner  le  coup  qui  le 
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menace,  et  il  prend  la  fuite.  Cliiistoplie  Baithasar,  assis- 
tant de  France,  est  cliar{>c  de  porter  aux  pieds  du  Souve- 
rain Pontife  les  inquiétudes  de  la  Compagnie  et  les  ter- 
reurs du  Général.  Paul  V  meurt,  et  Grégoire  XV  (de  la 
famille  Ludovisio)  lui  succède  le  9  février  iG:u.  Le  17 
septembre  de  la  même  année,  Bellarmin  terminait  par 
la  plus  sainte  des  morts  une  vie  de  soixante-dix-neuf  ans, 
tout  entière  consacrée  à  d'immenses  travaux'.  L'Kjïlise 
Catholique  pleura  le  grand  homme  qu'elle  perdait  ;  la 
Compagnie  de  Jésus  plaça  au  rang  de  ses  gloires  les  plus 

'  En  1612,  le  cardinal  Bellarmin  ëtail,  par  oriire  du  Pape,  intervenu  dans  le« 
dëniéidg  de  Galili'e  avt-c  riiu|(iisiiion.  Au  dire  de  l'Iiistoric-u  Guiccfardini,  à  celte  épo- 
que ministre  de  Toscane  à  Rome ,  OaliltSi;  ■  demandait  quj  le  Pape  et  le  Saint-Offlce 
déclarassent  le  système  de  Copernic  fondé  sur  la  Bible.  »  La  cour  de  Home  nomma 
une  commission  de  Cardinaux  et  de  savants,  que  présida  Bellarmin.  Bellarmin  estimait 
les  talents  de  Galilée  ;  mais  il  n'applaudissait  pas  à  toutes  ses  théories.  Il  fiit  cliaryé 
de  lui  dire  que  le  Saiiil-.Siéije  verrait  avec  peine  qu'il  continuât  à  les  soutenir  ;  et  ou 
renvoya  Galilée  libre  comme  il  était  venu.  En  1620,  sur  la  proposition  de  Bellurmin, 
le  tavaiit  fut  autorisé  à  enseigner  son  système  comme  une  liypotlièse  asironomicpie  ; 
mais,  en  1632,  après  la  mort  du  Cardinal-Jésuite,  Galilée,  em^torté  par  la  force  de 
ses  démonstrations,  revint  à  son  })oint  de  départ,  et,  le  21  juin  1633,  il  se  vh  con- 
damné à  trois  ans  de  prison  par  une  commission  de  sept  Cardinaux.  Cette  sévérité 
n'était  (ptc  pour  la  forme  ;  Galilée  ne  re^ta  que  huit  jours  k  lu  Minerve,  dans  l'appar- 
tement d'un  des  cheiv  de  l'Inquisition,  sou  ami  ;  puis,  ce  temps  écoulé,  il  retourna 
au  palais  du  ministre  de  Toscane,  son  plus  chaud  partisan.  Cette  déleniiona  suffi  pour 
soulever  les  Hérétiques  et  les  sophistes  contre  l'intolérance  de  la  cour  de  Rome.  Selon 
eux,  Galilfe  fut  char{>é  de  fers,  torturé  et  condamné  aux  douleurs  de  l'isolement. 
Cela  a  lonjo'irs  été  regardé  comme  article  de  foi  par  les  incrédules  ;  mais ,  dans 
le  Mtnxure  de  France  du  17  juillet  1784,  Mallet-Dupan  ,  que  son  calvinisme  genevois 
n'empêchait  pas  d'éire  un  critique  impartial ,  publia  nue  lettre  autograpiie  de  Galilée 
qui  démentait  cette  fantasmagorie  de  persécution.  La  lettre  existe,  elle  est  aussi  au- 
thentique, aussi  claire  que  possible;  elle  convainquit  de  mensonge  les  historiens ,  les 
professeurs  et  les  poètes;  mais  elle  ne  modifia  point  l'opinion  du  vulgaire. 

«  Le  Pape,  écrit  Galilée  an  Père  Rcceneri,  son  disciple,  me  traita  comme  un  homme 
digne  de  sou  estime.  J'eus  pour  prison  le  délicieux  palais  délia  Trinita  del  Monte. 
Quand  j'arrivai  au  Saint-OfKce ,  le  Père-commissaire  me  présenta  poliment  à  l'asses- 
seur Vittrici.  Deux  Dominicains  m'intimèrent  avec  égard  de  produire  mes  raisons. 
Elles  firent  hausser  les  épaules  à  mes  juges,  ce  qui  est  le  recours  des  esprits  préoccu- 
pés. J'ai  été  forcé  de  rétracter  mon  opinion.  Pour  me  punir,  on  m'a  défendu  les  dia- 
logues, et  l'on  m'a  congédié  après  cinq  mois  de  séjour  à  Home.  Comnii-  la  pesi»" 
ré(Jlipit  à  Florence,  on  m'a  désigné  pour  demeure  le  palais  de  mon  nuMlleiir  ain' 
l'archevêque  de  Sienne,  et  j'y  ai  joui  de  la  plus  douce  tranquillité,  Aujourd'hui,  je  suis 
à  ma  canq)ugue  d'Arcelra,  où  je  rt'spire  un  air  pur  dans  le  sein  de  ma  chère  patrie.  ■ 

Si  les  lettres  des  hommes  que  la  liberté,  que  la  philanthropie  ou  les  révolutions 
ont  condamnés  à  la  captivité  étaient  mises  en  parallèle  avec  l'écrit  de  Galilée,  ce  ne 
serait  pas,  à  coiqi  sûr,  rinquisitiou  romaine  que  les  prisoiuiiers  accuseraient  de  fana- 
tisme et  de  cruauté.  .  ,,,,,.     ,  ,...:.... 
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purrs  lo  Cardinal  qu'cllo  nvait  formé,  et  qui  rlail  rosir 
Jésuite  sous  la  pourpre  comme  dans  sa  cellule.  Un  mois 
auparavant,  Jean  Berchmans,  qui  marchait  sur  les  traces 
de  Louis  de  Gonzagiie  et  de  Stanislas  de  Kostka,  expirait 
comme  eux  à  la  fleur  de  l'âge. 

liC  5  novembre,  était  mort  subitement  à  Bolofjne  un 
Père  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  en  France  :  c'était 
Jules  Mazarini,  oncle  du  Cardinal  ministre  pendant  la 
Fronde  ;  mais,  comme  son  neveu  et  comme  presque  tous 
les  Jésuites ,  Jules  Mazarini  ne  possédait  pas  cette  sou- 
plesse du  caractère  italien  qui,  avec  un  fond  de  gaieté 
française  et  de  bonhomie  allemande,  est  le  cachet  distinc- 
tif  de  l'Ordre  de  Jésus.  Dur  et  inflexible,  cet  homme  avait 
commencé  sa  carrière  de  prédicateur  par  outrager  saint 
Charles  Borromée;  il  la  termina  en  faisant  de  Jeanne  d'Au- 
triche, petite-fille  de  Charles-Quint,  une  irréconciliable 
ennemie  de  la  Société.  A  Gênes,  on  l'avait  vu  trente  ans 
auparavant  résister  aux  prières  et  aux  menaces  de  toute  la 
ville,  et  exiger  sans  délai  le  départ  du  Père  Loarte,  que 
les  habitants  souhaitaient  de  conserver  parmi  eux.  L'âge 
et  les  disgrâces  n*ont  pu  rien  changer  à  cette  volonté  de 
fer;  les  Constitutions  d'Ignace  de  Loyola  furent  elles- 
mêmes  impuissantes.  A  travers  ces  emportements,  si 
extraordinaires  chez  un  Jésuite,  Mazarini  était  doué  d'un 
grand  talent  oratoire;  il  avait  des  vertus,  mais  laroideur 
de  ses  formes  devait  partout  et  toujours  compromettre 
la  Comp{)|vnie.  En  cette  même  année  1 621,  il  est  nommé 
supérieur  de  la  Maison  Professe  de  Palerme.  Jeanne 
d'Autriche  lui  témoigne  le  désir  d'avoir  un  Jésuite  pour 
prédicateur  de  sa  maison;  Mazarini  répond  :  «  Notre 
église  est  ouverte  à  tous,  et  les  officiei's  de  la  princesse 
ne  doivent  pas  trouver  au-dessous  d'eux  de  venir  dans 
un  temple  fréquenté  par  les  personnes  du  plus  haut 
nr.  30 


•*vi 


■'V 


f.* 


••^5- 


466  inSTOIRK 

ranjj.  "  Après  cottn  sorlic,  le  Pèrr  JiihîH  comprit  qu'un 

troisième  ordre  de  rappel  allait  encore  Tatteiiidre  :  il  s<? 

retira  de  son  propre  mouvement,  lé(>uanl  aux  Jésuites 

des  inimitiés  dont  les  causes  étaient  si  opposées  à  leur 

caractère. 

En  iGi  :>.,  les  Hérétiques  les  avaient  chassés  ue  la  V'al- 
tcline  ;  en  iG'P.  i,  -lacques  Robusiello,  secrètement  aidé 
par  ïeduc  de  Féria,  {jouverneur  du  Milanais,  poussa  les 
habitants  de  ces  vallées  catholiques  à  secouer  le  jou^j  des 
(irisons.  Peu  de  jours  avant  de  faire  éclater  la  révolte , 
le  duc  de  Féria  prévient  le  Père  Menoclii ,  Provincial  de 
Milan,  et  il  lui  demande  des  Jésuites  afin  de  fortifier  le 
coura{je  des  insurgés.  La  religion  n'était  qu'un  prétexte 
à  la  prise  d'armes  :  Menochi  le  comprend,  et  il  répond 
(pie  les  Pères  de  llnstitut  ne  doivent  pas  se  mêler  par  la 
parole  ou  par  laclion  aux  intérêts  politiques  mis  en  cause. 
L'entreprise  des  Catholiques  réussit  ;  à  peine  maîtres  de 
leur  liberté,  ils  réclament  les  Jésuites,  que  l'Hérésie  a 
expulsés  de  leur  territoire.  L'Évêque  de  Como,  qui  étend 
sa  juridiction  sur  la  Valteline,  est  consulté  par  Menochi. 
Pendant  ce  temps,  les  Grisons  ouvrent  les  hostilités,  et 
le  général  Pimentel,  à  la  tête  de  la  cavalerie  espagnole, 
s'avance  pour  leur  tenir  tête.  Pimentel  est  suivi  de  deux 
Jésuites,  Horace  Torelli  et  François  Reyna,  nés  au  fond 
de  ces  vallées,  alors  le  théâtre  de  la  guerre.  Vitelleschi 
leur  ordonne  de  se  retirer,  mais  les  citoyens  de  Ponte  in- 
terviennent :  Antoine  Quadrio  a  fondé  dans  leurs  mui*s 
"^  \m  collège  de  la  Compagnie  ;  ils  déclarent  «  qu'il  faut 
rétablir  par  tous  les  moyens  possibles  la  très-illustre  So- 
ciété de  Jésus,  afin  que  l'Université  de  Ponte  et  les  villes 
voisines  puissent  jouir  des  fruits  abondants  et  salutaires 
que  ce  saint  Institut  n'a  cessé  de  produire  par  l'édu- 
cation. » 
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îiOsMésnites  s^étaienl  laissé  forcer  la  main  :  ils  se  ren- 
dirent A  un  V(en  que  manifestait  toute  une  population. 
Cependant  îes  monarcpies  de  l'Kurope,  l'Kmpereur 
Ferdinand,  Louis  XIII,  Philippe  d'Espajjne,  Sijjismond 
de  Pologne,  Maximilicn  de  Bavière  et  les  princes  d'Italie 
avaient  suivi  l'exemple  donné  par  Henri  IV.  Ils  sollici- 
laient  la  canonisation  d'Ignace  de  Loyola  et  de  François- 
Xavier;  l'Orient,  à  qui  l'apôtre  des  Indes  annonça  le 
Christianisme,  s'unissait  à  cette  prière  delà  Catholicité. 
Paul  V  avait  béatifié  ces  deux  hommes,  qui  honoraient 
l'Ejjlise  autant  par  leurs  vertus  créatrices  que  par  leurs 
miracles;  Gré{joire  XV,  élevé  dès  l'enfance  au  Colléjje 
Germanique,  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  lonjj-temps 
un  homma{>;c  solennel.  Dans  le  Consistoire  du  i  \  février 
iG.i2,  il  prononça  rélo(j;e  de  saint  Ignace  de  îioyola  et 
de  saint  Franeois-Xavier;  il  célébra  le  1 5  mars  la  fête  de 
leur  canonisation',  mais,  prévenu  par  la  mort*,  il  laissa 
à  Urbain  VIII  le  soin  d'achever  son  œuvre.  Ce  fut  ce 
Pontife  qui,  le  jour  même  de  son  exaltation,  publia  les 
bulles  apostoliques  par  lesquelles  l'Eglise  réunissjiit  sur 
le  même  autel,  confondait  par  les  mêmes  hommages  et 
celui  qui  avait  fondé  la  Compagnie  de  Jésus  elle  sublime 
disciple  qui  avait  porté  la  Foi  du  Christ  aux  confins  du 
monde.  Le  Pape  parlait  au  nom  de  la  Catholicité,  et,  en 
résumant  la  vie  de  saint  Ignace ,  il  résumait  la  vie  de  ses 

'  Grt'goire  XV  appliqua  dans  ce«  éloges  deux  textes  de  l'Écriture  ù  Ifjfnacc  de  Loyola 
PI  à  X.-ivicr.  Pour  I^uhcc  :  «ï'uit  niagnus  secunduui  iionicu,  maximus  in  saluti'ui  cler- 
loruni,  expu{piare  insur{;enfcs  hosles  ut  ronsequeretur  li.xTcditalciii  Israël.  ■  {F.rcl., 
XLVi,  2.)  A  Frau<;oiii-Xavier  :  «  Ecce  dedi  le  iu  luccu)  geulium,  ut  sis  iiulus  lueu  us- 
que  ad  exircmuin  tcrra\  »  {  Is.,  c.  i.xix,  v.  6.) 

*  Les  Pères  devaient  beaucoup  à  Grdgoire  XV  et  au  cardinal  Ludovisio,  son  ne- 
veu, qui  avait  fait  construire  la  l>elle  église  do  Saint-1{;nnre  du  Collë^c  roinaiii.  Les 
restes  niiirtcls  de  ce  Pape  furent  transportes ,  quclcjucs  années  après  sa  mort,  dans 
celle  éfjlisi-,  où  est  .j  tombeau  de  la  famille  Luduvisiu.  Les  Jésuites  élexèrent  à 
l'oncle  et  au  neveu  deux  mausolées  ni.i{;nifii|U)'s  ;  cl,  ahii  de  rappeler  le  liieufiiil  cl  11 
reconuaissancc,  ils  {gravèrent  sur  le  marbre  «tIIc  inscriplion,  moilùlc  de  style  liqiidaire: 
Vniis  hjnatium  aris,  itlU'r  nrns  lijnatio. 
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enfants  ol  le  but  de  la  Société.  «  C'était,  disait-il,  l'homme 
que  Dieu  avait  choisi  lui-même  pour  être  le  chef  de 
ceux  qui  devaient  porter  son  très-saint  nom  devant  les 
nations  et  les  peuples,  ramener  les  Infidèles  à  la  connais- 
sance de  la  vraie  Foi,  et  les  Hérétiques  à  l'Unité,  et  dé- 
fendre l'autorité  de  son  vicaire  sur  la  terre.  » 

Le  Cardinal  Maffeo  Barberini  monta  sur  le  trône  pon- 
tifical le  6  août  1623.  Homme  de  mœurs  douces,  si 
profond  helléniste  que  l'Europe  savante  le  surnommait 
V Abeille  attique ,  esprit  judicieux  quoique  poète ,  souve- 
rain qui  unissait  la  fermeté  à  la  modération ,  l'amour  des 
arts  à  la  piété ,  Urbain  VIII  ouvrait  son  règne  par  la  ca- 
nonisation de  deux  Jésuites;  il  le  continua  en  les  sou- 
tenant  à  travers  les  crises  que  le  Jansénisme  préparait  à 
l'Église.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  son  pon- 
tificat qu'un  sentiment  d'ambition  personnelle  fut  si- 
gnalé dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  Onufrio  de 
Vermi  s'était  à  Naples  insinué  dans  la  faveur  des  grands  ; 
confesseur  du  comte  d'Ëlda ,  général  des  galères  de  Si- 
cile ;  admis  dans  l'intimité  du  Cardinal  Doria ,  du  vice- 
roi  François  de  Castro  et  de  Philibert  de  Savoie ,  Vermi 
fit,  malgré  les  ordres  de  son  Provincial,  un  voyagea  la 
cour  de  Madrid.  La  Reine  d'Espagne  demande  un  évê- 
ché  pour  ce  Jésuite.  A  peine  le  vœu  de  la  Reine  est-il 
connu  à  Rome  que  Vitelleschi  adresse  au  Père  Onufrio 
ses  lettres  de  démission  :  Onufrio  les^iccepte;  il  est  promu 
à  l'épisccpat.  Mais,  comme  si  une  pensée  ambitieuse 
dans  un  Jésuite  portait  malheur  à  celui  qui  l'a  conçue , 
Onufrio  de  Vermi,  Evêque  de  Scala,  tombe  d'erreur  en 
erreur,  de  crime  en  crime  ;  puis  il  meurt  bientôt ,  mal- 
heureux ,  exilé  et  interdit  par  le  Saint-Siège. 

L'ascendant  des  Jésuites  était  incontestable  :  ils  avaient 
dans  l'esprit,  dans  les  mœurs,  dans  la  politique  de  leur 
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Institut  peut-être,  quelque  chose  qui  saisissait  les  masses 
et   qui   les   entraînait  partout  où  les  Pères   voulaient 
les    conduire.   On    ne   niait  plus,    on   ne    combattait 
même  plus  leur  influence;  ils  avaient  su  si  bien  cap- 
ter ce  peuple  d'Italie,  dont  les  passions  sont  aussi  mor- 
celées que  les  principautés,  que, par  des  voies  inconnues 
aux  ministres  de  ces  petits  États ,  ils  gouvernaient ,  ils 
dirigeaient ,  et  que  plus  d'une  fois  on  vit  les  souverains 
avoir  recours  à  leur  impulsion.  A  Girgenti,  en  1624»  ils 
organisaient  des  missions  dans  la  ville,  des  missions  dans 
les  campagnes.  A  Castro-Nuovo,  des  haines  siciliennes 
venaient   d'éclater,  elles  s'envenimèrent.  Le  Cardinal 
Octavio  Rodolphi,  le  vice-roi  Philibert  de  Savoie  veulent 
interposer  leur  autorité;  ils  échouent.  Sur  ces  entrefaites 
les  Pères  Côme  Pépé  et  Alphonse  Bucconio  arrivent  à 
Castro-Nuovo  :  Pépé  est  Jésuite  ,  les  deux  partis  le  choi- 
sissent pour  arbitre.  Il  convoque  le  Clergé,  les  magis- 
trats, la  noblesse  et  le  peuple;  il  se  jette  aux  genoux  de 
ces  ennemis  irréconciliables,  il  leur  baise  les  pieds,  il  les 
émeut  par  son  humilité,  il  les  attendrit  par  ses  discours. 
Le  lendemain,  tous,  réunis  à  la  table  sainte,  recevaient, 
en  signe  de  réconciliation,  de  la  main  du  Père,  le  Christ 
mort  en  prêchant  le  pardon  des  injures  et  l'oubli  des  of- 
fenses. A  Palerme,  la  peste  sévit  en  1624  ;  Philibert  de 
Savoie  est  impuissant  à  conjurer  tant  de  désastres:  à  sa 
prière,  les  Jésuites  se  précipitent  dans  la  mort.  Pierre  Cur- 
tio,  Jérôme  Calderario,  Joseph  Zafarana,  le  scolastique 
Cagliano,  les  coadjuteurs  Jacques  Amato,  Mario  Scaglia 
et  Plangio  meurent  en  secourant  les  pestiférés.  Le  Père 
Merulla  a  déserté  la  Compagnie;  il  demande  à  rentrer 
dans  l'Ordre  :  celte  faveur  lui  est  accordée  par  le  Gé- 
néral; mais,  afin  de  la  mériter,  il  doit  aller  partager  le 
martyre  de  ces  héros  de  la  chïirité  chrétienne,  Merulla 
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débarque  à  Palerme,  et  il  meurt  victime  tle  sa  compas- 
sion née  du  repentir.  Les  Pères  Vincent  Galetti,  Buon- 
giorno  et  Platamonio  périrent  de  la  même  manière  en 
lOJO.  .  ;-  ■'>^'  -  .     ■  ^     '      •      -  ^ 

Le  danger  était  partout  en  Sicile.  A  peine  quelques- 
mois  se  sont-ils  écoulés  depuis  que  tant  de  trépas  suc- 
cessifs ont  frappé  la  Société,  que,  pour  fortifier  les 
survivants ,  François  Piccolomini  et  Paul  Oliva  entre- 
prennent la  visite  de  cette  province.  Ces  Pères  seront 
tous  deux  revêtus  du  Généralat,  ils  commanderont  tous 
deux;  en  attendant  cette  dignité  ils  apprennent  à  obéir. 
Les  Jésuites  avaient  déployé  tant  de  fermeté  et  de  bien- 
faisance que  Béatrix  d'Aragon ,  Charles  de  Vintimille  et 
le  prince  de  Rocca-FIorita  leur  fondent  à  Palerme  le 
collège  de  Saint-François-Xavier.  ' 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  événements  qui,  dans  l'Ancien 
comme  dans  le  Nouveau-Monde,  plaçaient  les  Jésuites 
on  évidence  et  attiraient  sur  la  Compagnie  tous  les  re- 
gards, que  Vitelleschi  ordonna,  par  une  lettre  adressée 
on  iG36  à  chaque  province  de  l'Institut,  de  célébrer 
Tannée  séculaire  de  sa  fondation.  Les  Pères,  disséminés 
dans  l'univers,  honorèrent  par  des  réjouissances  publi- 
ques cette  année  de  i64o,  qui  fermait  le  premier 
siècle  de  leur  Société.  Mais  ces  fêtes  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'émulation  n'auraient,  comme  la  phi- 
part  des  fêtes  religieuses  et  civiles,  laissé  après  elles  au- 
cune trace  historique,  si  la  province  de  Flandre  ne  s'était 
imaginé  de  les  consacrer  par  un  souvenir  durable.  En 
nous  reportant  à  l'époque  de  cette  solennité,  en  nous 
identifiant  avec  ce  sentiment  admiratif  que  chaque  cor- 
poration entretient  dans  son  sein  pour  exalter  les  âmes 
et]  produire  de  nouveaux  dévouements,  nous  croyons 
que  certaines  cxa^jératious  littéraires  étaient  aussi  biçi) 
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permises  aux  Jésuites  qu'à  toutes  les  académies  plus  ou 
moins  célèbres  escomptant  leur  gloire  à  huis-clos  et  se 
décernant  des  brevets  d'immortalité. 

Les  Jésu'.tes  flamands  firent  moduler  à  leurs  Scolas- 
tiques  sur  tous  les  tons  et  dans  toutçs  les  langues  un 
dithyrambe  ci  l'honneur  de  la  Compqgnie.  C'était  leur 
pîitriî,  leur  mère  adoptive,  qu'ils  chérissaient  dans  la 
solitude,  et  dont  la  Catholicité  leur  apprenait  à  vénérer 
le  nom;  ils  devaient  la  glorifier  par  leurs  talents  ou  par 
leur  zèle,  par  une  vie  sainte  et  laborieuse  ou  par  le 
martyre.  Ces  jeunes  gens  trouvèrent  dans  les  élans  de 
leurs  cœurs  des  inspirations  poétique^,  des  accents  d'i»- 
mour  et  des  paroles  enthousiastes;  ils  ne  faisaient  pas 
J    ''histoire  froide  et  impartiale,  ils  composaient  un  pa- 

'  ;,  ique;  ils  admiraient  en  vers  grecs  et  latins.  Us  chan- 
taient en  prose  le  passé  de  leur  Institut;  ils  chantaient 
dans  un  style  figuré  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Ce 
livre,  qu'enrichirent  le  luxe  de  la  typographie  et  l'art 
de  la  gravure,  était  pour  les  uns  un  emblème  de 
la  vie  éternelle,  pour  les  autres  une  touchante,  une 
heureuse  fiction.  Les  pompes  de  l'esprit  et  la  reconnais- 
sance en  firent  seules  les  frais,  et  il  fut  intitulé  :  Imayo 
pi'imi  sœculi. 

Mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  l'enthousiasme  drs 
uns  devint  pour  les  autres  un  sujet  de  raillerie.  On  pou- 
vait ne  pas  prendre  au  sérieux  ce  bonheur  littéraire  in- 
folio. fiCS  puritains  du  Jansénisme  jugèrent  plus  favo- 
rable à  leur  cause  de  le  prés-enter  comme  une  espèce  de 
manifeste  politique  où  l'orgueil  et  la  pensée  intime  de 
la  Société  de  Jt'sus  se  cachaient  sous  des  symboles  poé- 
tiques. Ces  jeux  d'imagination,  auxquels  viennent  se 
mêler  des  sentiments  exaltés  et  une  ardeur  de  néophyte, 
n'étaient  justiciables  i\\w  de  la  critique.  On  les  traduisit 
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devant  un  autre  tribunal;  et,  en  tronquant  les  citations , 
en  acceptant  chaque  allégorie  pour  une  vérité  mathéma- 
tique ' ,  arriva  à  donner  à  f:et  ouvrage  laudatif  une  im- 
port e  historique  qu'il  n'a  jamais  méritée.  On  oublia 
que  liuns  les  bibliothèques  de  chaque  Ordre  religieux  il 
existait  de.semblable<;  panégyriques.  On  ne  voulut  pas 
se  souvenir  des  extravagances ,  des  impiétés  même  que 
contenait  le  livre  des  Confoi'mités  de  la  vie  de  saint 
François  à  la  vie  de  Jésus-Christ ,  par  Frère  Barthélémy 
de  Pise.  UOrigo  seraphica  Familiœ  fra/nciscanœ ,  du 
Frèie  Capucin  Gonzague  ;  les  Entrailles  de  la  Sainte 
Vierge. pour  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  par  le  Domi- 
nicain Ghouques,  ne  furent  p?<t  consultées.  On  expliquait 
tout  naturellement  les  extases  littéraires,  les  admirations 
d'un  Franciscain,  d'un  Capucin  et  d'un  enfant  de  saint 
Dominique  pour  son  couvent  ;  on  n'accorda  pas  le  même 
privilège  au  Jésuite.  On  lisait  en  tête  de  l'ouvrage  fla- 
mand que  ce  n'était  qu'un  jeu  séculaire  ',  un  exercice 
oratoire  ,  on  l'offrit  comme  le  résumé  mystérieux  de  la 
Société  de  Jésus. 

Le  Pape  Urbain  VIII  et  le  Général  Mutio  Vitelleschi, 
qui  l'avaient  conduite  à  ce  degré  de  prospérité ,  mou- 
raient tous  deux  à  quelques  mois  d'intervalle.  Le  29  juillet 
1644»  l'Église  perdait  son  pontife;  le  9  février  i645,  la 
Compagnie  n'avaitplusde  chef;  et  le  Père Sangrius,  nommé 

'  Nous  avons  ce  livre  sous  les  yeux,  et  nous  y  trouvons  :  Exercitatio  oratorio.  Cet 
exercice  oraloire  commence  ainsi  :  In  ludis  hisce  sœcularibus,  si  ludcre  Uheat.  Antoine 
Arnauld,  dans  sa  Morale  pratique,  dit  que,  d'après  l'imngn  priim  .  ■Jriili,  tons  les  Jé- 
suites naissent  le  casque  en  tète.  La  pensée  est  dénaturée  comme  l'expression.  Il  y  a 
qu'ils  devraient  naître  couverts  d'un  casque,  galeatos  nasci  opnrlcre.  Arnauld  a  vu 
pareillement  dans  le  texte,  que  :  ■  Tous  les  Jésuites  sont  parfaits ,  qu'ils  ont  tous  la 
pureté  des  auges;  que  la  sagesse  habite  dans  la  Société,  qu'elle  en  dirige  tous  les 
membres.  » 

Au  milieu  des  hyperboles  que  renferme  Vlntngn,  hyperliolcs  que  les  licences  <le  lu 
poésie  et  de  l'élotpience  n'autorisent  pas  aux  yeux  de  l'historien,  nous  devons  :•  la  vr- 
ritë  de  dire  que  celles  citées  par  le  grand  écrivain  janséniste  ne  se  rencontrent  nulle 
part. 
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Vicaire-général  par  Vitelleschi ,  convoquait  la  huitième 
Congrégation  pour  le  21  novembre  de  la  même  année. 
Elle  se  réunit  au  jour  indiqué.  Quatre-vingt-huit  Profès 
y  assistèrent.  On  y  remarquait  Florent  de  Montmorency, 
htienne  Gharlet,  Barthélémy  Jacquinot,  Gonzalès  de 
Mendoça ,  Thomas  Reyna ,  Juan  de  Mattos ,  Nugnez 
d'Acunha ,  Stephano  Menochi ,  François  Piccolomini , 
Goswin  Nickel,  Valentin  Mangioni ,  Odoard  Knott, 
François  Aguado,  Pierre  de  Avalés,  Jérôme  Vogado, 
Francesco  Pimentiel  et  Claude  de  Lingrndes. 

Vincent  Caraffa ,  fils  du  duc  d'Andria  et  homme  vé- 
ritablement selon  le  cœur  et  l'esprit  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  fut  élu  Général,  le  7  janvier  1646  ,  à  la  majorité 
de  cinquante-deux  voix.  Il  était  né  le  9  mai  i585  :  il 
avait  soixante  ans.  Mais  le  nouveau  Pape  que  le  Con- 
clave doiiîiait  à  rÉglise  catholique  était  plus  vieux  que 
lui ,  et  la  Société  de  Jésus  attendait  autant  de  la  verte 
vieillesse  de  Caraffa  que  le  Saint-Siège  de  celle  du  Car- 
dinal Pamphili,  qui  prenait  le  nom  d'Innocent  X.  Le 
Souverain  I*ontife  avait ,  le  i"  janvier,  publié  une  Con- 
stitution par  laquelle  il  enjoignait  aux  Jésuites  d'assem- 
bler la  Congrégation  générale  tous  les  neuf  ans.  Aux 
termes  du  bref:  Prospcro  felicique  statui,  ils  ne  pou- 
vaient la  différer  sous  aucun  prétexte  ;  la  triennalité 
pour  les  charges  de  Provinciaux,  de  Visiteurs,  de  Rec- 
teurs et  de  Supérieurs  était  établie  '.  Les  Profès  accep- 
tèrent ce  «bref  sans  discussion;  et,  après  a\<^  rendu 
soixante  décrets  ,  ils  se  séparèrent  le  1 4  avril  1 646. 

Dans  un  nombreux  Chapitre  de  l'Ordre  de  Saint-Do- 
minique, François  Turco ,  Général  desFrères-Prêch«urs, 

'  Alexaiulre  VII  alirogea  cette  ilerni<^re  disimsition  le  W  janvier  1663.  Le  20  «ep- 
tenihrc  I6<i8 ,  dément  IX  sus{)en(lil  l'exécution  du  Bref  d'Innocent  X  sur  la  convo- 
cation t\es  Hsseinhiérs  (jénérales  tous  les  neuf  ans,  et,,  le  17  novembre  llAti,  Benoit  XIV 
I'abru{'ça  déDuilivcniçiit. 
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avuil  piibliqueinont  donné  des  lémoi^jna^jcs  d'uffeclucrs',' 
fraternité  à  la  Conipa{j;nie  de  J^sus,  Le  douzième  décret, 
de  la  Congrégation  fut  une  réponse  à  ces  amicqles 
avances.  Il  prescrit  à  tous  les  membres  dw>  Tlnstitut  do 
ne  parler  -  'avec  éloge  de  l'Ordre  vénérable  des  Frères- 
Prêcheurs  :,  de  leur  rendre  les  devoirs  de  la  charité  et 
de  l'hospitalité  mutuelles.  Ces  deux  puissantes  Compa- 
gnies ,  qui ,  chacune  dans  sa  sphère ,  travaillaient  au 
maintien  de  la  Foi  en  Europe,  à  sq  propagation  dans  le 
Nouveau-Monde ,  avaient  compris  qu'il  valait  mieux 
se  réunir  contre  un  ennemi  commun  que  d'éterniser 
des  querelles  scolastiques.  Les  prééminences  d'é- 
cole ,  les  discussions  de  théologie  entretenaient  daus 
quelques  cœurs  une  irritation  et  des  rivalités  auxquelles 
les  deux  Ordres  ne  s'étaient  jamais  associés.  Mais  ces  dé- 
bats, où  l'érudition  pouvait  tôt  ou  tard  faire  place  à  des 
sentiments  plus  humains,  devaient  être  circonscrits  dans 
d'étroites  limites ,  afin  d'étouffer  les  passions  en  germe 
ou  de  les  appeler  sur  un  autre  terrain.  liCS  enf»ints  de 
saint  Dominique  avaient  pris  l'initiative  ,  ceux  de  saint 
Ignace  s'empressèrent  de  suivre  la  même  marche.  Les 
Dominicains  et  les  .Tésuites  se  rencontraient  sur  tous  les 
continents;  l'émulation  dégénérait  quelquefois  en  ja- 
lousie. Le  douzième  décret  eut  pour  objet  d'amener  les 
Théologiens  et  les  Missionnaires  des  deux  Instituts  à  une 
même  pensée  de  labeur  et  de  concorde. 

Vincent  Caraffa  n'était  pas  destiné  à  gouverner  long- 
temps la  Société  de  Jésus.  Le  8  juin  j649  il' expira.  Il 
avait  choisi  pour  Vicaire-général  le  Père  Florent  de 
Montmorency,  Assistant  d'Allemagne.  Le  1 3  décembre 
de  la  même  année  la  Congrégation  des  Profès  s'assembla 
pour  l'élection  d'un  nouveau  chef.  Les  suffrages  se  par- 
tagèrent entre  Piccolomini  et  Montmorency;  mais,  le 
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1 1  décembre ,  Piceolomini ,  ayant  obtenu  cinquiinle- 
neuf  voix  sur  quatre-vingts ,  fut  proclamé  Général.  On 
nomma  pour  Assistants  d'Italie  Fabrico  Banso  ;  d'Alle- 
magne ,  Goswin  Nickel;  de  France,  Annat,  qui  avait  déjà 
exercé  ces  fonctions  sous  Caraffa  ;  d'Espagne ,  Montc- 
Mayor;  et  de  Portugal,  Brandano.  Etienne  Menochi  fut 
continué  dans  la  charge  d'Admouiteur. 

Piceolomini,  comme  Caraffa,  ne  fit  que  passer  sur  ce 
trône  d'humilité  et  de  travail,  où  la  mort  du  chef  électif 
n'apportait  aucune  secousse  et  ne  pouvait  rien  modifier» 
car  tout  était  si  parfaitement  prévu  que  l'action  du  Gé- 
néral disparaissait  plus  que  jamais  sous  l'intelligente 
obéissance  des  Pères.  Piceolomini  mourut  le  17  juin 
i65i,  et  la  dixième  Congrégation  desProfès,  assemblée 
par  le  Vicaire-général  Goswin  Nickel  le  7  janvier  i652, 
élut,  le  2 1  du  même  mois,  Alexandre  Gottifredi. 

îiC  Cardinal  Jean  de  Lugo,  que  l'éclat  de  ses  talents, 
que  l'excellence  de  ses  vertus  avaient  tiré  de  l'Ordre  de 
Jésus  pour  le  placer  au  rang  des  Princes  de  l'Église,  et 
qui  était  l'ami  d'Urbain  VIII  et  le  père  des  pauvres ,  fit 
le  discours  d'ouverture.  Par  un  heureux  à-propos  il  dé- 
veloppa ce  texte  de  Landulphe,  cité  par  le  cardinal  Hu- 
gon  '  :  «  Au  Ciel  notis  serons  tous  appelés  Jésuites  par 
Jésus  lui-même.  » 

Cette  Congrégation  ne  s'était  pas  encore  dissoute 
lorsque  la  mort  frappa  Gottifredi.  Le  12  mars  il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  et  le  1 7  Goswin  Nickel  réunit  cinquante- 
cinq  suffrages  sur  soixante-dix-sept.  Le  lendemain  il 
adressait  à  tous  ses  frères  une  lettre  pour  annoncer  sa 

'  In  gloria  cœlesti  omncs  al>  ipso  dkcmur  JisniUe.  i)'a|»rès  ces  paroles  ,  empriinlcVs 
à  Landulphe,  Ikitstorieii  religieux  du  quatorzième  siècle',  par  le  rardinnl  Hu{;oii,  dans 
Ses  Commentains  sur  l'Jpocaljpse  ,  ce  sérail  U  cet  écrivain  ,  surnommé  Stigax,  (pi'il 
faudrait  aitribuer  l'invcniion  dn  nom  de  Jésniics ,  ilciix  siècle»  avant  la  fondation  de 
l'Ordre  de  Jésus.  , 
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nomination.  «  liOS  joui'sde  Thomme,  y  lit-on,  sont  courts 
et  ses  projets  incertains.  Bien  convaincante  est  la  leçon 
que  nous  donne  de  cette  vérité  la  mort  du  Père  Golti- 
fredi ,  Général  de  notre  Compagnie ,  que  Dieu ,  à  deux 
mois  révolus  depuis  rimposition  de  sa  charge,  vient  d'ap. 
peler  à  lui  et  de  réunir,  nous  l'espérons,  à  la  Congréga- 
tion des  Justes.  » 

La  perte  successive  de  trois  Généraux,  les  assemblées 
de  Profès  si  rapprochées  les  unes  des  autres  ne  furent 
senties  que  dans  l'intérieur  même  de  la  Société.  Ces 
quelques  années  qui,  à  Rome,  s'écoulaient  pour  les 
Jésuites  en  funérailles  et  en  élections  furent  pour  les 
autres  enfants  de  saint  Ignace  une  suite  non  interrompue 
de  succès  et  de  martyres. 

Henri  VIII,  Elisabeth  et  Jacques  I"  avaient  préparé  à 
leurs  successeurs  sur  le  trône  d'Angleterre  de  fatales 
dissensions  et  des  calamités  sans  fin.  Avec  le  Protestan- 
tisme organisé,  loi'sque  le  prince  ne  savait  pas  être  tyran 
ou  corrupteur,  il  se  résignait  au  rôle  d'esclave  couronné. 
Charles  I"  n'eut  en  partage  ni  les  violences  de  Henri  VIII 
ni  les  sanglantes  et  glorieuses  passions  de  la  Reine-Vierge, 
ni  l'amour  de  la  dispute  dogmatique  et  le  pédantisme 
puritain  de  Jacques  Stuart.  Les  dernières  années  du  roi- 
théologien  furent ,  ainsi  que  les  premières ,  une  longue 
suite  de  persécutions  et  de  controverses.  Il  faisait  em- 
prisonner et  tuer  les  Jésuites ,  ou ,  comme  avec  le  Père 
John  Percey,  il  discutait  de  vive  voix  et  par  écrit  sur  des 
questions  ecclésiastiques.  Si  ses  arguments  ne  produi- 
saient pas  la  conviction  dans  les  esprits,  Jacques  ordon- 
nait à  ses  geôliers  ou  à  ses  bourreaux  de  les  appuyer  ; 
et ,  pour  dérober  aux  tortures  les  Pères  et  les  Catholi- 
ques de  la  Grande-Bretagne,  l'intervention  de  la  France 
ou  de  l'Espagne  fut  souvent  nécessaire.  Jacques  trouvait 
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dans  ce»  sollicitations  une  preuve  de  sa  force  ;  et ,  au 
risque  de  déplaire  à  la  cruauté  des  Puritains  «  le  Roi  ac- 
coi  Ai  grâce.  Ces  faveurs  exceptionnelles  «^  menaient 
impuissantes  pour  arrêter  les  fureurs  de  l'Anglicanisme. 
La  lutte  était  inégale.  Tjes  Jésuites  savaient  qu'en  vivant 
sur  le  sol  de  leur  patrie  ils  se  condamnaient  à  toutes  les 
douleurs  de  l'esprit ,  à  toutes  les  souffrances  du  corps  ; 
mais  il  importait  de  conserver  le  dernier  germe  du  Ca- 
tljolicisme  dans  le  Royaume-Uni  :  ils  se  dévouèrent  au 
supplice.  Les  pères  Thomas  Éverard ,  Henri  Mors ,  Ri- 
chard Holtbey,  Francis  de  Walsingham,  Thomas  Strang, 
William  Batli ,  Georges  Dillon ,  James  Walsh ,  Wor- 
thington,  Edouard  de  Nevil,  Scott,  Haywood  et  Jungh 
commencent,  dans  les  fers  ou  sur  le  chevalet ,  dans  les 
angoisses  de  la  faim  ou  dans  les  "Tiisères  a'une  vie  er- 
rante, l'apprentissage  des  tourments  auxquels  la  révolu- 
tion d'AngleteiTe  va  les  livrer. 

Les  Jésuites  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  existence  ; 
dans  les  collèges  de  Pont-à-Mousson,  de  Douai ,  de  Saint- 
Omer  et  de  Salamanque,  dans  les  noviciats  de  Rome  ot 
de  Paris,  ceux  que  la  Religion  engraissait  pour  le  mar- 
tyre, selon  l'expression  du  Cardinal  Baronius,  n'aspi- 
raient qu'à  vei'ser  leur  sang  pour  la  Foi;  mais  il  fallait 
utiliser  cette  ardeur  et  créer  aux  Catholiques  des  Trois- 
Royaumes  une  chance  d'avenir.  Le  duc  de  Buckingham 
avait  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de  Jacques,  il  était  le  fa- 
vori de  son  fils  Charles  Stuart.  John  Percey,  plus  connu 
en  Angleterre  sous  le  nom  du  Jésuite  Fischer,  à  peine 
sorti  de  la  Tour  de  Londres,  entreprend  de  convertir  au 
Catholicisme  la  mère  même  du  brillant  Buckingham. 
Elle  avait  le  cœur  droit  et  l'intelligence  du  juste  et  du 
vrai.  Elle  abjure  l'Anglijanisme;  puis,  de  concert  avec 
la  France  et  l'Espagne ,  elle  travaille  à  rendre  moins 
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cruelles  les  lois  de  proseription.  Mais  .Tacqucs  était  flë- 
bordé.  Les  succès  de  l'empereur  Ferdinand  11  et  des  ar- 
mées cutholitjues  contre  les  Protestants  d'Alienin^i^ne 
fournirent  aux  Anglicans  un  nouveau  prétixte  de  colère. 
I/Électeur  Palatin,  que  les  sectaires  du  nord  avaient  créé 
souverain  de  lloliême ,  était  le  (tendre  du  Roi  de  la 
r?rûnde-Bn;tagne.  Les  An{>licans  crurent  devoir  venger 
les  défaites  que  le  Palatin  essuyait  en  persécutant  dans 
leur  île  les  co-rcligionnaires  de  ceux  qui  triomphaient  de 
lui  sur  la  Moldau.  Le  3o  janvier  iGa  i,  «  le  premier  soin 
des  Communes,  dit  le  docteur  Tiingard  \  fut  de  se  rendre 
î\  l'appel  des  animosités  religieuses  et  de  punir  les  Ca- 
tholiques du  dedans  des  succès  qui  accompagnaient  les 
armes  des  Catholiques  du  dehors.  Elles  se  réunirent  aux 
Lords  pour  engager  le  ttoi  à  bannir  tous  les  réfractaires 
à  la  distance  de  dix  milles  de  Londres,  à  le»  réduire  ù 
entendre  la  messe  dans  leurs  maisons  ou  dans  les  cha- 
pelles particulières  des  ambassadeurs,  et  à  mettre  à  exé- 
cution les  lois  pénales  portées  contre  eux.  » 

Ces  lois  pénales  invoquées  par  l'Anglicanisme  cou- 
vrirent d'un  vernis  de  légalité  tous  les  attentats  à  la 
fortune  et  à  la  vie  des  individus.  Elles  furent  appli- 
quées avec  une  rigueur  révolutionnaire;  mais  les  Jésuites 
s'étaient ,  pou^  la  plupart ,  soustraits  aux  mesures  inqui- 
sitorlales.  Cachés  dans  des  asiles  impénétrables ,  ils  dé- 
fiaient les  recherches,  et  ne  s'occupaient  qu'à  maintenir 
le  troupeali  dans  la  Foi.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  conspi- 
ration en  Angleterre,  c'était  celle  du  Puritanisme  contre 
ïc  Irône.  On  ne  pouvait  désormais  les  impliquer  dans 
des  complots  ;  on  ne  s'en  acharna  pas  moins  sur  eux.  En 
1G24  parut  une  proclamation  qui  leur  enjoignait  de 
sortir  du  Royaume  sous  peine  de  moiit.   lis  n'eurent 
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{j^ardc  (robtcmpérer  ù  une  scml)lablc  nicuace.  ]ji  mort 
pour  eux  n'était  que  racconiplissement  d'un  devoir;  et, 
lorsque,  le  27  mars  iGjS,  Jacques  I""^  expira,  il  avait  81 
bien  secondé  les  projets  de  l'Hérésie  que  son  HU  se 
trouva  sans  puissance  au  milieu  des  enthousiasmes  et  des 
colères  d'indépendance. 

Charles  I""  était  doué  des  qualités  de  Tbonnéte  homme, 
mais  il  en  avait  aussi  les  faiblesses.  Plutôt  formé  pour  la 
vie  privée  que  pour  dominer  les  passions  du  haut  de  son 
trône ,  il  ne  savait  que  céder  à  la  violence  morale , 
sous  prétexte  qu'à  force  de  concessions  il  parviendrait 
à  calmer  reffervescence  relijjieuse  et  politique.  Son  équité 
naturelle  le  portait  à  la  conciliation  ;  les  Tories  et  les 
Whifjs,  ces  deux  partis  que  l'année  i6.n  avait  enfan- 
tés, et  qui  allaient  se  voir  momentanément  effacés  par 
des  excès  plus  en  rapport  aVec  la  turbulence  des  masses, 
se  disputaient  l'autorité;  mais  chacun  d'eux  se  procla- 
mait l'ennemi  des  Catholiques.  La  prise  de  La  Rochelle 
servit  d'aliment  à  leur  exaspération;  ce  fut  contre  les 
.Jésuites  qu'elle  se  tourna. 

Les  doctrines  de  liberté  indéfinie  étaient  prêchées  par 
les  Puritains.  Edmond  Arowsmith ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  sort  de  sa  retraite,  et  en  iG  i8  il  défie  au  combat 
théolo(;ique  l'Évêque  de  Chester.  L'Anglican  fut  vaincu. 
T  a  logique  lui  faisait  défaut:  il  charge  le  bourreau  de  venir 
en  aide  à  son  érudition  confondue,  et  le  7  septembre  de 
la  même  année  le  Père  Edmond  expia  dans  les  supplices 
le  triomphe  que  sa  foi  avait  remporté.  T^es  Puritains  se 
montraient  insatiables  de  sang  et  de  liberté.  Leurs  mur- 
mures, qui  déjà  se  transformaient  eu  menaces  bibliques 
et  en  prédications  farouches ,  arrachèrent  au  Roi  des 
édits  pour  remettre  en  vigueur  l'intolérance  de  Henri  VIII 
et  d'EUsabeth.  On  persécutait  les  Catholiques  au  nom  de 
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Charles  1"'.  liCS  Cntlioliqups  ju{|[èrent  que,  ()nns  In  siliin» 
tion  quenon  caractère  et  les  événements  développaient, 
il  lui  était  impossible  d'agir  autrement.  Ils  avaient 
à  prouver  que  la  Conspiration  des  Poudres  était  Tacte 
de  quelques  individus.  Ils  se  rangèrent  sous  la  ban- 
nière royale.  Ils  comptaient  des  ennemis  dans  le  camp 
du  Monarque ,  ainsi  qu'il  en  naissait  pour  eux  parmi  les 
Indépendants  ;  mais  ils  n'écoutèrent  ni  le  sentiment  de 
la  vengeance  ni  celui  de  l'égoïsme.  Ils  n'ignoraient  pas 
que  Charles  I*"  les  abandonnerait  comme  il  abandonnait 
au  Parlement  la  tête  de  Strafford ,  son  ami  et  son  mi- 
nistre. Ils  ne  se  laissèrent  point  abattre  par  des  prévisions 
qui  devaient  toutes  se  justifier. 

Dans  la  lutte  enjjngée  entre  la  royauté  et  la  révolution, 
les  Jésuites  croyaient  qu'il  était  impossible  de  rester 
neutres.  Ils  conseillèrent  l'action,  et  eux-mêmes  voulu- 
rent donner  à  leur  pays  une  preuve  de  la  fidélité  avec 
Inquelle  ils  tenaient  leurs  serments.  Cette  fidélité  était  un 
crime  aux  yeux  des  Têtes-Rondes.  Henriette  de  France, 
reine  de  la  Grande-Bretagne ,  avait  inspiré  h  son  époux 
des  pensées  de  modération  que  la  violence  rendait 
souvent  inutiles.  On  savait  gré  à  cette  fille  de  Henri  IV, 
dont  le  courage  a  été  plus  grand  même  que  les  malheurs, 
de  son  intervention ,  qui  plus  d'une  fois  avait  excité 
contre  elle  les  passions  puritaines.  Les  Catholiques  et  les. 
Jésuites  souffraient  et  mouraient  en  silence  comme  pour 
conjurer  les  désastres.  La  révolution  acculait  la  royauté, 
elle  s'avouait  plus  forte  que  le  principe  monarchique 
représenté  par  Charles  Stuart.  Elle  l'isola  afin  de  le 
trouver  sans  énergie  morale,  sans  défenseurs,  lorsqu'elle 
se  déciderait  à  briser  le  trône.  Elle  exigea  du  Roi  tous 
les  décrets  qui  autorisaient  ses  convoitises. 

Le  Parlement  refusait  des  subsides  à  Charles  I*"".  Il 
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Taffamait  légalement  pour  rentraiiier  à  des  mesure»  do 
rigueur.  I^e  ministère  était  sans  ressources  :  il  frappait 
des  impôts  sur  les  Catholiques.  Le  nombre  des  récu- 
sants convaincus  en  vingt-neuf  comtés  s'élevait ,  selon 
Butler,  au  chiffre  de  onze  ruille  neuf  cent  soixante-dix. 
Les  conseillers  de  Charles  imaginèrent  de  prélever  sur 
eux  l'argent  nécessaire  au  gouvernement:  chaque  Catho- 
lique fut  passible  d'une  amende  de  vingt  lires  sterling  pai; 
mois.  On  leur  interdit  le  droit  de  suivre  un  procès,  de 
tester,  d'hériter,  d'avoir  des  armes  et  de  s'éloigner  à 
une  distance  de  cinq  milles  de  leur  domiciie.  Si  C;.^  lois, 
arrachées  à  Charles  I*",  ne  se  lisaient  pas  encore  dan^t 
les  vieilles  archives  de  l'Angleterre,  on  serait  tenté  de 
mettre  en  doute  leur  authenticité.  Elles  accusen  si  haut 
l'Anglicanisme ,  elles  le  flétrissent  avec  tant  de  justice , 
que  le  docteur  Richard  Challoner  a  pit  dire  '  :  «  Telle 
était  l'iniquité  de  l'époque  et  l'importunité  des  Parle- 
ments, toujours  se  plaignant  des  progrès  du  Pa[»isme  et 
pressant  l'exécution  des  édits,  que  le  prince  donna  cours  à 
toutes  sortes  de  vexations  contre  ses  sujets  catholiques.  » 

Les  Puritains  ne  se  croyaient  pas  assez  forts  pour  ren- 
verser la  monarchie  :  ils  négociaient  avec  elle,  ils  l'avi- 
lissaient par  leurs  transactions.  Au  œ^'-i*  .le  juin  i64'i,  le 
Parlement  présente  à  Charles  P',  alors  à  York,  un  traité 
qui  servira  de  base  à  leur  réconcili?^iion,  et  le  sixième  ar- 
ticle porte  :  "  Les  édits  en  vigueur  contre  les  Jésuites,  les 
prêtres  et  les  Papistes  récusants  seront  rigoureusement 
exécutés  sans  aucune  tolérance  ou  dispense.  » 

Afin  de  cimenter  cette  paix  impossible,  il  fallait  du 
sang  de  Jésuite.  Le  Père  Thomas  Hollund  fut  arrêté  et 
traduit  devant  uu  jury.  On  l'accusait  du  crime  de  haute 


'  Mémoires  pour  servira  l'Iiistoiie  de  ceux  qui  ont  souffirt  en  Amjleterre  pour  la 
Beliffion  (Londres,  I74t). 

lu.  SI 


482  -  HISTOIIIË  >     ' 

trahison,  c'est-à-dire  d'êti'e  Père  cU  la  Compagnie.  Il 
n'y  avait  aucune  preuve,  aucun  témoin  à  sa  chai*ge.  L'at- 
torney  généi*al  le  somme  d'affirmer  par  serment  qu'il 
n'est  pas  Jésuite.  Holland  répond  :  «  Dans  notre  juris- 
prudence, il  n'est  pas  d'nsage  qne  le  prévenu  se  disculpe 
par  serment,  puisque  les  lois  du  pays  n'acordent  aucune 
valeur  à  ses  serments  et  à  ses  paroles.  C'est  à  vous  à  me 
convaincre  de  ce  que  vous  appele2  mon  crime;  si  vous 
ne  1  î  pouvez  pas,  il  faut  que  je  sois  absous.  *».  Les  jurés 
déclarèrent  que  Holland  était  Jésuite;  le  22  décembre, 
il  fut  traîné  sur  la  claie ,  pendu  et  coupé  par  morceaux. 
L'ère  des  persécutions  sanglantes  se  rouvrait;  les  dis- 
ciples de  Loyola  se  montrèrent  dignes  de  leurs  devan- 
ciers. Un  Jésuite  irlandais,  Rodolphe  Corby,  dont  le 
père  et  les  deux  frères  faisaient  partie  de  l'Institut,  est 
amené  devant  les  magistrats  avec  Duckett,  ecclésiastique 
anglais.  Corby  ne  veut  pas,  comme  Holland,  laisser  à 
Viniquité  du  jury  le  droit  d'hésitation  ;  il  proclame  qu'il 
est  Jésuite ,  et  sa  sentence  est  ainsi  conçue  :  «<  Le  coupa- 
ble sera  suspendu  à  la  potence,  d'où  on  le  fera  descendre 
vivant  pour  lui  arracher  les  entrailles  et  l'écarteler;  ses 
membres  seront  offerts  au  Roi,  puis  exposés  dans  un 
lieu  public.  »  L'ambassadeur  d'Allemagne  propose  un 
échange  entre  le  Jésuite  et  un  général  écossais,  prison- 
nier de  Ferdinand  III.  Corby  ne  consent  pas  à  être  ainsi 
dépouillé  de  la  gloire  du  martyre.  Le  ly  septembre  i644 
est  fixé  pour  son  supplice  ;  le  Père  Rodolphe  l'attend  dans 
les  joies  de  la  capti\  ité  ;  mais,  la  nuit  qui  précéda  sa  mort, 
le  cachot  du  Jésuite  se  transforma  en  chapelle.  Le  pré- 
sident de  Lellièvre,  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
la  duchesse  de  Guise  et  la  marquise  de  Brossay  voulu- 
rent recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Le  Père  célébra 
la  sainte  messe,  il  confessa,  il  communia  de  sa  main  les 
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Français  qui  couvraient  ses  chaînes  de  larmes  pieuses. 
Après  avoir  passé  la  nuit  en  prières  avec  eux,  il  marcha 
à  la  mort.       .  .i  ><  ■:   -  i.  ^'^    ■■^■-■■'^  ^ii  -  .  *n   ■■...,,.'>  .:...,     , 

Ce  ne  sera  pas  la  dernière  protestation  que  les  pléni- 
potentiaires catholiques  feront  entendre.  Dès  ce  temps- 
là,  les  Rois  de  l'Europe  abandonnaient  à  la  merci  des 
révolutions  leurs  frères  couronnés,  et,  au  lieu  de  s'armer 
pour  écraser  l'ennemi  commun,  ils  ne  laissaient  à  leurs 
envoyés  que  le  soin  de  rendre  un  stérile  hommage  à  la 
vertu.  Le  cachot  de  Rodolphe  Corby  a  vu  le  président 
de  Bellièvre  saluer  avec  respect  le  Jésuile  qui  allait 
mourir  de  la  main  du  bourreau;  celui  du  Père  ïienri 
Mors  reçoit,  la  veille  de  l'exécution  du  condamné,  les 
ministres  d'Allemagne,  de  France,  d'Espagne,  de  Por- 
tugal, et  le  comte  d'Egmont.  TiC  Jésuite  avait  un  frère 
qui  suivait  le  drapeau  du  Parlement.  Ce  frère  offre  une 
partie  de  sa  fortune  pour  racheter  la  vie  de  Henri.  Le 
Parlement  rejette  sa  proposition,  et,  le  i"'  février  iG45, 
Mors  arrive  au  pied  de  l'échafaud.  Il  est  accompagné  du 
président  de  Bellièvre,  et  il  meurt  en  héros,  après  avoir 
vécu  en  saint.        .^     '  '  ,  . 

Elisabeth  n'avait  jamais  osé  avouer  qu'elle  faisait  pé- 
rir les  Jésuites  par  la  seule  raison  qu'ils  étaient  Jésuites. 
Le  Parlement,  maître  des  affaires,  car  déjà  Charles  P"" 
avait  commencé  son  odyssée  de  fatales  batailles  et  de  né- 
gociations encore  plus  fatales,  le  Parlement  se  crut  assez 
audacieux  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cette  dissimula- 
tion. Il  n'inventa  poini  de  complots,  il  ne  chercha  point 
de  subterfuges;  il  proclama  qu'en  tuant  les  Jésuites, 
c'était  le  Catholicisme  qu'il  attaquait.  «  Pendant  ces  an- 
nées de  troubles,  l'excès  du  ridicule,  dit  Voltaire*,  se 
mêle  aux  excès  de  la  fureur.  Ce  ridicule,  que  les  refor- 

•  Essai  sur  les  Mœurs,  OEiivri-s  ilc  Voll;iirc,  t.  x,  p.  3i4J  (  «Mit.  tic  Ge.ni'w'). 
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mateurs  avaient  tant  reproché  à  la  Communion  Ro- 
maine, devint  le  partage  des  Presbytériens.  Les  Evêqiies 
se  conduisirent  en  lâches,  ils  devaient  mourir  pour  dé- 
fendre une  cause  qu'ils  croyaient  juste  ;  mais  les  Presby- 
tériens se  conduisirent  en>  insensés.  Leurs  habillements, 
leurs  discours,  leurs  basses  allusions  aux  passages  de 
l'Évangile,  leurs  contorsions,  leurs  sermons,  leurs  pré- 
dications, tout  en  eux  aurait  mérité,  dans  des  temps  plus 
tranquilles,  d'être  joué  à  la  foire  de  Londres,  si  cette 
farce  n'avait  pas  été  trop  dégoûtante.  Mais  malheureu- 
sement l'absurdité  de  ces  fanatiques  se  joignait  à  la  fu- 
reur. Les  mêmes  hommes  dont  les  enfants  se  seraient 
moqués  imprimaient  la  terreur  en  se  baignant  dans  le 
sang,  et  ils  étaient  à  la  fois  les  plus  fous  de  tous  les  hom- 
mes et  les  plus  redoutables.  »  <! 

Lâches  ou  insensés  !  tel  est  le  baptême  donné  par  Vol- 
taire à  la  révolution  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  baptême 
lui  est  acquis,  comme  il  sera  la  marque  distinctive  de  toutes 
les  insurrections  qui,  sous  prétexte  d'affranchir  l'espèce 
humaine  du  joug  des  rois  et  des  prêtres ,  viendront  les 
mains  ensanglantées  prêcher  la  liberté  politique  et  l'é- 
mancipation religieuse.  Au  milieu  de  ces  lâchetés  épis- 
copales  et  de  ces  folies  puritaines,  dont  la  France,  dans 
d'autres  jours  d'horreur,  a  subi  toutes  les  hontes,  les 
Jésuites  ne  su! ,  irent  pas  l'exemple  de  désertion  que  l'An- 
glicanisme leur  offrait.  Ils  étaient  Catholiques;  ils  osèrent 
apprendre  aux  Fidèles  à  mourir  Catholiques.  Le  Parle- 
ment en  faisait  monter  sur  l'échafaud;  il  en  réservait 
pour  ses  prisons.  Les  Pères  Richard  Bradley  et  John 
Gross  sont  plongés  dans  les  cachots  de  Manchester  et 
de  Lincoln.  On  les  charge  de  fers;  on  les  accable  de 
coups;  on  les  soumet  à  toutes  les  privations;  on  ne  leur 
accorde  ni  air,  ui  nourriture,  ni  mouvement.  Bradley 
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expire  le  3o  janvier  i645;  vingt-huit  jours  après,  Gross 
succombe,  comme  deux  années  auparavant  le  Père  Gans- 
feld  est  mort,  dans  d'inénarrables  tourments.  Le  20  fé 
vrier  1647,  Gurbert  Prescott,  coadjuteur  temporel, 
Thommc  qui  avait  la  charge  de  faire  passer  les  jeunes 
Anglais  au  collège  de  Saint-Omer,  expirait  sous  les  tor- 
tures. Dix  mois  plus  tard,  le  Père  Edmond  de  Névil,  âgé 
de  quatre-vingt-sept  ans,  était  jeté  sur  un  ponton.  11  fut 
exposé  nu  aux  rigueurs  de  l'hiver  ;  on  le  condamna  à  la 
faim  et  à  la  soif,  aux  outrages  de  Têtes-Rondes  et  à  la  fu- 
reur sanguinaire  des  Prédicants.  Quand  on  eut  épuisé  le 
reste  de  ses  forces  sans  pouvoir  faire  chanceler  sa  per- 
sévérance, on  abandonna  ce  vieillard  à  la  liberté.  Huit 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'il  rendait  le  dernier 
soupir,  expiant  ainsi  le  glorieux  crime  de  son  sacerdoce. 

De  même  que  toutes  les  assemblées  politiques,  le  Par- 
lement était  plus  impitoyable  au  nom  de  l'égalité  que 
le  p!u8  cruel  despote  au  nom  de  ses  caprices.  Il  y  a  mille 
moyens  d'adoucir  la  férocité  d'un  tyran,  il  n'en  existe 
aucun  pour  se  dégager  des  étreintes  d'un  de  ces  corps 
législatifs  où  chaque  membre,  s'enivrant  de  la  colère 
commune, la  reçoit  et  la  redouble  dans  les  autres,  et  se 
porte  sans  crainte  à  tous  les  excès,  parce  que  personne 
n'est  solidaire  pour  un  corps  entier,  qui  échappe  même 
à  la  responsabilité  morale.  Le  Parlement  était  vain- 
queur;  la  bataille  de  Naseby  avait  tranché  la  question 
entre  lui  et  la  royauté  :  il  ne  restait  plus  à  Charles  I"" 
qu'à  être  jugé  et  qu'à  mourir.  Ce  prince  n'avait  commis 
que  des  fautes;  il  mit  dans  sa  mort  toutes  les  magnift- 
cences  de  courage  qu'il  aurait  dû  porter  sur  le  trône;  mais 
cette  résignation  qui,  dans  un  homme  isolé,  a  quelque 
chose  d'héroïque,  ne  suffit  pas  à  un  souverain. 

Ge  n'est  pas  assez  pour  lui  d'envisager  d'un  regard 
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placide  les  funèbres  apprêts  de  son  supplice,  il  n'a  pas 
été  créé  roi  pour  si  peu.  Il  a  d'autres  devoirs  à  rem- 
plir; il  faut  qu'il  les  accomplisse,  sous  peine  d'entendre 
la  voix  de  ia  postérité  blâmer  sa  mansuétude  et  con- 
damner des  vertus  ?in>î  les  qui  ont  exposé  le  royaume  à 
des  calamités  sans  iin.  Dieu  n'a  point  fait  les  monarques 
pour  que  leurs  têtes  roulent  sur  un  échafaud  :  ils  doivent 
tomber  sur  les  marches  de  leur  trône,  ou  couvrir  de  leur 
sang  le  dernier  champ  de  bataille  accordé  à  leurs  sujets 
fidèles.  Charles  I"  ne  comprit  pas  que  c'était  le  scl  .  n»lc 
réservé  à  son  honneur  :  il  se  drapa  dans  sa  longanimité  ;  il 
se  laissa  toucher  par  le  bourreau ,  quand  il  aurait  dû , 
pour  la  défense  des  principes  monarchiques,  livrer  à  la 
vengeance  des  lois  indignées  tous  les  coupables  de  lèse- 
maiesté.  H  avait  été  craintif  et  irrésolu  dans  la  prospé- 
rité, il  fut  sublime,  le  3o  janvier  1649,  sur  l'échafaud  de 
White-Hall.  Pour  la  gloire  d'un  homme  c'est  assez,  pour 
un  roi  cette  mort  même  ne  rachète  pas  le  crime  de  sa 
faiblesse.  '■  ■•.,..  w   ...,.,!■    ..>   !i;4m..i.  i        <<-'iiu 

f ics  Catholiques ,  guidés  par  les  Pères  de  ilnstttut , 
avaient  fait  avec  les  Cavaliers  de  la  Grande-Bretagn* 
tous  les  sacrifices  imaginables  pour  préserver  leur  patrie 
de  cette  tache  sanglante,  qu'à  chaque  anniversaire  Iç 
peuple  anglais  déplore  par  un  deuil  public  et  par  des 
remords  solennels.  L'attitude  prise  dans  cette  rt/olulion 
par  les  Jésuites  était  la  seule  rationnelle ,  la  seule  mo- 
rale. Les  Protestants  de  France  et  de  Hollande  cherchè- 
rent à  leur  infliger  un  rôle  moins  beau.  Les  Jésuites 
étaient  victimes  de  tous  ces  Indépendants  q^ic  Cromwell 
façonnait  à  la  victoire  et  à  la  servitude.  On  les  accusa 
d'avoir  soufflé  le  désordre,  d'avoir  poussé  le»  passions 
républicaines  jusqu'à  leur  paroxysme  dans  le  but  de  pro- 
vo({uer  la  confusion  et  d'arriver  ainsi  à  la  restauration 
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de  la  Foi.  On  alla  ptus  loin  :  on  inventa  des  circon- 
stances impossibles ,  et  on  imap,ina  qu  ils  s'étaient  créés 
les  chefs  occultes  des  Têtes-Rondes  pour  faire  mourir 
le  Roi  et  donner  à  ta  révolution  d'An{jleterre  ce  cachet 
de  cruauté  qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  eu  sans  les  ma- 
nœuvres secrètes  des  Jésuites.  Pierre  .lurieu ,  ce  fameux 
ministre  calviniste  que  la  logique  de  Boiksuet  a  immor- 
talisé en  l'écrasant,  se  constitua  l'écho  de  ces  rumeurs, 
et  il  raconte  dans  sa  Politique  du  Cleriféde  France*:  u 

«  Un  Ecclésiastique  qui  avoit  été  chapelain  dn  roi 
Charles ,  qui  a  eu  la  teste  tranchée ,  se  fit  Cathohque 
quelque  temps  avant  la  mort  de  son  maîfVe ,  et  il  entra 
si  avant  dans  la  confidence  des  Jésuites  anf>lois  qu'ils 
lui  firent  part  d'une  pièce  terrible  :  c'étoit  une  consul- 
tation répondue  par  le  Pape  sur  les  moyens  de  répandre 
la  Religion  Caiholique  en  Angleterre,  lies  Catholiques 
anglois,  voyant  que  le  Roi  étoit  prisonnier  eutœ  les 
maips  des  Indépendants,  formèrent  la  résolution  de  pro- 
fiter île  cette  occasion  pour  abattre  la  Religion  Protes- 
tante et  rétablir  la  Religion  Catholique.  Us  conclurent 
que  l'unique  moyen  ds  rétablir  la  Religion  Catholique 
et  de  casser  toutes  les  lois  qui  avoient  éié  faites  contre  elle 
en  Angleiterre  étoit  de  se  défaire  du  Roi  et  d'abattre  la 
monarchie.  Afin  d'être  autorisés  et  i^outeuus  dans  cette 
grande  entremise,  ils  députèrent  dix-huit  Pères  Jésuites 
à  Roau?,  conduits  par  un  des  grands  du  royaume,  pour 
demandt^  au  Pape  son  avis.  La  matière  fut  agitée  dans 
des  assemblées  secrètes,  et  il  fut  conclu  qu'il  étoi*;  per- 
mis et  juste  défaire  mourir  le  Roi.  Les  députés,  en  pas- 
sant par  Paris,  avoient  consulté  la  Sorbonne  ,  qui,  sans 
attendre  l'avis  de  Rouie  ,  avoit  jugé  que  celte  entreprise 


'   Poli t'if lie  du  cierge  (ti;   Frourv,  ou   Kittiytlviii  fiiiii'iix  ;  ileiniiiiic  Kiilrclirr 
l'iei'i'c  Jurieu  (Lu  Haye,  \G»i). 
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étoit  juste  et  légitime  ;  et ,  au  retour,  les  Jésuites  qui 
avoient  fait  le  voyage  de  Rome  communiqutîient  m\\ 
Sorboiiistes  la  répoiîiie  du  Pape,  dont  on  tira  plisieurs 
copies.  Les  députés  (jui  avoient  été  envoyé*;  j\  Kome, 
étant  de  retour  a  Londres,  confirmèrent  lesCaiiioIîquci 
dans  leur  dessein.  Pour  en  venir  à  bo^\t,  les  zélés  se 
fourrèrent  entre  les  Indiipendanl  en  dissimulant  leur 
Religion.  Ils  persuadèrent  à  ces  gens  qu'il  f»lloit  faire 
mourir  le  Roi,  et  il  en  cofta  la  vie  à  ce  pauvre  prince 
quelques  mois  après.  Mais ,  cette  mort  du  roi  (^.îiarlts 
n'ayant  vas  tontes  les  suites  qu'on  en  espéroit ,  et  toute 
l'pjurope  s"«''îa»u  récriée  sur  le  parricide  commis  en  la 
personne  de  te  pamre  prince,  l'on  voulut  retirer  toutes 
les  co]=;es  q\n  s'étofcirt  faites  de  la  consultation  du  Pape 
et  de  celle  de  la  Sorbonne;  mais  ce  chap<  lain  anglois 
qui  s'étoit  fait  Catholique  ne  voulut  jamais  rendre  la 
sieniJie ,  et  il  l'a  communiquée ,  depuis  le  retour  de  la 
famille  des  Stuarts  à  la  couronne  d'i  .ngleterre ,  à  plu- 
sieurs personnes  qui  vivent  encore  aujourd'hui ,  et  qui 
sont  témoins  oculaires  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  » 
Cette  manière  d'arranger  l'histoire,  dont  Etienne  Pas- 
quier  et  les  antagonistes  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
donné  l'exemple, rend  impossible  toute  discussion.  Le  nar- 
rateur ne  l'anpuie  en  effet  sur  aucune  autorité ,  il  ne  cite 
aucun  non.  ^  fopre.  Il  se  contente  de  laisser  sa  calomnie 
errer  dans  le  vague ,  bi^n  persuadé  que  cette  calomnie 
rencontrera  des  o  -ailles  &  :>ez  dociles  pour  l'adopter,  des 
bouches  assez  perfides  pour  la  mettre  en  circulation. 
Les  hommes  sensés  repoussèrent  avec  mépris  une  im- 
posture qui  ne  s'étayait  que  sur  des  rêves.  Le  calviniste 
ïsaac  Larrey,  dans  son  Histoire  d' Amfleterre ,  écrite  du 
vivant  môme  de  Jurieu,  n'eut  pas  le  courage  de  soutenir 
cette  fable.  Mais,  comme  si  les  hommes  étaient  cou- 
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damnés  à  rouler  toujours  dans  le  même  cercle  d'idées , 
Timputation  de  Jurieu  trouva  des  imitateurs.  Il  avait  ac- 
cusé  les  Jésuites  anglais  d'exciter  jusqu'au  délire  les  pas- 
sions des  Indépendants  et  d'attiser  les  fureurs  dont  ils 
savaient  qu'ils  seraient  les  premières  victimes.  I^es  apo- 
logistes de  la  révolution  française  suivirent  la  même  mé- 
thode; et,  pour  ne  pas  souiller  de  trop  de  sang  les  mains 
des  septembriseurs  et  des  égorgeurs  de  1793,  on  ressus- 
cita contre  les  amis  de  l'ordre ,  de  la  monarchie  et  de 
la  paix  le  thème  que  Jurieu  vient  de  développer.  Les 
Pères  sont  coupables  d'avoir,  avec  le  Pape  et  la  Sor- 
bonne,  formé  Gromvvrell,  Harrison  et  Bradshaw;  ce  sont 
eux  peut-être  qui  inspirèrent  à  Milton  sa  farouche  Dé- 
fense du  peuple  anglaù,  eux  qui  enseignèrent  aux  Indé- 
pendants à  massacrer  les  Gatlioliques  et  à  torturer  les 
Jésuites.  Jurieu  ne  va  pas  jusqu'à  l'absurde;  il  laisse  ce 
soin  à  ses  héritiers. 

Charles  I*'  n'était  plus  ;  l'Angleterre  se  proclamait  ré- 
publique ;  la  liberté  fit  sortir  de  ses  entrailles  un  enfant 
du  peuple  que  la  victoire,  le  génie  et  le  crime  investirent 
d'une  autorité  illimitée.  Olivier  Cromwell  allait  régner 
sous  le  titre  de  Protecteur.  Il  devait,  comme  tous  les 
hommes  prenant  d'assaut  le  pouvoir  par  une  révolution 
contre  les  monarques ,  se  jouer  des  lois  qu'il  avait  sanc- 
tionnées ,  des  droits  qu'il  avait  consacrés  et  du  peuple 
pour  lequel  il  avait  combattu.  CromMrell  n'était  pas  en- 
core à  l'apogée  de  sa  coupable  gloire.  Les  Catholiques 
étaient  abattus,  on  lui  donna  l'Irlande  à  broyer.  Il  porte 
la  désolation  au  sein  des  villes  comme  dans  le  fond  des 
campagnes  ;  il  égorge  ces  populations  catholiques.  Il 
veut  les  contraindre  à  l'apostasie  ;  il  ne  trouve  que  des 
martyrs,  et  pas  un  parjure. 

l)eux  années  auparavant,  le  i3  septembre  1647,  ^^^ 
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Tëtes-ltondes  de  fJromwell  avaient  inauguré  leur  doint- 
natiou  dans  le  sang  de  sept  mille  Catholiques  irlandais. 
IjC  Jésuite  William  Boyton  avait  fait  de  la  ville  de  Gashel 
un  temple  pour  la  vertu ,  un  asile  pour  le  malheur.  Uo 
grand  nombre  de  familles.,  fuyant  devant  les  armes  an- 
glaises, se  réfugient  dans  une  église  nommée  la  Roche- 
de-Saint-Patrice.  William  Boyton  sait  que  la  mort  y 
attend  cette  foule  éperdue;  mais  elle  a  besoin  d'un  con- 
solateur :  il  s'enferme  avec  elle,  il  meurt,  comme  elle» 
sous  Tépée  des  Indépendants  le  i5  juin  i6^g.  Cromwell 
n'égorge  plus ,  ii  proscrit.  Par  ordre  du  Parlement  tous 
les  Catholiques  sont  chassés  de  Dublin  et  de  Cork  ;  peine 
de  mort,  est  décrétée  contre  quiconque  abritera  sous  son 
toit,  pendant  quelques  minutes  seulement,  un  Prêtre  de 
la  Compagnie?  de  Jésus.  Les  Pères  Hobert  Nétervil, 
Henri  Cavel  et  Jobn  Ualh  succombent  sous  les  cruautés 
révolutionnaires.  Le  Père  Vorlhington,  Provincial  d'An- 
gleterre, éprouve  le  même  nort.  La  liberté  était  procla- 
mée par  la  sainte  République  d'Angleterre  :  elle  persé- 
cutait. On  l'entendait  déclarer  dans  ses  chaires  et  dans 
son  Parlement  que  chaque  homme  avait  le  droit  ac  servir 
Dieu  suivant  l'impulsion  de  sa  conscience ,  et  le  26  fé- 
vrier i65o  l'hypocrisie  des  législateurs  puritains  com- 
mentait cette  tolérance.  Par  acte  nf^ciel  oti  offrait  à 
ceux  qui  découvriraient  quelques  Jésuites  caché.>  ou  l^urs 
receleurs  les  mêmes  récompenses  accotxlées  par  la  Uh  auif 
agents  de  la  force  publique  qui  arrêtaient  les  voleurs  de 
grands  chemins.  L'espionnage  était  élevé  au  rang  des 
vertus  civiques.  On  poussa  si  loin  l'abus  de  la  servitude 
dans  la  liberté  que  h  propriété  ne  fut  plus  qu'un  mot 
dérisoire  '.  On  saisit ,  ou  incarcéra  tous  les  Jésuites.  Le 


<  Il  y  eut  un  éilit  «{ui  permit  aux  Protnsi  .iiis  ilc  s'emparer  arbitrairement  îles  che- 
vaux ap|^rlellaut  «un  Eaniilleti  eacholiques.  MUet  uc  pouv4iic!Ut  pan  ru  fiobscdcr  mi  deh'i 
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:i()  mai  1 65 1  le  Père  I*ctei-8  Wri|jlit  fut  exécuté.  Cromwell 
n'était  san{Tuinaire  que  par  ambition.  Sa  puissance  s'af- 
fermissait par  l'avilissement  parlementaire.  Il  voulut  se 
déchar{Ter  de  l'odieux  de  ces  supplices ,  et  il  fit  déporter 
les  prisonniers  sur  \c  continent.  »  Mais,  raconte  îJngard  ', 
si  les  Indépendants  furent  moins  cruels  que  les  Presby- 
tériens, ils  les  égalèrent  en  rapacité.  On  appliqua  avec  |a 
sévérité  la  plus  active  et  la  plus  opiniâtre  les  ordon- 
nances de  séquestre  et  de  confiscation.  Il  est  difficile  de 
dire  qui  souffrit  le  plus  ou  des  familles  fortunées  qui  fu- 
rent réduites  à  un  état  de  misère  ou  des  cultivateurs,  do- 
mestiques et  ouvriers  qui,  sur  le  refus  de  faire  le  serment 
d'abjuration ,  se  virent  privés  des  deux  tiers  de  ce  qu'ils 
avaient  gagné  avec  peine ,  et  même  de  leurs  meubles  et 
de  leurs  vêtements.  »    !       ->      i,      ,       ,i,.     ,  r    ,  .  i.     , 

La  loi  révolutionnaire  proclamait  que  chaque  Anglais 
était  libre  de  servir  Dieu  selon  sa  conscience;  on  pouvait 
'  se  livrer  à  toutes  les  turpitudes  religieuses  que  la  folie  hu- 
maine invente  dans  ses  jours  d'enthousiaste  ignorance  : 
il  n'y  eut  d'exception  que  pour  les  Catholiques.  En  An- 
gleterre, on  les  dépouilla  de  leurs  propriétés,  on  les  fit 
les  sclaves  du  droit  commun  ;  en  Irlande ,  ce  système 
s'étendit  sur  une  plus  vaste  échelle.  Dès  Tannée  i65i,  il 
n'y  restait  plus  que  dix-huit  Jésuites  :  les  uns  avaient  dis- 
paru dans  les  massacres  ;  les  autres  venaient  de  mourir 
en  ensevelissant  les  morts,  comme  le  Père  Patrice  Léa  à 
Kilkenny ,  ou  en  se  dévouant  pour  les  pestiferéf ,  comme 
à  W  aterford  les  Pères  Jacques  de  Valais  et  Georges 
Dillon ,  comme  à  Ross  le  Père  IMv^dal  et  Je  Fr^re  Brioo. 

Témoin  de  ces  désastres,  la  dixième  Congrégation 

il'iiiifi  valeur  de  cinq  livres  sterling,  et,  en  donnant  cette  mofli(|Uc  siiinmc  ,  chaque 
PrutHHUiul  ay«ii(  le  droit  «Scril  de  (ircnilrc  U  uhuviil  du  ^thqUgtic  li|i^V>Ht  ojM  *l  W 
rcncoulrait. 

'  Liiigard,  Uisltirti  d'J.n<ftatnrr«,  t.  il,  |i.  iO^  et  iiiii^4micii.      >.  ;  i  u     °  >  <  •  )   }  ■ . 
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{jénérale  nabandonno  pos  l'Irlande  au  sort  que  les  An- 
{}lais  lui  réservent.  Les  Puritains  ont  senti  que  le  martyre 
était  une  récompense  pour  les  Jésuites,  une  éternelle 
prédication  pour  les  Irlandais.  Ils  ne  tuent  plus,  ils  exi- 
lent, afin  que,  privés  de  prêtres,  les  Irlandais  soient  for- 
cés d  oublier,  dans  la  misère  qui  leur  est  faite,  et  le  Dieu 
qu'ils  adorent  et  la  Belif^iion  qu'ils  confessent.  C'était  un 
profond  calcul  :  la  Congré^^ation  générale  le  déjoua.  Klle 
fit  un  décret  qui  enjoignait  à  chaque  province  de  la  So- 
ciété d'élever  un  Père  irlandais  et  de  le  tenir  prêt  à  pas- 
ser dans  sa  patrie.  Les  édits  de  Cromwell  avaient  quel- 
que chose  de  sauvage  :  ils  proscrivaient  les  Jésuites ,  ils 
tendaient  à  abrutir  les  Catholiques.  Les  Jésuites  qui  pu- 
rent se  dérober  à  l'exil,  ceux  à  qui  il  fut  possible  de 
rentrer  sur  cette  terre  de  désolation,  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes,  se  jetèrent  dans  les  forêts,  et  là,  au  mi- 
lieu de  privatior»'^  de  tonte  nature,  ils  apprirent  à  leurs 
concitoyens  à  être  courageux  et  patients.         i  '   ;  v<  m 

Les  uns  expiraient  de  faim,  comme  le  Père  John  Ca- 
rolan  ;  les  autres  mouraient  de  froid.  On  en  remarqua 
un  qui ,  pendant  une  innée  entière ,  à  l'exemple  de  saint 
Athanase,  se  fit  un  refuge  du  tombeau  de  son  père.  La 
plupart  erraient  dans  des  marais  insalubres  ou  vivaient 
au  fond  des  cavernes.  lies  Catholiques  connaissaient  leurs 
retraites;  ils  savaient  que  ces  prêtres  veillaient  sur  leur 
vertu,  qu'ils  étaient  là  pour  les  soutenir  dans  la  lutte, 
et  les  Irlandais  combattaient  par  la  persévérance.  On 
leur  avait  arraché  toutes  les  autres  armes  ;  les  troupes 
du  Parlement  campaient  dans  leurs  villes  et  ravageaient 
leurs  campagnes;  il  était  impossible  d'avoir  recours  à  la 
force  contre  l'oppression  :  ils  résistèrent  par  la  Foi. 
Cromwell  tout-puissant  voyait  échouer  ses  projets,  il 
avait  tout  mis  en  œuvre  pour  interdire  aux  Jésuites  l'ac- 
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ces  de  cette  île  désolée;  les  Jésuites  y  reparaissaient,  ils 
y  entretenaient  le  feu  sacré.       '  m./  >  sit-  .<(  i.mî 

Cromwell  ne  réussit  point  à  priver  les  Catholiques 
de  ces  prêtres  qui  bravent  les  tourments  pour  les  for- 
tifier, il  va  enlever  aux  Jésuites  leur  troupeau.  Les  Jé- 
suites osent  encore  poser  le  pied  en  Irlande;  Cromwell 
en  chasse  la  génération  naissante ,  il  fait  un  désert  de  ce 
pays.  Un  vend  à  vil  prix  les  enfants,  on  les  entasse  dans 
des  navires,  on  les  déporte  sur  les  terres  que  la  Grande- 
Bretagne  a  conquises  dans  le  Nouveau-Monde  ;  puis ,  afin 
de  repeupler  ce  royaume,  il  jette  des  Anabaptistes  au 
sein  des  principales  cités.  Cromwell  et  ses  Parlements 
avaient  tout  employé,  tout  usé,  pour  détruire  la  Foi  au 
cœur  de  l'Irlande  :  la  Foi ,  que  les  Jésuites  cimentaient 
de  leur  sang,  et  que,  dans  une  communauté  de  dou- 
leurs, ils  léguaient  comme  une  consolation  et  une  espé- 
rance, la  Foi  triompha  de  Cromwell  lui-même.       <;    « 

Tandis  que  lesCatholiques  d'Angleterre  et  d'Irlande  ex- 
piaient leur  crime  de  fidélité  religieuse ,  la  France,  à  peine 
échappée  aux  convulsions  de  la  Ligue ,  se  partageait  en 
camps  rivaux,  et,  sous  la  bannière  de  deux  princes  de 
l'Église,  elle  essayait  en  riant  de  marcher  vers  de  nou- 
velles révolutions.  I^  Fronde  naissait,  et  Mazarin  contre 
Paul  de  Gondi ,  Cardinal  de  Retz ,  et  princcjj  du  sang 
divisés  entre  eux,  tout  cela,  dans  une  guerre  de  petites 
choses  et  de  grands  hommes,  se  livrait  sérieusement  à 
de  ridicules  débats.  On  courait  aux  armes  pour  un  ruban 
ou  pour  un  pamphlet ,  on  les  déposait  pour  un  quatrain 
ou  pour  une  intrigue  de  boudoir  ;  on  les  reprenait  sans 
conviction  et  sans  gloire  pour  des  causes  aussi  futiles. 
On  dépensait  dans  ces  complots  plus  d'esprit  que  de 
poudre  à  canon  ;  l'épigranime  y  tenait  la  place  de  l'épée, 
et  la  chanson  moqueuse  y  succédait  aux  inspirations 


pnsslonni^es  dos  préiliea leurs  de  In  l/if>;ii(\  Lrtt  i-Alcs 
étaient  intei'vtu'iis  :  l'on  voyait  les  {généraux  les  plus  re- 
nommés, les  hommes  les  plus  {'raves,  des  Condé,  des 
Turcnnc  et  des  \ài  Kocbefoucauld  soupirer  de  {galantes 
élégies  et  ubandoniier  uux  femmes  la  direction  des  af- 
faires et  des  combats.  C'était  une  a^^itation  sans  motifs, 
des  ambitions  sans  but  déterminé,  des  événements  sans 
caractère  et  sans  portée.  Les  Jésuites  ne  s  y  mêlèrent  en 
aucune  façon,  ils  restèrent  neutres  entre  les  courtoises 
astuces  de  Maiarin  et  les  turbulences  ingénieuses  du 
coadjuteur.  Il  ne  s'a{>iss«it  plus  d'une  question  de  prin- 
cipes, mais  d'un  conHit  de  vanités  :  ils  se  contentèrent 
d'être  fidèles  au  Hoi  mineur  et  de  poursuivre  dans  le 
fond  des  provinces  les  missions  qui  devaient  raviver  l'es- 
prit chrétien.  ■>.,:■  :.;..,;,,■-... 

IjC  Père  Jean-François  Régis,  né  le  3i  janvier  iSg-j  h 
Foncouverte,  dans  le  diocèse  de  Narhonne,  s'était  senti 
appelé  dès  sa  jeunesse  à  cet  apostolat  de  régénération. 
Allié  aux  familles  de  Ségur  et  de  Plas,  il  pouvait  aspirer 
aux  honneurs;  il  ne  voulut  que  se  former  à  la  piété  sous 
la  direction  du  Père  Lacase ,  et,  lorsque  son  noviciat  fut 
achevé,  Régis  commença  à  évangéliser  les  campagnes 
et  à  se  faire  l'umi  des  pauvres.  Saint  Ignace  de  î^oyola  et 
ses  successeurs  avaient  senti  que,  pour  restaurer  le  Ca- 
tholicisme et  rendre  aux  mœurs  leur  ancienne  pureté ,  il 
fallait  parler  au  cœur  et  à  l'imagination  des  niasses;  ils 
organisèrent  des  missions  en  Italie  et  en  Espagne. 
Henri  IV  approuva  le  plan  que  le  Père  Coton  lui  soumit; 
bientôt  les  Jésuites  français  purent  sous  son  règne  ainsi 
que  sous  le  ministère  de  Richelieu  instruire  le  peuple  et 
rétabbrdans  les  provinces,  parmi  les  classes  moyennes, 
cette  foi  si  n^plendissante  de  pudeur  et  de  probité  contre 
laquelle  les  dépravations  de  la  régence  de  Philippe  d'Or- 
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léans et  les  saturnales  lU*  la  liévoliitioti  de  1  -yt)!  ont  pres- 
que été  impuissantes.  Les  Jésuites  avaient  pris  Tinitia- 
tive;  au  commencement  tUi  dix- septième  siècle  ils 
trouvènuit  de  glorieux  imitateurs  dans  des  hommes 
animés  de  la  pensée  catholique.  Pierre  de  Hérulle  et 
Vincent  dd  Paul,  François  de  Sales  et  Eudes,  Coudren 
et  Abelly,  Fourier  et  le  Pauvre  Prêtn^ ,  le  NobleU  et 
Olier,  plus  tard  Uossnet  et  F'énelon,  firent  descendre 
leur  éloquence  sur  les  campagnes.  lit's  Itères  Oon- 
thier,  Héguirau,  .lean  de  Bordes,  Guillaume  Bailly,  Jean 
Kigoleu  et  Pierre  Médaille'  donnaietit  et  recevaient 
Texcmplc.  Mais  celui  qui ,  à  celte  époque ,  réalisa  le  plus 
de  grandes  choses  dans  les  missions  fut  siuis  contredit 
le  Père  François  Hégis,  que  TEglise  reconnaissante  a 
placé  au  nombre  des  saints.  '"*  •'-■•■     •'  '    'i  • 

Régis  savait  que,  pour  fairo  pénétrer  l'iWangile  dans 
les  masses  et  déraciner  les  prt^ugés  ou  les  vices,  l'art  de 
l'orateur  devait  se  borner  à  tme  vie  exemplaire ,  ù  une 
charité  de  toutes  les  heures,  à  une  simplicité  où  la  science 
se  cache  sous  d'humbles  dehors.  Il  se  destinait  aux  pau- 
vi'es  et  aux  ignorants  :  il  sut  rabaisser  son  intelligence 
pour  relever  devant  Dieu  ses  grossiers  auditeurs.  Lors- 
que, dans  la  retraite,  il  se  fut  préparé  à  ces  travaux 
obscurs,  on  le  vit,  à  la  fin  de  l'année  i()3f,  entrer  dans 
la  carrière  apostolique.  Homme  du  midi ,  il  avait  dévoué 
sa  vie  ù  ses  compatriotes;  la  petite  cité  de  Sommicres, 
dans  le  Gard ,  entendit  ses  premières  paroles.  Il  n'avait 
pas  seulement  à  vaincre  des  passions  :  l'Hérésie  domi- 

.    .       I        ,    )        .        I       '  î  1  ■  i  .       •       ,  '.         .  ■  •  •  :    if-        .  )  <  i 

'  Le  Père  Médaille,  connu  dans  le  monde  religieux  par  ses  missions  an  fond  det 
campagnes  du  Velay,  de  l'Anvergne,  de  l'Aveyron  et  du  Daupliintf,  avait  conçu  le  pro- 
jet avec  Henri  de  Maupas  ,  évéqtie  du  Puy,  de  iViuder  une  con(;ré0ation  de  veuf  et  et 
de  filles  vouëcs  à  rinsiruction,  sous  le  nom  de  Tilles  de  Saini-Josepli,  Ce  projet  était 
exécuté  en  |>artie,  lorsque  l^iicréce  de  La  Planche,  dame  de  Joui,  Kt  venir  au  Puy  let 
fenunes  ({uk  le  Père  Médaille  destinait  :<  ce  (jenre  de  vie,  Elle  leur  donna  uu  asile  et 
consulidii  leur  éliiblisscmenl. 
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naît  au  milieu  de  ces  riches  contrées  ;  le  Père  François 
désirait  la  vaincre  en  réchauffant  le  zèle  des  Catholiques. 
Il  se  créa  une  arme  de  son  humilité  :  il  se  résigna  à  tou- 
tes les  misères,  à  tous  les  affronts;  il  fut  le  serviteur  de 
l'indigent,  le  trésorier  du  pauvre,  le  médecin  du  ma- 
lade ,  le  frère  de  ceux  qui  souffraient.  Ce  dévouement 
continu,  cette  éloquence  pleine  d'entraînement  dut  pro- 
duire une  vive  impression  sur  le  cœur  si  chaud  des  Mé- 
ridionaux. 11  avait  soumis  à  la  Religion  les  contrées  '  ni 
avoisinent  Nîmes  et  Montpellier  ;  Louis  de  La  Baume  ae 
Suse,  évêque  de  Viviers,  l'appela  dans  son  diocèse  :  il  n'y 
restait  presque  plus  trace  de  Catholicisme;  les  guerres  ci- 
viles avaient  détruit  les  églises,  l'Hérésie  ou  la  débauche 
avaient  corrompu  les  âmes.  En  i633,  le  Père  François  se 
rend  à  la  prière  du  prélat,  et,  de  mission  en  mission,  de 
bourgade  en  bourgade,  il  parcourt  ce  pays  dévasté. 

Il  a  de  rudes  combats,  de  terribles  épreuves  à  soute- 
nir; on  l'outrage  dans  la  chaire,  on  le  calomnie  dans  le 
monde,  on  cherche  par  tous  les  moyens  à  entraver  son 
action.  Régis  demeure  inébranlable.  Les  fatigues,  les 
dangers  de  ce  pèlerinage  oratoire ,  les  soins  de  la  cha- 
rité ,  les  vices  qu'il  doit  vaincre,  les  obstacles  qu'il  ren- 
contre, rien  ne  l'effraye,  rien  ne  peut  abattre  son  cou- 
rage. Il  a  renouvelé  le  Vivarais  ;  il  passe  dans  le  Velay. 
Ce  n'est  plus  un  homme  qui  s'adresse  aux  autres  hom- 
mes. Les  populations,  témoins  de  ses  prodiges,  le  ré- 
vèrent déjà  comme  un  saint;  elles  s  attachent  à  ses  pas; 
elles  l'écoutent  avec  recueillement,  elles  acceptent  avec 
joie  ses  leçons  et  ses  conseils.  Le  clergé  lui-même  s'é- 
branle aux  accents  de  cette  voix  à  qui  toutes  les  vertus 
prêtent  une  autorité  surnaturelle.  11  n'y  a  que  neuf  ans 
qu'il  a  entrepris  sa  tâche ,  et  déjà  deux  provinces  sont 
régénérées.  11  court  à  de  nouveaux  succès,  lorsque,  le 
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23  décembre  i64o,  le  Jésuite  tombe  épuisé.  Il  allait 
ouvrir  une  mission  à  la  Louvesc  ;  mais ,  lit-on  dans  les 
actes  juridiques  relatifs  à  sa  canonisation ,  »  les  cbemins 
étoient  si  effroyables,  que  le  saint  homme  fut  obligé 
de  rompre  la  glace  en  plusieurs  endroits  pour  s'ouvrir 
une  route,  et  de  se  traîner  sur  les  mains,  tantôt  en  grim- 
pant à  des  rochers  escarpés,  tantôt  en  montant  par  des 
sentiers  étroits,  glissants  et  bordés  de  précipices,  avec  un 
continuel  danger  de  rouler  en  de  profonds  abîmes.  » 

Huit  jours  après,  François  Régis  expirait.  IjCS  peuples 
du  Vivarais  et  du  Velay  devancèrent  l'Église  dans  le 
culte  que  la  réconnaissance  voulait  rendre  à  la  mémoire 
du  Jésuite.  11  avait  été  saint  durant  sa  vie  ;  les  peuples 
se  pressèrent  autour  de  son  tombeau,  et,  soixant .'-quatre 
ans  après  sa  mort,  les  Archevêques  et  Évêques  du  Lan- 
guedoc, témoins  des  merveilles  opérées  par  son  intercCvS- 
sion ,  en  parlaient  ainsi  au  pape  Clément  XI.  Ils  lui  écri- 
vaient, le  12  janvier  1704  :  «  Nous  nous  félicitons  nous- 
mêmes  de  ce  que  Dieu  a  fait  naître  parmi  nous  un  homme 
apostolique  dcié  de  la  grâce  des  miracles;  de  sorte  que 
nous  pouvons  nous  écrier  avec,  le  Prophète  :  «  Le  désert 
se  réjouira  et  fleurira  comme  le  lys,  parce  que  les  yeux 
des  aveugles  seront  ouverts  aussi  bien  que  les  oreilles 
des  sourds.  Le  boiteux  courra  comme  le  cerf  sur  les  col- 
lines, et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  »  Car  nous 
voyons  de  nos  yeux  les  mêmes  prodiges  se  reno''.veler 
sans  cesse  sur  les  montagnes  désertes  de  la  Louvesc. 
Nous  sommes  témoins  que,  devant  le  tombeau  du  Père 
Jean-François  Régis,  les  aveugles  volent,  les  boiteux 
marclienl,  les  sourds  entendent,  les  muets  parlent,  et  que 
le  bruit  de  ces  surprenantes  merveilles  s'est  répandu  dans 
toutes  les  nations.  Plaise  au  Ciel,  Très-Saint  Pèie,  que, 
par  le  suprême  jugement  de  Votre  Sainteté,  cet  homme 
m.  .^2 
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de  Dieu  Jiii}>niente  le  nombre  de  ceux  à  qui  TÉ^jlise  ac- 
corde sort  culte.  )' 

Frartrois  Régis  tiiOUrait  en  i64o;  la  même  année,  le 
Père  Julien  Maunoir  entreprenait  pour  la  Bretagne ,  sa 
patrie,  ce  que  Régis  venait  d'accomplir  en  faveur  de  la 
sienne.  Maunoir  était  né,  le  i"  octobre  1606,  à  Saint- 
Oeorges-de-Haintambaut.  Il  avait  vu  les  efforts  tentés 
par  Le  Nobletfc  et  par  d'autres  Missioutlaires  pour  tirer 
la  Bretagiie  de  la  corruption  et  de  l'ignorance  dans  la- 
quelle les  guerres  civile^  l'avaient  plongée.  Avec  cet 
ainour  du  sol  riatal  qui  rie  s'efface  jamais  dans  les  fcœurs, 
surtout  dans  les  cœurs  bretons,  Maunoir  laisse  à  d'autres 
les  périls  inconnus,  les  travaux  littéraires,  les  négocia- 
tions terrestres  et  la  gloire  de  l'orateur.  Il  fait  vœu  de 
se  consacrer  à  son  pays;  pendant  quarante-trois  ans,  il 
n'y  eut  pas  un  village  de  1.1  Basse-Bretagne ,  pas  un  ro- 
cher de  rOcédn,  pas  une  lande  de  cette  province  qui  ne 
recueillît  les  enseignements  du  Jésuite.  Dans  les  cités 
comme  ddns  les  îles  à  peu  près  sauvages,  on  l'entendit 
exciter  à  la  vertu  et  à  la  piété.  Sa  voix  devint  une  puis- 
sance. Elle  rappela  les  populations  aux  mœurs  primitives, 
aux  saintes  croyances;  et  ces  populations,  que  tant  de 
calamités  politiques  ont  désolées,  conservent  encore 
dans  la  simplicité  de  leurs  traditions  le  souvenir  du  Jé- 
suite qui  avait  enseigné  à  leurs  ancêtres  à  vivre  et  à  mou- 
rir ett  servant  Dieu. 

La  Compagnie  de  Jésus  formait  des  hommes  pour 
toutes  les  luttesf.  Elle  comptait  des  Pères  sur  chaque 
continent;  elle  en  avait  en  Irlande,  en  Angleterre  et 
dans  les  Provinces-Unies,  qui  combattaient  comme  à 
la  Chine  ou  au  Japon.  Dans  le  même  temps  le  Père 
lYançois  Véron,  l'indomptable  a(hléte  des  controver- 
ses religieuses  ,   ré'Uiisait   au  silence  les  ministres  de 
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Genève;  Gonthier  et  de  T^angeron  faisaient  rentrer  au 
bercail  de  l'Église  Hiiet,  père  du  savant  Évêque  d'A- 
vranches,  et  de  La  Grange,  le  chef  d'une  des  plus 
nobles  familles  du  Vivarais.  D'àutfeâ  Jésuites  àtneiiaient 
à  l'abjuration  le  prince  Edouard  et  Louise-Marie  Hbl- 
landine ,  les  deux  enfants  de  l'Électéiir  palatin ,  gendre 
de  Jacques  Stuart,  qui  avait  été  Tune  des  causes  déter- 
minantes de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Les  Jésuites  ti- 
raient vengeance  du  Père  en  convertissant  le  fils  et  la 
fille;  mais  une  satisfaction  encore  plus  éclatante  leur 
était  réservée.  Christine  de  Suède,  l'héritière  du  grand 
capitaine  luthérien ,  allait ,  sous  leur  inspiration  et  sous 
celle  de  René  Dèscartes,  leur  élève  de  La  Flèche,  em- 
brasser le  Catholicisme  ,  que  le  roi  Gustave-Adolphe 
avait  combattu  avec  tant  de  gloire  militaire. 

Christine  régnait  ..ar  un  peuple  guerrier,  et  ses  goûts 
studieux,  sa  passion  pour  les  sciences,  pour  les  arts  et 
pour  la  liberté  rendaient  lourde  à  sa  tête  la  couronne  de 
Suède.  Elle  se  consolait  des  ennuis  de  In  grandeur  dans 
les  entretiens  de  Grotius,  de  Desi:artes  ei  de  Pierre  Cha- 
nut,  ministre  de  France  à  sa  cour.  Elle  n'était  femme 
que  le  moins  possible;  mais,  esprit  mobile,  qui  se  sen- 
tait déplacé  sur  le  trône,  cœur  ardent  et  toujours  prêt  à 
céder  à  un  caprice  d'amour  ou  à  une  vérité  démontrée , 
elle  aimait  à  provoquer  les  combats  intellectuels  et  à 
y  prendre  part.  Le  traité  de  Westphalie  la  pldrait  au 
rang  des  premières  puissances  de  l'Europe.  Ce  rang,  elle 
le  devait  à  l'ÎIérésie;  mais  l'Hérésie  ne  disait  rien  à  son 
îuue,cllone  satisfaisait  même  passa  raison.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  à  Stockholm  le  Père  Antoine  Macédo,  de 
Coïmbre'.  Ce  Jésuite,  qui  a  porté  la  Foi  sur  les  côtes 

'   Aiiloiiic  Matt'ilo  t-sl  le  firrc  du  fameux  Cordelier  Friuu;ois  de  Mari^do  ,  (|ui  prii 
laiit  lie  |)ail  à  la  rtWolulioii  de  Porlu/jal  el  (jui  a  laissé  coût  neuf  iiuvraj;(s  pulillis  et 
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d'Afrique,  est  maintenant  attaché,  avec  le  Père  Juan  d'An- 
drada,  à  l'ambassade  de  Joseph  Pinto  Pereyra.  Il  a  le  titre 
de  secrétaire  de  légation,  et,  pour  ne  pas  effaroucher 
les  susceptibilités  luthériennes,  il  s'est,  comme  jadis  le 
Père  Possevin,  revêtu  d'habits  séculiers.  A  la  modestie 
de  son  maintien,  à  sa  vie  retirée,  à  la  profondeur  de  ses 
connaissances  dans  les  matières  religieuses,  Christine 
soupçonne  que  le  secrétaire  d'ambassade  cache  un  .Jé- 
suite; elle  veut  l'entretenir.  Macédo,  qui  épiait  ce  mo- 
ment, découvre  à  la  Reine  le  mystère  dont  il  s'est  enve- 
loppé, et  il  devient  Missionnaire  à  la  cour  de  Suède 
comme  parmi  les  nègres  de  l'Afrique.  Christine  avait 
l'esprit  juste  :  elle  reconnut  facilement  les  impossibilités 
du  culte  réformé,  et  elle  promit  de  se  séparer  de  l'er- 
reur, sou  abjuration  dût-elle  entraîner  le  .sacrifice  de  sa 
couronne. 

Mais  elle  demandait  à  Macédo,  partant  de  Stock- 
holm, deux  autres  Jésuites  pour  1  éclairer'.  Le  Père  ar- 
rive à  Rome;  peu  de  jours  après,  le  Vicaire  général 
Goswin  Nickel  chargeait  Paul  Casati  et  François  Moli- 
nio,  tous  deux  versés  dans  les  mathématiques  et  dans 
la  théologie,  d'achever  l'oîuvre  de  Macédo.  Ces  Jésuites, 
déguisés  en  marchands,  s'embarquèrent  à  Venise;  ils 
arrivèrent  en  Suède,  et  le  génie  si  catholique  de  Des- 
cartes aidant  au  zèle  des  Pères  et  à  la  bonne  foi  de  la 
Reine,  la  fille  de  Gustave-Adolphe  se  décide  à  renoncer 
à  l'Hérésie'.  Elle  abdique  le  pouvoir  royal,  afin  de  sui- 
vre sans  contrainte  les  inspirations  de  sa  conscience; 


treute  en  manuscrit.  Ce  Corilel^  r  avait  ét(^d'abor<l  Jdsiiitc;  mais  son  rar.ictère  im|i^- 
tiicux  et  fîf'r  n'allait  pas  à  la  CoiiipaQiiif;,  11  s'rtii  sépara  à  l'ainiaLle  et  rpsia  l'ami  div. 
Jrsuilcs,  flans  touifs  les  phases  de  sa  lou{]uu  et  savante  carrière,  qii'a^jitèreut  des  Ira- 
vaux  ,  (Ica  ciuieiiMs  t^  lies  discussions  de  luule  sorte. 

'   Ba^ic,  iMtionnu.ii:  liislorlijiic  et  ciilitfue,  article  Macédo, 

'   l'if  de  fie, curies,  |»ar  Haillet,  liv.  vu,  <'lia|).  xxtii. 
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puis,  le  5  novembre  i655,  Christine  déclare  à  Inspruck 
qu'elle  revient  A  l'Unité.  C'était  un  grand  spectacle  et 
un  plus  grand  exemple  encore  offert  au  monde.  Les  Jé- 
suites et  Descartes  en  furent  les  promoteurs  ;  Christine 
de  Suède  persévéra  dans  sa  foi.  Sa  foi  ne  lui  donna  point 
toutes  les  vertus  en  partage;  et,  Catholique  de  convic- 
tion, elle  lie  se  montra  pas  toujours  Chrétienne  dans  la 
pratique.  Elle  eut  de  sanglants  retours  de  despotisme , 
des  passions  pour  ainsi  dire  vagabondes;  mais  au  milieu 
de  sa  vie  agitée,  à  travers  tous  les  projets  d'ambition,  de 
gloire,  de  voyages,  de  solitude  et  de  travail  qu  elle  réa- 
lisa, elle  ne  fut  fidèle  qu'à  l'Eglise. 

Nous  avons  dit  à  la  suite  de  quels  événements  moitié 
religieux,  moitié  politiques,  les  Jésuites  furent  expulsés 
de  la  République  de  Venise.  Cinquante  ans  s'étaient  écou- 
lés depuis  l'époque  où  Fra-Paolo,  adié  des  Calvinistes  de 
Genève  et  des  Presbytériens  anglais,  avait  entraîné  le 
Doge  et  une  partie  du  Prégadi  dans  son  idée  de  protes- 
tantisme, dont  l'expulsion  des  Jésuites  était  la  principale 
condition.  Malgré  Henri  IV^  et  le  Souverain  Pontife,  les 
Pères  subirent  un  exil  que  des  décrets  arinchés  par  l'Hé- 
résie cherchaient  à  rendre  éternel.  En  1 656,  les  Véni- 
tiens refusèrent  de  s'associer  plus  long-temps  à  un  com- 
plot dont  les  fauteurs  étaient  descendus  dans  la  tombe. 
Alexandre  Vil  (de  la  famille  Chigi)  sollicita  la  réinté- 
gration de  la  Compagnie;  il  l'obtint  sans  difficulté,  car 
alors  le  Luthéranisme  commençait  à  s'affaisser  sur  lui- 
même,  et  il  ne  lui  était  plus  donné  de  tenter  de  nou- 
velles conquête».  IjCs  Jésuites  revinrent  sur  les  terres  de 
la  hépuHique;  on  oublia  les  colères  et  les  édits  d'une 
génération  passée,  pour  ne  se  souvenir  que  des  services 
que  la  Société  d<'  Jésus  avait  n:;ndus  sur  l'Adriatique  et 
de  ceux  <|u'cUe  pouvait  y  rendre  encore.  Le  27  janvier 
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iGSy,  le  Souverain  Pontife  put  féliciter  en  ces  termes  le 

Doge  et  la  Bépublique  :     »,;  )      ,,    '  i  , 

«  Nos  très-pbers  fil^  et  nobles  personnages,  Scjlut  et 
hcnédictîon  apostolique.  Vos  Noblesses  ont  rempli  d'une 
joie  très-vive  mon  cœur  et  mon  esprit  par  les  lettres  où 
vous  m'apprenez  que  vous  avez  reçu  les  Religieux  de  la 
Gompajjnie  de  Jésus  dans  votre  ville  et  dan»  tous  vos  do- 
maines. Cette  affaire,  hérissée  de  tant  de  difficultés  et 
tenjée  jusqu'ici  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  vous  l'avez 
entreprise  et  terminée  avec  un  zèle  et  une  allégresse 
filiale,  seulement  à  notre  persuasion  et  à  notn;  prière, 
de  telle  sorte  que  vous  avez  inondé  notre  âme  de  joie  et 
que,  de  notre  côté,  nous  vous  avons  embrassés  dans  l'es- 
prit et  dans  les  sentiments  d'affection  du  Père  le  plus 
tendre.  (îar,  non-seulement  nous  avons  recueilli  un  fruit 
irès-précieux  de  votre  respect  et  de  votre  attachement 
envers  le  Saint-Siège,  mais  nous  espérons  que  votre 
ville  en  recueillera  de  très-abondants  et  de  très-dura- 
bles de  ces  Religieux.  Ce  sont  en  effet  de  bons,  de  vrais, 
de  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  et,  votre  bienveil- 
lance aidanj:,  ils  ne  se  montreront  pas  indignes  de  leur 
sainte  origine;  ils  environneront  cette  ville  très-floris- 
sante d'une  nouvelle  défense  et  comme  d'un  rempart,  en 
instruisant  la  jeunesse  dans  les  lettres  et  en  travaillant  à 
la  gloire  de  Dieu.  - 

Le  même  jour  où  le  Pape  adi  àsait  aux  Vénitiens  ce 
bref,  réparation  d'une  longue  injustice  due  à  des  prévi- 
sions calvinistes,  le  Général  de  Tordre,  Goswin  Nickel, 
écrivait  à  toutes  les  provinces  de  la  Société  pour  leur 
faire  part  de  cet  événement:  «  Ce  retour,  leur  mande- 
t-il,  nous  est  accordé  sans  aucune  condition  fâcheuse  * , 


'  /^iiloinc  Ârnaiilrt ,  dans  t>cs  iUicmoirci,  t.  xxxiv,  il*  série,  p.  235  (ëdit.  pétitoi), 
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avec  la  restitution  de  tous  les  biens  nobles  que  nous 
possédions  autrefois  dans  cette  république.  »  Les  Jésuites 
avaient  su  attendfe;  ils  s'étaient  sacrifiés  pour  la  Catho- 
licité :  le  Saint-Siège  et  Venise  elle-même  leur  tenaient 
compte  des  outrages  protestants  ;  ils  les  vengeaient  de 
l'Hérésie  en  leur  offrant  tout  ce  que  l'Ordre  avait 
perdu. 

Le  Généralat  de  trente  ans  de  Vitelleschi ,  ceux  de 
Garaffa,  de  Piccolomini  et  de  Gosvrin  Nickel  ont  pro- 
duit de  grandes  choses.  Ils  servirent  surtout  à  al  tacher  à 
la  Compagnie  de  Jésus  les  noms  les  plus  distingués.  Jus- 
qu'alors elle  avait  rencontré  dans  les  nobles  maisons  des 
profctîcteurs,  m^is  peu  d'hommes  assez  dévoués  pour  se 
résigner  à  vivre  de  cette  vie  de  privations,  de  dangers 
et  d'abnégation.  On  compte  les  Borgia,  les  Cordova,  les 
Gonzague,  les  Aquaviva  rompant  avec  le  monde  pour 
se  soumettre  à  une  existence  dont  le  seul  terme  de  repos 
éf{»iç  uïie  tombe  ignorée  dans  quelque  coin  de  l'Europe 
ou  (\w  fond  des  déserts  de  l'Amérique.  A  partir  du  Géné- 
ralat de  Vitelleschi,  il  n'en  est  plus  ainsi.  De  chaque 
faipille  qui  a  déjà  une  illustration  dans  sa  patrie  il  sort 
un  yère  ppur  la  Compagnie  ;  à  ce  nom,  célèbre  par  les 
exploits  militaires  ou  par  les  services  civils,  le  Jésuite 
ajoutera  une  nouvejh^  gloire ,  et  ce  n'est  pas  sans  éton- 
nement  qu'en  parcourant  les  archives  de  la  Compagnie 
nous  trouvons  tant  do  personuiiges  qui  tous,  à  différents 
titres,  dans  les  missions  ou  dans  l'enseignement,  dans  la 


Ltitot), 


explique  ainsi  la  réiiUdgration  tW-  U  ('.(ii»t|m{;iii(!  :  <>  Los  .lôsiiiies,  dit-il,  oui  proHii-  (1rs 
besoins  pirsxiiils  tli-  i,i  IVpiilil^iiiic  pnir  Olrc  ri'iiii)'is  ;i  Venise  nioy'ii.iaiit  des  S'imnieg 
coiisi(léi"al)les.  II  Oetle  a-serlioii  w'e^i  j)i(iiii  jtisliHi'e  \t.\r  Ari):iii'<l ,  et  il  lu;  s'<-.  'votive 
iiiuiiiie  trace,  soit  dans  les  areliivi!»  tk-  1 1  Ur|iiililiiiiie,  suit  iluiis  eetics  de  lu  Sociélé  de 
Jésus,  <^'  qui  |]cut  y  ;ivoir  iViiiii»'  n.iissaïa'e ,  t'est  l.i  [iromesse  de  seeoiirs  contre  le 
Turc,  que  !e  l'ape  fit  aux  Vt'iiitieiis.  Ma  s,  dans  eeli''  ■■■  -.l'sse  si  uatiircllc  il'iiii  l'oii- 
lifi"  et  où  la  Keli(jion  et  la  [Kilitiuite  a\aicut  un  iiiiciùl  é(j:il ,  il  est  difHçile  de  Toir  iiu 
ac»c  dt!  vôunlilé.  '  •  •  ^       r  ,.     . 
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chnriré  ou  dans  la  science,  se  signalèrent  par  leui*s  bien- 
faits envers  rhumanitë. 

I/Italie ,  la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la  Pologne 
et  l'Angleterre  ont  fourni  ce  contingent  de  célébrités , 
qui  n'embrasse  qu'une  période  de  quarante-cinq  ans. 
Ici  c'est  Charles  de  Lorraine  renonçant  h  l'évêché  de 
Verdun  et  aux  honneurs  de  la  pourpre  qui  l'attendent, 
pour  entrer  au  noviciat  des  Jésuites,  où  il  rencontre 
Fabio  Albergatti,  Orsini  et  Jacques  Sertorio;  là,  Alexan- 
dre des  Ursins,  duc  de  Bracciano,  l'allié  des  Médicis  et 
Cardinal  à  vingt-deux  ans,  abandonne  les  dignités  ecclé- 
siastiques pour  embrasser  l'Institut. 

François  de  Beauvau  et  Walpole,  Justiniani  et  deux 
Suffren ,  deux  Pimentel  et  Chiaramonte ,  Jean  de  la 
Bretesche  et  Gonfalonieri ,  Guillaume  de  Metternich 
et  François  de  Boufflers,  trois  Borghèse  et  Antoine  de 
Moncada,  Truschez  et  deux  Piccolomini,  Jacques  de  La 
Vallière  et  Pierre  Gottrau  de  Fribourg,  trois  Spinola 
et  deux  princes  de  Méan ,  lord  Gordon  et  de  Nobili , 
Brienne  et  Grégorio,  Ilermann  Hugo  et  Max  de  Wur- 
temberg, Everhard  de  Mérode  et  d'Ossat,  Thomas  Hol- 
laud  et  Pierre  de  Scsmaisons,  Antoine  de  Padilla  et 
Gilles  de  Sainte-Aldegonde ,  cinq  Gaetano  et  Visconli, 
Paul  Farnèsc  et  deux  Doria,  Trevisani  et  de  Carné,  Ma- 
rini  et  César  de  La  Trémouille,  François  de  Machaull:  et 
Philippe  Gontarini.,  Marc  Garzoni  et  Marc  Gussoni, 
Adrien  et  Charles  de  Noyclles  et  Malaspina,  Montallc 
et  Terranova  ,  Altieri  et  Patrizzi,  Bubempré  et  Conrad 
de  Gaure,  Albnquorque  et  Tavora,  Menezcs  et  Cabrai, 
Lobo  et  Sylva,  Uodriguez  de  Villaverde  et  deux  d'Arcos, 
Louis  de  Velasco  et  Pierre  Manrique,  Gabriel  de  Tiernie 
et  François  de  Porto-Carrero ,  Pierre  de  Verthamon  et 
Scipion  Coscia,  Trausmanstorff  et  d'Ilerbestein,  Nicolas 
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Lanciski  et  Wilhem  de  Gampenberg,  Ferdinand  Palfi  et 
Bernard  de  Thanhausen ,  Nicolas  Radkai  et  Gottfield  de 
Kuesten,  deux  Gleispach  et  deux  Lemberg,  Frédéric 
de  Tiebrichssem  et  Jacques  de  Fugger ,  liobola  et  Mi- 
cinski,  Kriswski  et  Vilcanowski,  Tisckiewitz  et  trois 
Walsh,  Louis  de  Gourgues  et  Joseph  de  Galiffet,  Ven- 
tadour  et  Norogna,  Edouard  de  Gourtenay  et  Santarem, 
Jean  Phélyppeaux  et  cinq  Mendoça,  Tolgsdorff  et  Mau- 
pcou,  Andrada  et  de  Pins,  Charles  d'Harcourt  et  François 
de  Gournay,  de  Libersaert  et  Spinelli,  de  Brito  et  d'Au- 
biguy,  de  Koninck  et  Antoine  de  Médicis,  Albizzi  et 
Zéa,  Soto-Mayor  et  deux  Chifflct,  Pierre  Talbot  de 
Shrewsbury  et  deux  Montmorency,  Aguado  et  François 
de  l'Angle,  Ximenez  et  John  Meagh,  Jean  Pfiffer  de 
Lucerne  et  Guillaume  de  la  Rougère,  Rodriguez  de 
Mello  et  de  Voisins,  Vincent  de  Galetti  et  John  Corné- 
lius O'Mahoni,  Jacques  de  Fuentès  et  Brébeuf,  Gusman 
de  Medina-Sidonia  et  Ganillac,  Fernand  de  l'Infantado  et 
de  Fabiis,  Grimaldi  et  d'Aranda,  Antoine  de  Brignole 
et  Gamaches ,  Pierre  de  Mascarehnas  et  Charles  de  Vin- 
tiniille,  Alessandri  et  de  Crux,  Lucio  Pignatelli  et 
Georges  Dillon ,  Francis  de  Walsingham  et  Edouard  de 
Nevil,  Pallavicini  et  Sandoval,  Vasconcellos  etCaccia, 
de  Lugo  et  d'Almazan,  Langeron  et  Caprara,  Beaumont 
et  Cardenas,  fjoffredi  Durazzo  et  de  Léon,  Gritton  et  de 
Berg,  deux  Kollowrat  et  Radzowski,  Albert  Chanowski 
et  Gec  'gcs  Giedroycz,  de  la  famille  des  princes  de  Li- 
thuanie,  Rougemont  et  Conli,  Casimir  de  Pologne  et 
Lélio  Gracchus  désertent  le  monde.  Ils  fuient  les  plai- 
sirs et  les  honneurs;  ils  se  consacrent  à  cette  existence 
qui  n'a  pour  eux  que  l'attrait  d'un  péril  sans  cesse  re- 
naissant. 

Les  uns ,  comme  le  Père  Guillaume  de  Metternich  , 
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6vnii(}éliscnt  leur  itrie;  les  autres,  comme  ^riurois  do 
noufHers,  mouriutit  en  servant  dans  les  hôpitaux  les  sol- 
dats que  leurs  Irères  ou  leurs  parents  conduisirent  à  1^ 
victoire.  Il  y  en  a  parmi  ces  illustrations  historiques  qui, 
sur  les  pas  du  Père  Jacques  de  LaVallière,  s'élanceront 
vers  l'Orient  poui*  prêcher  la  Foi  à  des  peuples  assis  à 
l'ombre  de  la  mort ,  et  qui ,  à  peine  âgés  de  trente  ans  , 
succomberont,  ainsi  que  lui,  dans  les  ardeuri^  de  la  cha- 
rité; d'autres  vivront  dans  la  solitude ,  formant  les  novi- 
ces, comme  Florent  de  JNJontuiorency,  s'ensevclissant  au 
fond  des  bibliothèques  et  se  condamnant  à  l'obscurité 
pour  racheter  devant  Dieu  les  jjloires  mondaines  dont 
leur  nom  est  l'écho. 

Tous  ces  favoris  de  la  naissance ,  de  la  fortune  et  des 
grandeurs  n'ont  eu  qu'un  pas  à  faire ,  qu'un  sourire  à 
adresser,  qu'un  désir  à  exprimer  pour  voir  leur  ambition 
sasisfnite.  Kî  >  éiaient  riches,  ils  se  sont  constitués  pauvres. 
Il;;  avaieuî  la  puissance  de  la  famille,  les  splendeurs  du 
talent ,  le  prestige  d'une  bravoure  héréditaire ,  ils  ont 
foulé  aux  pieds  tout  cet  éclat  qui  éblouit;  et ,  s' arrachant 
aux  caresses  maternelles,  aux  rêves  ambitieux  d'un  père, 
ils  ont  couru  la  carrière  que  les  Constitutions  do  l'Ordre 
de  Jésus  tracent  à  leurs  disciples.  Ils  se  sont  voués  à  tous 
les  genres  de  martyres,  ici  affrontant  sur  les  champs  de 
bataille  la  mort,  qu'ils  ne  peuvent  que  recevoir;  là  bra- 
vant au  milieu  des  déserts  la  morsure  des  serpents  eJ  la 
dent  des  lions,  les  tourments  de  la  faim  et  de  la  soif,  la 
flèche  empoisornée  de  l'Indien  ou  la  farouche  stupidité 
du  sauvage. 

Pans  un  temps  où  les  grands  noms  exerçaient  sur 
l'esprit  des  >  euples  un  salutaire  empire ,  une  pareille 
foule  ,  accourue  de  tous  les  points  de  l'Europe  pour 
gro^^^ir  les  ^angs  4?  |a  C^omp^gnie  ^e.  J^iju» ,  dw(;  néces- 
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sairemont  fuiro  rejuillir  sur  elle  un  reflet  de  toutcH  les 
gloires  nationales.  Chaque  royaume  voyait  ses  premières 
familles  consacrer  à  l'Institut  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres :  chaque  royaume  apprit  à  aimer  les  .|p9uite!^ , 
parce  que  dans  leur  Société  ils  c(»mptaient  des  enfunt» 
dont  le  pays  avait  adopté  les  (ïi  urs.  11  les  suivit  au 
delà  des  mers  et  sur  les  contin  ntéressa  à  leupi) 

dangers,  il  applaudit  à  leurs  tra  "  '  »onora  leurs  ta- 
lents, il  les  salua  dans  leur  vie,  a  ies  vénéra  dans  leur 
mort.  Ce  l'ut  une  vaste  agrégation  de  vœux  p|  de  sacri- 
fices,  qui,  sans  tenir  compte  des  rivalités  de  peuple  à 
peuple ,  les  confondit  tous  dans  un  fi^ème  sentiment. 
L'Ordre  de  Jésus  était  cosmopolite  ,  on  le  laissf^  n^arcliep 
dans  sa  force;  il  s'adressait  à  toutes  les  natiqus,  t:oiftes 
les  nations  lui  répondirent. 

Lorsque ,  dans  son  Hûtoire  de  la  Cwilwfition  an  Eu- 
rope ,  M.  Guizot  arrive  à  cette  première  période  de  la 
Société  de  saint  Ignace,  Tliistorien  et  le  philosophe  dis- 
paraissent tout  à  coup  pour  faire  place  au  Calviniste , 
et  il  dit  en  parlant  de  la  Réforme  protestante  mise  en 
parallèle  avec  la  Compagnie  '  : 

'I  Personne  n'ignore  que  la  principale  puissance  in- 
stituée pour  lutter  contre  elle  a  été  l'Ordre  des  Jésuites. 
3e\ez  un  coup  d'œil  sur  leur  histoire  :  ils  ont  échoué 
partout;  partout  où  ils  sont  Intervenus  avec  quelque 
étendue  ils  ont  porté  malheur  à  la  cause  dont  ijs  se  sont 
mêlés.  En  Angleterre  ils  ont  perdu  des  Rois  ;  en  Espa- 
gne, des  peuples.  Le  cours  général  de^  événements,  |p 
développement  de  la  civilisation  moderne ,  la  liberté  de 
l'esprit  humain,  toutes  les  forces  contre  lesq^elle$  le» 
Jésuites  étaient  appelés  à  lutter  se  sont  dressées  contre 
eux  et  les  on^  vaincus.  Et  non-seuleiï|pnt  j|§  pn|;  échoué, 

■  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe,  par  M.  Guizol,  p.  363  el  suitautes. 
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mais  rappelez-vous  quels  moyens  ils  ont  été  contraintH 
d  employer  :  point  d'éclat ,  point  de  grandeur  ;  ils  n*ont 
pas  fait  de  brillants  événements,  ils  n'ont  pas  mis  en 
mouvement  de  puissantes  masses  d'hommes  ;  ils  ont  agi 
par  des  voies  souterraines,  obscures,  subalternes,  par 
des  voies  qui  n'étaient  nullement  propres  à  frapper  l'i- 
magination ,  à  leur  concilier  cet  intérêt  public  qui  s'at- 
tache aux  grandes  choses,  quels  qu'en  soient  le  principe 
et  le  but.  Le  parti  contre  lequel  ils  luttaient ,  au  con- 
traire, non-seulement  a  vaincu,  mais  il  a  vaincu  avec 
éclat.  Il  a  fait  de  grandes  choses,  et  par  de  grands 
moyens  :  il  a  soulevé  les  peuples ,  il  a  semé  en  Europe 
de  grands  hommes;  il  a  changé ,  à  la  face  du  soleil ,  le 
sort  et  la  forme  des  États;  tout,  en  un  mot,  a  été  contre 
les  Jésuites ,  et  la  fortune  et  les  apparences.  Ni  le  bon 
sens ,  qui  veut  le  succès ,  ni  l'imagination ,  qui  a  besoin 
d'éclat,  n'ont  été  satisfaits  par  leur  destinée.  Et  pourtant, 
rien  n'est  plus  certain ,  ils  ont  eu  de  la  grandeur  ;  une 
grande  idée  s'attache  à  leur  nom ,  à  leur  influence ,  à 
leur  histoire.  C'est  qu'ils  ont  su  ce  qu'ils  faisaient,  ce 
qu'ils  voulaient;  c'est  qu'ils  ont  eu  pleine  et  claire  con- 
naissance des  principes  d'après  lesquels  ils  agissaient , 
du  but  auquel  ils  tendaient  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  eu  la 
grandeur  de  la  pensée,  la  grandeur  de  la  volonté;  et  elle 
les  a  sauvés  du  ridicule  qui  s'attache  à  des  revers  obstinés 
et  à  de  misérables  moyens.  Là ,  au  contraire ,  où  l'évé- 
nement a  été  plus  grand  que  la  pensée,  là  où  parait 
manquer  la  connaissance  des  premiers  principes  et  des 
derniers  résultats  de  l'action ,  il  est  resté  quelque  chose 
d'incomplet,  d'inconséquent,  d'étroit,  qui  a  placé  les 
vainqueurs  mêmes  dans  une  sorte  d'infériorité  ration- 
nelle ,  philosophique ,  dont  l'influence  s'est  quelquefois 
fait  sentir  dans  les  événements.  » 
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Il  n'appartient  point  à  l'histoire  d'entrer  en  discussion 
avec  des  théories  plus  ou  moins  fondées.  L'historien  ne 
peut  pas,  comme  un  rhéteur  ou  comme  un  sectaire, 
forcer  les  inductions  et  tirer  d'un  principe  vrai  ou  d'un 
fait  avéré  de  fallacieuses  conséquences.  Nous  avons  ex- 
posé sans  passion  les  événements  qui  remplissent  le 
premier  siècle  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et ,  sans  nous 
occuper  des  contradictions  que  la  vérité,  aux  prises  avec 
l'esprit  de  parti ,  arrache  à  l'éminent  publiciste ,  nous 
devons  exprimer  ici  une  pensée  que  la  réflexion  fera 
naître  dans  toutes  les  âmes.  ,,,  ^mivh  nuii  !»^«« 

Il  sera  toujours  beaucoup  plus  facile  de  déchaîner  les 
passions  que  de  les  comprimer.  lies  Protestants,  comme 
toutes  les  Hérésies  jalouses  de  faire  triompher  leur  sys- 
tème ,  venaient ,  la  flatterie  sur  les  lèvres  et  la  corruption 
au  cœur,  jeter  dans  les  masses  des  idées  d'affranchisse- 
ment et  de  pillage.  Ils  appelaient  en  même  temps  à  la  li- 
berté pour  eux ,  à  l'esclavage  pour  les  autres.  Ils  s'attri- 
buaient tous  les  droits ,  le  droit  de  croire  ou  de  nier,  le 
droit  d'usurpation  et  de  sacrilège ,  le  drpit  de  confisca- 
tion et  d'immoralité.  En  présence  de  pareilles  doctrines, 
qui  trouveront  dans  tous  les  temps  des  cœurs  pour  les 
adopter,  des  voix  pour  les  prêcher,  des  bras  pour  les 
défendre,  ceux  qui  s'avançaient  résolument  contre  tant 
de  passions  portées  à  leur  paroxysme  par  l'espérance  de 
la  fortune,  ceux-là  ont  dû  mille  fois  succomber  dans 
la  lutte  avant  d'avoir  rêvé  un  seul  triomphe.  Le  Pro- 
testantisme brisait  tout,  les  traditions  de  l'Église  et  les 
souvenirs  monarchiques;  il  rompait  la  marche  des  siè- 
cles afin  d'inoculer  ses  enseignements;  il  calomniait  le 
Catholicisme  pour  le  tuer;  il  se  servait  des  vices  de 
quelques  membres  du  Clergé  pour  faire  de  l'Église  uni- 
verselle une  prostituée  ;  il  caressait  les  penchants  mau- 
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vëis  pbuv  â'èh  créer  un  bouclier.  Sa  positioti  était  inex- 
pugnable ;  de  la  chaumière  du  pauvre ,  de  râtelier  de 
l'artisan,  il  planait  sur  les  trônes;  rois  ou  peuples, 
hommes  de  science  ou  ighorants,  crifiiëâ  ou  vertus,  il  eri- 
trainait  tout  ddns  son  àbiion. 

C'était  un  torrëtlt  c[u'il  fallait  afrétéi<,  otî  ùiië  àbciiîté 
ancienne  qu'on  laissait  tndUrir  dahs  les  étreintes  de  celle 
qui  as[jirait  à  lui  âtibcédeK  Les  .té^i:iites  ne  reculèrent 
pas.  Ils  n'atâlent  à  leur  disposition  que  le  conseil  et  la 
parole;  le  conseil,  que  les  Rois  ri'éôoutàient  habituelle- 
ment que  d'une  oreille  distraite;  la  parole,  qui  était 
condaninée  à  une  impuissance  relative  sur  les  masses  ; 
car  les  masses,  amantes  du  libuveali  et  de  l'imprévu ,  né 
demandent  pag  mieux  que  de  trdiiver  dans  leurs  maîtres 
ou  dans  leurs  docteurs  des  panégyt-istes  du  désordre , 
des  vbijt  tolijours  prêtés  à  ericenser  leurs  vices.  Après  une 
lutt^  de  cetit  vingt  années,  lutte  qûë  nous  venons  de  re- 
tracer, les  Jésuites  ont-ils  partout  échoué  ? 

N'oht-ils  pas  arraché  â  l'H^^résiela  Pologne,  la  Hon- 
grie, là  Bohême,  la  Moravl  Silésie,  la  Bavière,  l'Au- 
triche, une  partie  des  cantons  suisses  et  les  provinces 
rhénanes?  n'ont -ils  va^  repoussé  de  la  France  et  de 
l'Italie  le  Calvinisme,  qui  déjà  mordait  au  cœur  ces 
deux  empires  catholiques?  n'ont-ils  pas  été  les  promo- 
teurs de  l'éducation?  n'ont-ils  pas  appris  au  Clergé  la 
régularité  et  îa  discipline  ?  n'ont-ils  pas  conservé  en  An- 
gleterre le  germe  qui  se  développe  avec  tant  de  vigueur 
et  qui  en  Irlande,  après  trois  cents  ans  de  martyre,  dé- 
laient une  révolution  légitime  ?  n'ont-ils  pas  porté  la  ci- 
vilisation et  l'Évangile  à  tous  les  coins  du  monde  ?  n'ont- 
îls  pas  enseigné ,  combattu ,  sotiffert  et  donné  leur  vie 
pour  le  principe  chrétien? 

Si  tout  cela  s'est  accompli  ;  si ,  par  la  force  seide  de 
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la  pëfsnasion ,  ils  ont  pu  réaliser  tant  de  choses;  si^  sans 
autre  levier  que  la  Croix,  Sans  autre  auxiliaire  que  le 
Saint-Siège  et  le  Clerjtéj  ils  ont  tenii  en  échec  l'Hérésie 
triomphante;  simaintetlant  le  Protestantisme  divisé  ne 
renferme  plus  dans  ses  temples  que  des  coeurs  tons 
unité,  que  des  espHts  s'iminobilisant  daris  une  révolte 
intellectuelle  j  faudk-t-il  donc  diviniser  le  Luthéranisme 
et  le  Calvinisme  parce  qu'ils  soulevèrent  les  masses  et 
posèrent  comme  un  besoin  de  tods  les  temps  la  rébel- 
liott  contre  l'autorité?  -       i    »>,. 

Jusqu'à  présent  pousser  la  ihultitiide  à  rinsurrectioh 
a  pii  quelquefois  être  un  crime  absous  par  le  tenips; 
mais  ce  crime  fut  encore  plus  facile  qu'heureux.  On  a 
Vil  des  hommes  sans  vertu,  sans  énergie,  accomplir  par 
Une  bassesse  ce  qui  semble  devenir  un  titre  d'honneur 
pour  ]^.  Protestantisme.  Il  n'y  aura  jamais  véritable  gloire 
à  remuer  la  lie  populaire ,  à  flatter  la  iriobilité  de  ses 
caprices,  à  exciter  ses  ardentes  convoitises  afin  de  se 
faire  un  piédestal  de  toutes  ces  ignominies  ^  qu'on  mé- 
prise ou  qu'on  réprime  lorsqu'elles  vous  ont  traîné  au 
pouvoir.  Provoquer  les  misérables  au  pillage ,  les  indi- 
gents à  la  richesse,  le  vice  solitaire  à  la  luxure  publique, 
le  peuple  à  une  liberté  effrénée ,  ne  sera  jamais  l'œuvre 
d'un  être  qui  pense;  mais  il  est  beau,  quand  les  tehipêtes 
sont  déchaînées,  de  se  jeter  à  leur  travei'se,  de  les  cou->> 
jurer  par  des  prières  ou  de  se  laisser  emporter  sur  leurs 
ailes  sanglantes.  Il  est  plus  beau  encore  de  lutter  contre 
elles,  d'apprivoiser  les  inulliludes,  de  partager  leurs  in- 
fortunes, de  vaincre  leur  ignorance,  de  leur  enseigner  le 
bonheur  avec  l'obéissance  due  aux  lois  et  de  dompter 
leurs  passions,  tout  en  les  préparant  graduellement  à  l'é- 
mancipation chrétienne. 

liCS  Jésuites  ont  gravi  ce  sentier  escarpé ,  et  quelque 
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en  fût  l'aspérité,  ils  ont  appris  aux  nations  à  le  suivre. 
En  comparant  les  moyens  d'influence  employés  par  les 
deux  antagonistes,  le  Protestantisme  reste  dans  son  ini- 
quité réfléchie  quand  il  nie  la  lumière  qui  éclate;  mais 
au-dessus  des  outrages  de  parti  pris  il  y  a  une  justice  qui 
doit  réduire  à  leur  valeur  les  ambitions  et  les  intérêts 
contraires.  Cette  justice ,  c'est  dans  l'histoire  qu'elle  se 
réfugie. 

Sans  doute  les  annales  des  Jésuites  sont  exceptionnelles. 
Elles  procèdent  du  cloître,  elles  tiennent  au  monde;  elles 
s'appuient  d'un  côté  sur  l'école,  de  l'autre  sur  la  chaire. 
La  Compagnie  marche  dans  l'ombre  quelquefois  ;  elle  a 
recours  à  des  voies  souterraines,  elle  se  sert  de  moyens 
terrestres  pour  arriver  à  une  fin  religieuse;  mais  on  la 
rencontre  encore  plus  souvent  les  pieds  dans  le  sang.  Ce 
sang ,  c*est  toujours  elle  qui  l'offre,  c'est  toujours  de  ses 
veines  qu'on  le  tire  sans  pouvoir  jamais  le  tarir. 

Le  Protestantisme  a  eu ,  pour  asseoir  ses  doctrines  sur 
une  base  solide ,  tout  ce  qui  fait  la  force  des  nouveaux 
cultes,  tout,  excepté  la  vérité.  11  a  compté  dans  ses  rangs 
des  héros  et  des  génies ,  des  princes  au  cœur  sans  pitié 
et  des  enthousiastes  que  la  mort  à  donner  n'effrayait  pas 
plus  que  la  mort  à  recevoir.  Il  a  milité  ici  par  l'audace , 
là  par  l'intrigue  ;  on  Ta  vu  menacer  et  soutenir  les  trônes, 
flatter  les  peuples  et  calomnier  ses  adversaires.  Il  a  été 
ardent  et  flexible ,  persécuteur  et  persécuté ,  victime  et 
bourreau.  Où  tout  cela  l'a-t-il  conduit?  '• 

Les  Jésuites ,  malgré  les  coalitions  de  la  force  brutale 
et  des  haines  sourdes,  cnt  fait  surnager  le  principe  ca- 
tholique; et,  si  les  révolutions  ont  arraché  de  leurs  trônes 
les  Rois  qui  s'étaient  constitués  tour  à  tour  leurs  amis 
ou  leurs  adversaires ,  si  ces  mêmes  révolutions  ont  en- 
glouti dans  le  naufrage  des  monarchies  l'Ordre  de  Jésus 
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trahi  par  ces  mêmes  Rois ,  certes  le  Protestantisme ,  à  lui 
tout  seul ,  n'osera  pas  revendiquer  une  gloire  aussi  né- 
faste.-ittfti  •.'fr.>ùHfrA'>'iiîft«jw.«wo  ta.)/ir,.|  yu'>.jiMiiU!  wi 

Ce  n'est  donc  pas  au  point  de  vue  du  succès  ma- 
tériel f  mais  à  celui  du  triomphe  moral ,  qu'il  faut  envi- 
sager cette  question.  IjCS  Jésuites  ne  cherchaient  pas  à 
créer  le  bruit  pour  se  parer  d'une  gloire  coupable  ;  ils  < 
n'avaient  point  soif  delà  renommée,  ils  n'ambitionnaient 
pas  de  la  conquérir  à  tout  prix.  Ils  n'aspiraient  point  à 
se  concilier  cet  intérêt  public  qui,  selon  l'écrivain  calvi* 
niste ,  s'attache  a^iœ  (jrandes  choses  ,  quels  qu'en  soient  le 
principe  et. le  but.  Fatales  paroles,  qu'un  rhéteur  peut 
jeter  à  la  foule  pour  s'attirer  des  applaudissements  com- 
plices d'une  corruption  sociale,  mais  que  l'homme 
d'État  doit  maudire  comme  une  source  de  forfaits» 
comme  un  appât  tendu  à  de  grossiers  instincts. 

TiCS  Jésuites  ne  se  sont  point  laissé  éblouir  par  cet 
éclat  imposteur;  et,  dans  une  Société  bien  organisée, 
cette  sagesse  serait-elle  donc  un  crime?  mais  ils  ont  ob- 
tenu plus  qu'ils  n'espéraient,  plus  qu'ils  n'auraient  hu- 
mainement songé  à  demander.  Ils  léguèrent  à  l'Église 
catholique  beaucoup  plus  de  peuples  que  l'hérosic  de 
Luther  et  de  Calvin  ne  lui  en  ravissait.  Dans  les  archipels, 
sur  les  continents  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Améri- 
que ,  ils  fondèrent  des  Chrétientés  nouvelles,  qui  encore 
aujourd'hui  saluent  la  Chaire  de  saint  Pierre  comme  la 
règle  de  leur  Foi  ;  ils  fécondèrent  en  Europe  l'amour  de 
la  vertu  et  des  belles-lettres;  ils  s'associèrent  à  toutes  les 
pensées  de  charité ,  à  toutes  les  œuvres  qui  avaient  pour 
but  d'améliorer  la  condition  des  hommes.  Si  on  ne  voit 
ni  éclat  ni  grandeur  dans  cet  ensemble  d'actions ,  dans 
celte  lutte  qui  a  affaissé  THérésie  on  vivifiant  l'unité  ca- 
tholique, nous  croyons  du  moins  que  le  Calvinisme  y 
m.  3S 
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trouvera  un  courage  de  toutes  lc8  heures,  une  abnégation 
constante  et  un  dévouement  à  la  Foi  évangélique ,  dont 
les  ambitieux  peuvent  méconnàitre  le  principe,  mais  dont 
les  Chrétiens»  à  quelque  secte  qu'ib  appartiennent,  doi- 
vent bénir  les  conséquences.  ,\>  tijt .  »  ^.  «n^m  ,  i  ui  m 
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H  envoie  ordre  à  son  amba*sadeur  Champigny  de  faire  connaître  au  sénat  la  con- 
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—  Le  Père  Muarèx  conduuiiié  et  approuvé  ù  Home.  —  Mort  de  Claude  Aipiaviva. 

—  Le  Père  Alberut,  vicaire-ijdnéral  «  coiivoipic  la  C<)H(jrr|)uiioii.  —  Miilio  Yitel- 
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—  Hurrible  pritou  daut  laipielle  il  eti  reufenué  avec  d'uulret  religieux.  —  Leur» 
cltault  de  joie.  —  Let  Jétuitci  ja|Minait  auaii  courageux  tpie  let  Kuropéeut.  — 
Cruaulët  det  uiinitlrct  de  Xoquii.  —  Mort  det  Pèret  Barrello  et  Fonteca.  —  Arri- 
vée du  Père  Uorghète.  —  Let  llidiandait  el  let  Anglait  proletlaiili  t'unitteul  aux 
idulàtret  dans  iiu  intérêt  de  uégoce  et  do  protélyliiuie  lulhi  rieu.  —  Martyre  du 
Père  Spinola  et  det  Chrëtient,  —  Le  |ietii  Ignace  et  ta  mère.  —  Bref  d'Urbuiu  VIII 
aux  Japouait.  —  Martyre  du  Père  de  Aiigelit,  —  Pertëcution  générale  tout  Xogun. 

—  Didace  Carvalho  et  tet  Clirélient  meurent  dant  un  étang  glucé.  —  Let  Protei- 
lantt  (■outeillent  à  Xogiiii  d'invenler  de  nouveaux  tupplicet,  —  Martyre  det  Péret 
Mathieu  de  (^urot,  Uorghète,  d'Acotia  et  de  plutieiirt. — Le  Père  Sébattien  Vieyra, 

—  Set  travaux.  —  Le  Père  Chrittopbe  Ferreyra  renonçant  au  Cliritt  à  la  vue  det 
tupplicet.  —  Le  Père  Masirilli  p'irt  de  Iloiue  pour  l'arracher  à  l'apottatie.  —  Sa 
murl.  —  Le  Père  itubini  te  dévoue  comme  Mattrilli  ;  il  périt  coninie  lui.  —  Fer- 
reyra reconnaît  ta  lùclielé.  —  il  meurt  dant  let  tupplicet.  —  Let  Ilullandait  et  let 
Auglicaiit  font  fermer  à  tout  let  Catlioliquei  l'entrée  du  Japon.  —  Let  Jétiiitei  en 
(Jliiiie.  —  Le  Père  Ricci  élevé  par  le  Père  Valignani.  —  Il  pénétre  en  Chine.  — 
Croyancet  det  Chinoii.  —  Commencementt  de  la  mittion.  —  Set  diflîcultét.  — 
C'eit  par  la  tcience  que  let  Jéiuitei  conduisent  let  Chinoit  à  la  foi.  —  Ferveur  det 
néophytet. —  Le  Père  Ricci  la  modère.  —  Il  prend  le  cottame  det  letlrét.  —  Il 
l'efforcé  d'alier  à  Pékin.  —  Soupçont  det  maudarint.  —  Ricci  fonde  la  cliréticnié 
de  Nuukin.  —  Progrèt  de  la  Religion.  — Le  Jétnite  ett  bien  accueilli  par  l'empereur 
Van-Lié.  —  Son  nom  acquiert  de  la  popularité.  —  Il  convertit  det  mandarint  ce- 
lèbret.  —  Le  peuple  veut  à  ton  tour  connaître  la  nouvelle  loi.  —  Let  Pèret  Cata- 
neo,  Pantoya,  Diaz  el  Longobardi  répandent  la  foi  dant  let  provincci.  —  Let  let- 
trét  tont  jaloux  de  voir  le  peuple  appelé  comme  eux  à  l'Évangile.  —  Ricci  leur  fait 
comprendre  l'égulité  chrétienne.  ^  Le  Père  Martincz  tué  à  Canton.  —  Ricci  étublit 
un  noviciat  à  Pékin.  —  Set  travaux  et  ta  mort,  —  Perséculion  à.  Nankin  contre  let 
Jcsuitet.  —  Ldit  de  bannissement  rendu  contre  les  Pèret ,  et  mort  de  Van-Lié.  — 
Invation  det  Tarlares.  —  Le  Père  Adam  Scball.  —  L'empereur  le  charge  du  calen- 
drier, ^  Schall  fait  révoquer  l'édit  de  bannissement.  — •  Let  Dominicains  pénètrent 
en  Chine.— Différends  religieux.—  Leurs  causes  el  leurs  effets. —  Les  Tarlares  ap- 
jielés  au  secours  de  l'empereur  s'emparent  du  trône .  —  Le  Père  Le  Faiire.  ■~-  Guerre 
civile  à  la  Chine.  —  Let  Jésuites  dans  les  deux  camps.  —  Le  Père  Coffler  et  le  Père 
Schall.  —  L'impératrice  se  fait  clirétienne.  —  Sa  lettre  au  Pape  et  le  Père  Boym. 

—  Van-Lié  vaincu.  —  La  dynastie  de  Tsing.  —  L'empereur  ('.hun-Tchi  témoigne 
de  l'amitié  au  Père  Schall.  —  Le  Père  Schall  devient  son  contident  et  son  favori. 

—  Il  est  crée  mandarin  et  président  des  mathématiques.  —  Mort  de  Chiin-Tchi.  — 
Pertéciiiioa  contre  let  missionnaires.  —  Mort  du  Père  Schall,  —  Les  missionnaires 
prisonniers  à  Canton,  |Rt 
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CHAPITRE  IV. 
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Le  t^minilre  «le  Goa,  —  Miaiiftnnnirei  au  Congo  et  en  Guinée.  »•  Le  Pare  Pierre 
Clavier  et  le»  n^dTeii  à  rHrllia(;éne,  —  Charité  ilu  Jéiiiile,  —  Moycni  qu'il  em- 
ploie |ionr  ailnneir  le  tort  <le«  cnclavei.  —  8ei  iniitioni  liant  let  cairs.  —  Sa  niori, 

—  i^!  Pùro  AlfxiiMilrf  de  Illiotlef  nu  Tong-Kiuff  et  en  Cochimliine.  —  Mirlyre 
li'AiiiIré,  —  Proirriplion  «lu  Père  de  llhodci.  —  Il  arrive  à  Rome,  |Hiii  en  Fruiicc. 

—  Lu  Ji^iiuile  et  M,  Ulier.  —  Rhodet  va  ouvrir  la  miMioo  de  Pcrit«,  —  Le»  JaStuiici 
|)«riidii  dans  ritidoalun.  —  Mauvaii  effet  {iroduit  (ur  lei  Brahmei.  —  I.o  Père  Ro- 
bert de  Nobili  an  Moduré.^  Il  «e  fait  Saniaiiit  et  adopte  lei  mnuri  et  lei  eoutu- 
niei  det  Uraliniet,  —  tiea  lucrèt  dant  le  Maduré,  —  On  l'accuie  d'encouraoer  l'ido- 
Idirie.  —  811  ninrl,  —  Iiei  Pèrci  Jean  de  llritlo  et  Cnnitant  Detchi.  —Lei  Jëiuilet 
à  C.hanHcmaoor,  aux  rnyaumet  d'Arracan,  de  ViffU,  de  Caniliodfje  et  de  Siann.  — 
Le  Pure  Sot^irn  dam  l'Ile  de  Ceyian.  —Son  martyre.  —  l.et  Protestants  Inent  le 
Pire  Moureyro.  —  Le  l'ùre  Cubral  au  l'hibet  et  dans  le  Neiwul.  —  Les  Jésuites 
nu  Mara(;nnn.  —  ils  triomphent  de  lu  cruauté  des  Gnaitaces,  ^  Les  Pères  Mettrano 

et  Figueroa  à  la  Nouvelle-Grenade Jésuites  marchands,  —  Interdiction  lancée 

contre  enx  par  l'archevêque  de  8anta*Fé  de  Bo(;ota.  —  Les  Jésuites  au  Canada.  ■— 
La  Non«elle>Franca  et  sei  premiers  missionnaires.  —  Dan(;ers  qu'ils  courent,  <— 
Premiers  néophytes,  —  Les  Hurons  et  les  Iroquois.  —  Les  Anglais  et  les  Français 
dans  l'Amérique  septentrionale,  —  Amour  des  indigènes  pour  la  France  ;  leur  ré- 
pulsion |mnr  l'Anglais.  —  Succès  des  Jésuites.  —  Caractère  de  la  mission.  —  Vie 
îles  Pères.  —  Les  Jésuites  appellent  des  Hospitalières  et  des  Ursulines  pour  soigner 
les  malades  et  élever  les  jeunet  flilet  tauvages.  —  Réductions  chrétiennes.  —  Le 
Père  Joguet  et  les  Iroquois.  —  Son  martyre.  —  Les  Abénakis  et  les  missionnaires. 

—  Le  Père  Daniel  et  ses  catéchumènes.  —  Le  Père  de  Drébeuf  et  Gabriel  Lallc- 
mand  mis  k  mort  par  les  Iroquois.  —  Martyre  du  Père  Garnier.  —  Le  Père  Pou- 
cet négocie  la  paix  avec  les  sauvages  qui  l'ont  mntilé.  —  Les  Jésuites  clict  les  Iro- 
quois. —  Mission  de  Constantinople.  —  Le  Père  de  Canillac  et  Henri  IV.  —  L'am- 
bassadeur de  Venise  dénonce  les  Jésuites  nu  Divan.  — Le  Père  Joseph  et  Colon. 

—  Les  Jésuites  dans  le  Levant.  —  Cyrille  Lucar  et  les  Jésuites.  •—  Le  Père  Lam- 
bert établit  la  mission  det  Maronites. —  Missions  des  Antilles.  '^         230 
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CHAPITRE  V, 
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Les  Jésuites  au  Paraguay.  —  Ce  qu'ils  y  firent  selon  Buffon ,  Robertson  et  Montes- 
quieu. —  La  découverte  et  la  situation  du  Paraguay,  -^  Les  Pères  Barscna  et  An- 
|T|||o,  •—  Les  Pères  Romcro  et  Monroj  chei  les  Guaranis.  —  Premières  églises  con- 
struites par  les  Sauvages.  —  Nouveau  plan  des  Missions,  —  Le  Père  Patii  Visiteur 
au  Paraguay  et  au  Tucuman,  —  Réunion  des  Pères  à  Sulta,  —  Haine  des  Sauvages 
contre  les  Espagnols,  — -  Les  Espagnols  favorisent  les  Missions  naissantes.  —  Lt-s 
Jésuites  exigent  plus  d'Iuimanité  de  la  part  des  Européens.  —  Démêlés  des  Jésuites 
avec  les  marchands  et  colons  espagnols,  —  Les  Pères  abandonnent  Santiago.  — 
Ils  se  retirent  à  San-Miguel.  —  Missions  chez  les  Diaguites  et  les  Lulles,  —  Le  Père 
Valdiva  auprès  du  roi  d'F.spagne,  •—  H  obtient  la  liberté  pour  les  indigènes  qui  se 
feront  Chrétiens.  —  Les  Pères  Maceta  et  Calaldino  sur  le  Paranapaué  et  dans  le 
Guayra.  —  Première  idée  de  la  république  chrétienne.  —  Obstacles  que  suscitent 
les  Espagnols,  —  Fondation  drs  ilédiiciions.  —  Le  roi  d'E«[»agne  les  protège  contre 
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la  malveillnnro  et  In  cu|iMlii4^  de  t«t  iiijrU,  —  i«i  MiuionnnirM  paciilMlMrt.  — 
Lr«  Ji'miitri  ^)rr^ii  pur  In  Ki|i*||nol«  t[o  «ortir  do  rAiiMtm|iiioii,  —  Cartclèro  ilo» 
8Hiiva(|et.  —  Leur  iiicontiance  qu'il  faut  (;iitfrir,  kiiri  riitct  c|iril  f.iul  d^jutter,  — 
Dangort  dei  JtStiiiiet.  —  Le  Pi^rc  Rui*  de  Monloya.  —  Le  Père  Gouialét  »iir  lo  Pa« 
rniia.  —  Pour  ono»"!'  Im  8auv«(?ct,  Ici  J^tuilct  l'iMilenl  dct  Euro|iëeut,—  Iguiiranna 
et  abrulittciiieiit  dci  ladieni.  —  Lei  Jéiuilct  coruoiviicvul  ik  le*  ëlcvvr,  —  Moyeui 
eiu|duyë«  |>ur  l-u».  —  Le*  Jétuitvi,  niuviciviit  »ur  l<!  bord  dc«  fleuvci.  —  Atvliuri 
où  l'on  a|i|ilitpie  les  iauviiyci  à  un  travail  d«  leur  (juikt,  —  Commerce  d«  l'Iierlie 
du  Parnguay.  —  On  interdit  aux  uëo|diytei  toute  relatioifà  reslëricur.  —  Atlriliu- 
tinnt  des  Jdiuitet.  —  Le  retpect  duut  il»  tout  entourât.  —  Loi*  promulgu^et  par 
eui.  —  Spcclnclc  offert  pa^  let  nëductioui.  —  Leur*  maur*  ,  leur*  fêle*,  leur  tra- 
vail cl  leur*  arniëei,  —  Bsplicaiiou  de  ce  Qouverucmcul.  —  Le*  ëvéque*  et  le*  Jë< 
luiici.  ^  Le  vin  e«t  défendu  aux  ntSuphyte*.  -^  Pourt|aoi  il*  •'«»  ■btlienneut.  — 
Bonheur  dont  jouitient  le*  Rëductiou*.  — >Sy»iëme  de  po*«e**ion.  —  Tableau  do  la 
vie  de*  nëophyle*.—  Romero  cliei  le*  Guaycuru*.— Monloya  et  le*  antliropopba|;c* 
de  Guibay.  —  Goninlé*  ans  *ource«  de  l'Uruguay.  —  Nouvelle*  Riîduction*.  ««Le* 
Sauvage»  et  le*  Jëiuilc*.  —  Le*  Hollandui*  f«*aycut  do  *'op|K>(er  au»  JL'*uite*,  — 
Martyre  du  Père  Gonialé*.  —  Le*  Mamclu*  en  guerre  avec  le*  Jëxnite*.  —  Indiffc- 
rrncc  calculëe  de*  E*pagnoli.  —  Pillage  de*  Rëductiou*.  —  Le  P>.iu  Montoya  pro< 
poie  aux  nëophyle*  d'ëmigrer.  —  Rëtignatiun  de*  Guarani*.  —  Leur  voyage  k  Ira- 
ver*  le*  fleuve*  et  le*  terre*. — nëvouemcnt  de*  Jëvuiicn.— Le*  nouvelle*  Bëduction*. 

—  Le*  Jë*uile*  au  Tape.  —  Le  Père  Etpiuoiu  lue  par  le*  Guapelache*.  »  Mort  du 
Vire  Mendoça.  —  Se*  nëophyle»  veulent  lo  venger.  —  Lu  Pire*  Diai  Tano  et 
Monloya  parlent  pour  Rome  et  Madrid,  charge*  de  *olliciter  l'intervention  du  Pape 
et  du  roi  d'Eipagne  en  faveur  de*  iiëopbyte»,  —  Lettre  de  l'ëvëque  de  Tuouman 
au  Roi.  —  Le  Père  0*orio  dun*  le  Chaco.  ->-  Le*  Sauvage*  lueut  le*  Mi*»ionnairc». 

—  Le  Roi  d'£*pague  accorde  aux  néophyte*  lo  droit  do  *c  *«rvir  d'aroie*  à  feu.  — > 
Celle  faveur  change  la  *iluation.  —  Le  Père  PH*tor  chei  le*  Matarane*  «t  let  Abi« 
pon*.  —  Troupe*  formëe*  par  le*  Jéiuile».  —  Le*  Mamelui  *onl  dëtruit*.  —  Dom 
Bernardin  de  Cardena*,  ëvèipie  dtr  l'Aittuitiplion,  et  le*  Père*.  —  Caa*e(  de  leur* 
dëniéld*.  —  Le»  Jëiuitc*  accu»ë»  de  puatctler  de*  mine*  d'or.  —  Le*  Père*  Roniero 
et  Aria*  mi*  à  mort.  —  Le*  nëgociaul»  et  culoii»  prennent  parti  pour  rëvé<|ue  de 
l'Asaoïnplion,  —  Don  Juan  de  PaUfox  »'a*>ocie  à  >e>  effort*.  —  Source  de  ton*  ce* 
diffcrcnd*.  —  Juridiction  de  l'Ordinaire  oppo*«e  aux  privilëge»  de*  Mi*»ionnairc*. 

—  Lo»  Jëmiiie»  triomphent  de  c'om  Bernardin,  —  Le*  Jan«éni*le*  ot  le»  Proteitani» 
prennent  *a  dëfr>u»e  en  Europe.  —  Ga»purd  de  Artisga  et  »e»  pamphlet*.  —  Lm 
nëophyle»,  conduit*  par  Ick  Jë*uito*,  marchent  contre  le*  Indien*  *oulevé*.  —  11* 
remportent  lavictoire.  <—  Le*  Jë»uile*  nëgocient  la  paix  entre  le*  E*pagnol«  et  le* 
Indien*.  —  Le*  Jëtuitei  au  Maryland,  —  Émigration  de*  Anglai*  catholiques.  — 
Le  Pérc  White  et  let  Sauvage*.  —  Situation  de  ce*  colooie*  chrélienoei.  S83 


CHAPITRE  VI. 


TiCS  Jë»uite8  en  Etpagne.  ^  Translation  du  corp*  de  Françoi*  de  Borgia.  —  Le  Père 
Jac(|ue8  Ruys  de  Montoya  consulté  par  Philippe  III  «ur  la  création  d'un  nouvel  im« 
pAi. —  Il  s'y  oppose,  —  Sa  réponse.  —  Mort  de  Philip|)e  111.  —  Nouveaux  collèges. 
—  Le*  Jésuites  banqueroutier*  i'i  Séville.  —  Accusations  ù  ce  sujet.  —  Pouvoir  de 
l'Institut  en  Portugal.  —  La  conspiration  de  1640  et  la  maison  de  Bragance.  —  Po- 
lilii|uc  cxpcctanic  des  Jcsuile*.  •—  ÏMuite  Gusman  de  Médina-Sidoiiia  et  le  Père 
Corréa.  —  Insurrection  d'Évora.  —  Le  duc  Jean  de  Bragance  proclamé  roi.  — 
Il  s'appuie  *ur  les  Jésuites.  —  Le*  Jésuites  chassé*  de  l'ile  de  Malte.  —  Motif*  de 
l'expulsion.  —  Les  Pères  Talavia  et  Cassia.  —  Le  Tealro  Jesuitko ,  Antoine  Ar- 
nauîd  cl  Vrriot.  —  Leliro  de  I^uis  XU^     u  grand-maître  Lascaris.  —  Le*  Pères 
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r^int<(pré<  k  Mali«.  —  Guitave-Adolplie  et  Tilly.  —  Commencemenu  de  It  cHcrri» 
«le  Trenle-An«.  —  Le*  Jttiuiles  clans  le«  arméet  calholiquat.  —  Leur»  progrès  en 
Allemajne ,  en  Bohême,  en  HoD(;rie,  en  Poittgne  et  iiir  les  fruntiires  de  la  Russie. 

—  Les  Monita  secrcla  condamnés  par  le  Saint-Siège  et  les  Evé«iues  |iolon«is.  — 
Mouvement  en  faveur  des  Jésuites.  —  Le  métropolitain  des  Busses  et  les  Pères  du 
l'Institut.-—  Collèges  fondés  en  Pologne,  —  L'université  de  Cracovie  et  les  Jésuites. 
— •  Elle  se  révolte  contre  le  roi  Sigismond,  —  Ses  lettres  de  doléauce  aux  autres 
universités.  —>  Premières  victoires  de  Gustave-Adolphe. —  Alexandre  Corvin  le  bat. 

—  Le  Père  Pacmany,*  missionnaire  en  Hongrie.  —  Il  est  nommé  archevé<|ue  du 
Gran.  —  Ses  succès.  —  Lntte  des  Jésuites  contre  les  Protestants  d'Allemagne.  — 
I^s  Luthériens  mettent  à  sac  les  collèges  de  la  Compagnie.  —  Les  Jésuites  dans 
l'armée  de  Maximilien  de  Bavière  et  dans  celle  de  Wolfang  de  Neubourg.  —  La 
peste  et  les  Jésuites.  —  Betlem-Gabor  les  poursuit.  —  Traité  de  paix  qu'il  conclut 
en  résignant  la  couronne  de  Hongrie.  —  Mort  des  Pères  Jean  Pfiffer,  de  Wisman  et 
Thuicn. —  Le  duc  de  Friediand  fonde  un  collège  à  la  Compagnie,  —  Christian  de 
Brunswick  et  son  drapeau.  —  Mort  du  Père  Martin  Bécan  ,  confesseur  de  l'empe- 
reur Ferdinand  H.  —Serment  de  l'Kmpereur.  —  Maximilien  de  Bavière,  Tilly, 
Walstein  et  Piccolomini.  —  Portrait  de  Ferdinand  H.  —  Sa  politique  et  son  carac 
tèie^— :Le  Père  Guillaume  Laniorniaini,  son  i.'ouf.-sscur.— Influence  des  confesseurs. 

—  Les  Jésuites  en  Moravie.  —  Les  Proteslauls  s'efforcent  de  paralyser  leurs  succès, 
— >  La  persécution  et  la  guerre.—  Richelieu  soudoie  les  Protestants,—  Ferdinand  il, 
conseillé  par  le  Père  Lamormaini,  confisque  les  biens  ecclésiastiques  dont  les  Lu- 
thériens se  sont  emparés.  —  Édit  de  restitution.  —  Lettre  de  Scioppius  demandant 
que  ces  biens  soient  attribués  aux  Jésuites.  —  Politique  des  Jésuites  dans  cetic 
question.  —  Jésuites  massacrés  par  les  Prolestants.  —  Traité  entre  la  France  et  la 
Suède.  —  Gustave-Adolphe  s'engage  à  protéger  les  Jésuites.  —Lettre  de  Louis  Xill 
au  maréchal  Banuier.  —  Bataille  de  Luizen. — Mort  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Tilly.—  Ferdinand,  vainqueur,  réalise  son  idée  catholique.  —  Ses  mesures  acerbes. 
—H  bannit  de  l'empire  les  ministres  protestants.— Sa  mort. — Siège  de  Prague.— Le 
Père  Plachy  et  les  étudiants  de  l'Université. — Couronne  murale  décernée  ù  Plachy 
et  lettre  de  l'empereur.  —  Les  Jésuites  en  face  du  Luthér-inisme  vainqueur.  —  Les 
Jésuites  en  Hollande.— Progrès  du  Catholicisme. — Occultus  Mercatus  jesuilariim, 
— Les  Gomaristes  et  les  Arminiens. — Maurice  de  Nassau  et  Barnevclt.  —  Division 
des  deux  partis.—  Synode  de  Dordrecht.—  Exécution  de  Barnevclt.—  Les  Jésuites 
s'emparent  de  cet  événement.  —  La  peste  de  Mansfeld ,  en  Belgique.  —  Mort  des 
Pères  Coster,  Lessius  et  Sailly. —  Les  Jésuites  jtarmi  les  pestiférés  et  les  prisonniers 
protestants.  — Le  Père  Guillaume  de  Pretèi-e  convertit  Philipi>e  de  Mansfeld,  pri- 
sonnier à  Anvers.-^  Le  Père  Florent  de  Montmorency.—  Nouveaux  collèges.  —  Le 
Père  Boddens  reçoit  l'abjuration  du  duc  de  Bouillon, — Conspiration  des  Catholiques 
d'Utrecht  contre  les  Luthériens.  —  ils  accusent  les  Pères  Boddeus  et  Pacsnian.  — 
Supplice  des  Jésuites,  3û3 
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Les  Jésuites  appelés  dans  le  Béant.  —  Louis  XIII  et  le  Père  Amoux.  —  Arnoux  prê- 
che au  Roi  la  tolérance  en  faveur  des  Protestants.  —  Haine  que  les  Protestants  lui 
ont  vouée,  —  Amoux  engage  le  Boi  à  se  réconcilier  avec  sa  mère. — Le  Père  8é(,'iii- 
ran  ,  confesseur  du  prince.  —  Le  cardinal  de  Richelieu  ,  ministre,  —  Les  raisons 
qu'il  donne  de  son  estime  |)our  les  Jésuites.  —  L'Université  de  Paris  jalouse  de  la 
Compagnie.  —  Le  Père  Coton,  Provincial.  —  Politique  de  Richelieu,  —  Accusation 
contre  les  Jésuites.  —  Le  cardinal  Rarberini,  légat  en  France,  et  le  Père  Eudcmon 
Joannès,  —  Mathieu  Mole  et  Servin.  —  Le  Père  Keller,  auteur  de  pamphlets  con- 
tre Richelieu,  —  Eudémon  Joannès  et  le  Père  Garasse  sont  accusés.  —  My.iteria 
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polltka  et  (uhnonith  ad  Begem,  —  Cundamnatioii  de  cet  oiiTrajfet.  —  Saotarelli  cl 
le  Parlement.  —  Mort  de  I.ouit  Servîu.  '^  Oater  Talon  attaque  lea  Jéiuiiei .  — 
Mathieu  Mole  prend  leur  défenie.  —  Lct  Jësuket  cités  à  la  barre.  —  Le  Père  Co* 
ton  et  le  premier  président.  —  Richelieu  apaise  l'orage  qu'il  a  soulevé.  ^  Mort  du 
Père  Colon.  —  Lettre  du  Père  de  SufF^en  au  Général  de  la  Compaijnie.  >—  Receii» 
sèment  des  élèves  de  la  province  de  Paris.  —  Richelieu  et  les  Jésuites.  —  La  ville 
de  Paris  et  le  prévAt  des  marchands  posent  la  première  pierre  du  collège  des  Jë- 
snites.  —  Colère  de  l'Université.  —  Réponse  du  prévôt  et  des  écheviiit.  —  Guerre 
des  universités  du  royaume  contre  la  Compafjnie.  —  Mémoire  du  Père  Garasse.  — 
Richelieu  et  le  Père  Théophile  Raynand.  —  Le  Père  de  Suffren  suit  la  reine*mère 
en  son  exil.  —  Éloge  de  Suffren  i  par  l'abbé  Grégoire.  —  Le  duc  de  Montmorency, 
condamné  à  mort,  appelle  le  Père  Amoux.  —Cinq-Mars  et  de  Thou.  —  La  cour 
et  les  confesseuri  du  Roi.—  Lonis  XllI  et  Richelieu.—  Le  Père  Caussin  et  l'alliance 
avec  les  Protestants  d'Allemagne.  —  Mademoiselle  de  La  Fayette  et  les  Jésuites.— 
I^  Père  Caussin  exilé  par  Richelieu.  —  La  Gaielle  de  France  calomnie  le  Jésuite. 

—  Le  Père  Bagot,  confesseur  du  Roi,  te  retire. —  Le  Père  Sirmond.  —Carac- 
tère de  Richelieu.  — •  H  prépare  une  révolution.  —  Richelieu  aspire  au  patriarcat. 

—  Concile  r^u'il  veut  assembler.  —  Le  Père  Rabardeau  le  seconde,  —  Mort  de 
Richelieu.  '—  Mort  de  Louis  XIIL  —  Le  Père  Dinet.  —  I  e  grand  Coudé  à  Ra> 
croy.  —  Le  maréchal  de  Rantsaw  abjure  le  Protestantisme  entre  les  mains  des 
Jésuites.  —  Grandes  fondations  et  grands  hommes.  —  Les  Jésuites  s'associent  k 
toutes  ces  œuvres.  —  Apottaiie  du  Père  Jarrige.  —  Son  livre  des  Je'iuitet  sur  Fé- 
chafaud  et  sa  rétractation.  —  Ce  que  c'est  qu'un  confesseur  de  roi.  —  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine,  et  les  Jésuites.  —  François  de  Gournay  et  Charles  d'Harcourt 
au  noviciat  de  Nancy.  —  Le  Père  Cheminot  approuve  la  bigamie  du  duc  de  Lor- 
raine. —  Il  se  met  en  révolte  contre  la  Compagnie.  —  Menaces  du  duc.  —  Obsti- 
nation du  Jésuite.  —  Cheminot  excommunié.  —  Letf  re  du  Père  Tocciut  Gérard  au 
Gî-néral.  •>  Repentir  de  Cheminot.  418 
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CHAPITRE  VIII. 

Position  que  prend  le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Rome.  —  Les  Jésuites  en 
Ita!:c.  —  Le  Père  Goiifalonieri  évangéiise  la  Corse.  —  Son  système  |M>ur  réprimer 
le  vol. — Nouveaux  collèges, — Mort  de  Paul  V  et  de  Bcllarmin, — Le  Père  Maiarini 
et  Jeanne  d'Autriche,- Insurrection  de  la  Valteliiie.— On  y  demande  des  Jésuites. 
— Refus  du  pénéral. — Urbain  VIII,  pa{>e.—i  Canonisation  de  saint  Ignace  de  Loyola 
et  de  saint  François  Xavier.  —  Ambition  du  Père  Vermi.  —  Il  devient  Évéque.  — 
Il  est  interdit.  —  Missions  en  Sicile.  —  Le  Père  Pépé  et  les  haines  siciliennes.  — 
'■;  Peste  à  Palerme.  —  Le  Père  Piccolomini,  visiteur.  —  Année  séculaire.  —  Fêtes  des 
Jésuites.  —  L'imago  primi  saculi.  —  Mort  de  Vitelleschi.  —  La  Congrégation  gé- 
nérale. —  Le  Père  Caraffa  est  nommé  Général.  —  Mort  de  Caraffa,  —  Élection 
de  Piccolomini,  —  Mort  de  Piccolomini,  —  Nouvelle  Congrégation.  —  Le  cardinni 
de  Lugo.  —  Élection  du  Père  Gottifredi.  —  Il  meurt.  —  Le  Père  Goswin  Nickel  est 
nommé  Général.  —  Les  Jésuites  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  l*r,  —  Le 
Père  Fischer  couvcrtit  la  comtesse  de  Buckingham.  —  Réaction  puritaine.  —  On 
force  !e  Roi  à  sévir  contre  les  Catholiques,  —  Lois  pénales  portées.  —  Caractère  de 
Charles  l'r.  —  Ferments  de  révolution,  —  Les  Jésuites  (lersécutés  par  les  Puritaiiii, 
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